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nv SÉRIE. 



AVIS. 

Le titre de ce volume sera donné à la tin , avec la table de tous les 
articles, sans préjudice de la table des matières, qui sera placée à la tin 
du volume. 

Comme les Annales sont lues par beaucoup de personnes , et sont un 
liVre d'usage , nous nous sommes décidés à employer un papier collé, 
qui permettra d'écrire sur les marges comme sur un papier ordinaire, 
et un papier mécanique fabriqué exprès , beaucoup plus fort que les pa- 
piers ordinaires , comme on peut le voir dans ce numéro ; c'est une 
augmentation de dépense , que nous faisons volontiers pour l'avantage 
et la commodité de nos abonnés. 
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LE DOCTEUR STRAUSS 

ET SES ADVERSAIRES NATURALISTES EN ALLEMAGNE. 



Théofogiéhs naturalistes. •— Comment ils se défendent contre Strauss. — Ou* 
¥rages et doctrines de Breiscbneider, -> de Pau lus, — de Rôkr, — de Krug, 
— de Baunigarten-Crilsius , —de Gfrorer, — de De Wetle. — Utilité de 
cette élude. * 

Si Ton a bien compris l'exposé que nous avons fait du système 
de Strauss, on a dû s'apercevoir qu'il soulevait contre lui deux 
classes d'adversaires à la fois. Habitués que nous sommes à vivre 
au sein du calme et de l'unité catholique , nous avons peine à 
comprendre les divisions profondes qui séparent dans rAlle- 
magne protestante les partis théologiques. Dans un pays où la 
liberté politique n'existe presque nulle part , on se fait la guerre 
sur le terrain des questions religieuses ; cette guerre a commencé 
avec le Protestantisme , et qui sait quand l'unité se rétablira 
dans les entrailles iléchirées du genre humain ? Avant l'appari- 
tion et les développemens du système mythique , deux grands 
partis théologiens comprenaient toutes les innombrables varié- 
tés des systèmes protestans. Il semblait qu'il ne fût pas possible 

t Voir le 2« article au n" précédent, t. xi, p. iJOS. 
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de trouver de milieu entre la foi aux faits miraculeux du Cliris- 
tiaaismé , et uoe hypothèse qui voulait les expliquer comme des 
évéoemens naturels. La théologie protestante croyait être à bout 
de sa fécondité ; elle croyait avoir trouvé les colonnes d'Hercule ; 
elle pensait avoir lié^ pour Téternité y dans un dilemme , le pro" 
tée de l'esprit humain. Mais ^ en tems de révolution^ il est diffi-^ 
elle d'Imaginer l'avenir et de le mouler sur le passé : il se pro- 
duit , dans les idées comme dans les faits , de ces combinaisons 
étranges qui déconcertent toute la politique des partis. U^ jour 
le docteur de Tubingue vint se placer sur la frontière des deux 
écoles : « Vous avez raison, dit-il aux uns, de croire que l'histoire 
de l'Evangile ne renferme ni miracles , ni mystères. Vous n'avez 
pas tort , dit-il aux autres , de trouver qu'on a mal expliqué ces 
faits embarrassans. Les deux partis ont raison dans leur négation ; 
mais ils se trompent dès qu'ils affirment. La critique est plus 
facile que l'art. Le Christianisme est une chose assez sérieuse 
pour qu'on ne s'en débarrasse pas par des hypothèses aventu- 
rées. Nul n'a trouvé jusqu'ici le défaut de la cuirasse du géant. 
^Les explications faites depuisdix-huit siècles n'ont rien expliqué ; 
c^est à nous que cette gloire est réservée.» Personne, comme il 
fallait le croire^ ne fut content de la conciliation. La position des 
défenseurs du surtidtureL ne changea pas : nous parlerons plus 
tard de leurs travaux et de leurs efforts. Mais la situation du 
parti naturaliste devint singulièrement équivoque. Il avait con- 
servé assez de Christianisme pour garder ses titres et ses appoin • 
temens. Ne reconnaissait-il pas dans Jésus l'idéal de l'humanité , 
l'étendard de la civilisation moderne , le Sauveur du passé et 
l'espérance de l'avenir ? Ne disait-il pas qu'il croyait à l'autorité 
historique de l'Evangile et à la vériié fondamentale des faits qu'il 
renfermait ? Il est vrai qu'en éliminant petit à petit du symbole 
tout ce qu'on appelait ses élémens mystiques^ on mettait 
['histoire à la place de la poésie , qu'on dépouillait enlin ce grand 
' arbre du Christianisme de ses plus belles fleurs et de ses plus vi- 
goureux rameaux. Mais , comme on gardait sur le front le signe 
du Crucifié, et dans la main le livre de la Bonne-Nouvelle^ on 
accusait avec horreur de mysticisme tous ceux qui osaieut dire 
que ce n'était pas là la vraie foi de Luther. Cette douce vie , ces 
illusions calmes allaient toucher leur tenue; car, que signifiait 
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le livre de Strauss? Ne disait-il pas , d'une voix retentissante , 
qu'on n'était ni dans la vérité ni dans la franchise? N'annonçait- 
il pas que le tenus des termes moyens ne pouvait plus revenir ? 
qu'il fallait choisir entre le Christ et Hegel ? Il sembla quelque 
tems qu*on n'avait pas compris. Attaqué dans ses principes et 
dans son existence même , stigmatisé comme une vieillerie ^ nu- 
méroté parmi les ruines ^ le; parti naturaliste resta quelques mo- 
mens comme dans l'incertitude et dans l'hésitation. Au fond , un 
bon nombre de ministres, ennemis décidés mais prudens du 
Christianisme, n'étaient pas bien vivement contrariés du scandale 
qui se faisait autour d'eux. C'est un témoin des faits qui nous l'ap- 
prend, le docteur Tholuck. Quant à ceux qui ne partageaient pas 
leur joie à la vue d'un événement qui contristait toutes les âmes 
chrétiennes, il n'est pas difficile de comprendre leur embarras. 
L'auteur de la Vie de Jésus avait si vigoureusement contesté toutes 
leurs démonstrations , il avait fait si bonne justice de leurs es- 
cobarderies philologiques, qu'il leur était difficile de ne pas 
comprendre tout le discrédit qui s'attachait dorénavant à leurs 
travaux. Il est cruel de voir s'évanouir tout d'un coup le labeur 
d'une vie tout entière. Quand on a consacré toute son existence 
aux chimères de l'orgueil et d'une sdence vaine et sans réalité , 
il est difficile d'en abandonner tout d'un coup les préjugés et les 
habitudes. Les naturalistes n'avaient que deux choses à faire. Il 
fallait entrer franchement dans la voie de la vérité historique, en 
acceptant complètement le surnaturel des faits chrétiens ^ ou 
bien se mettre au service d'un système plus populaire, plus 
élevé que celui qu'ils avaient jusqu'alors défendu. Nous allons 
voir le parti qu'ils ont pris. 

Le D*" Bretschmeider. 

Charles GottUel Bretschneider, superintendant de Gotha et rédacteur 
en chef de la Gazette universelle de l'Église, s'est rendu célèbre par son 
livre des ProbaMUa, contre l'authenticité de l'Evangile selon saint Jean. 
Ce hvre fut si savamment réfuté par Crome, Henrser, Schott, Paré, 
FlecketStein*,quc le hardi théologien fut forcé d'avouer qu'il était 
complètement vaincu. Le D*" Bretschneider est encore auteur d'un Ma- 
nuel de ladogmatique de l*église évangélique luthérienne. Il s'élève avec 

1 Voyez Crome, Probabilia haud probabilia, oder, etc. 
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force, dans ce livre , contre ce qu^il appelle le mysticisme du 19^ siè- 
cle, quMl regarde comme une réaction contre l'incrédulité du siècle der- 
nier. 11 déclare ne vouloir accepter ni le Kantisme, ni FHégélianisme 
qu'il traite assez mal. Il veut bien reconnaître jusqu'à un certain point , 
l'utilité de la révélation , quoiqu'il ne veuille nullement la considérer 
comme représentée parles Livres Saints et par la tradition de FÉglise 
chrétienne *. 

La Gazette générale Ecdésiasliqm , rédigée par le D^ Bretschneider , 
rendit hommage au talent et à la science de l'auteur de La vie de Jésus, 
quoiqu'elle n'admette pas en partie les résultats de ses recherches. 

Le D"* Paulus. 

Nous avons déjà eu occasion de parler du D"* Paulus ; on peut le con- 
sidérer comme le chef actuel de l'école naturaliste en Allemagne. S'il 
faut en croire M. Eugène Mussard , ce théologien protestant a dépensé 
beaucoup d'érudition au service d'un système qui a occupé, toute sa vie, 
son activité intellectuelle. On peut regretter, avec cet écrivain , de 
voir employer pour une si mauvaise cause , des talents qu'on eût pu 
faire servir aux intérêts de l'Église et de l'humanité. 

LeD'' Paulus naquit à Léomberg. (en 1716). Il cultiva de bonne heure 
et avec succès toutes sortes de sciences. Ses études lui firent croire à la 
possibilité d'une conciliation entre les exigences du rationalisme et la foi 
de l'Église luthérienne. Une fois l'esprit frappé de cette pensée , il ne lui 
fut pas difficile de trouver un moyen dans la largeur élastique de la 
théologie protestante. Il commença par supposer que la tâche messiani- 
que de Jésus s'était bornée à prêcher le Théisme à l'univers. L'indivi- 
dualité du Sauveur était forte et puissante : il agit fortement sur Tima- 
gination de ses contemporains. Sa vie douce et pieuse^ sa merveil- 
leuse parole , Fhéroisme de sa mort, produisirent dans l'âme de ses 
disciples un enthousiasme irrésistible , et de Tenthousiasme à l'adora- 
tion , la transition est facile à comprendre. Ce fut sous cette impression 
que les rédacteurs de l'Évangile composèrent leurs écrits. Donc il est 
impossible de contester l'authenticité de la base historique ; mais il est 
impossible , au point de vue de la science au 19^ siècle , de prendre 
dans leur rigueur littérale les métaphores outrées de la poésie orien- 
tale, les expressions de l'exaltation, les opinions personnelles des au- 
teurs du Nouveau-Testament. On ne peut contester que l'Évangile ne 
contienne beaucoup de renseignemens historiques , mais ce serait se 
tromper grossièrement que d'en adorer la lettre avec servilité. Tel est 

1 Voyez Moore, Voyage (Tun gentiik, , et le D' Pusey , Hûu du ration* alle^ 
manilm 
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le fond d^ni livre qui pendant longues années fut un manuel populaire 
dans les universités protestantes. Ce livre, ce sont les Commentaires du 
D^ Paulus sur le Nouveau-Testament. 

Le théologien de Heidelberg , si fortement attaqué par Strauss , s'est 
posé, dans une revue (20 juillet 1835), comme adversaire de la Vie de 
Jésus , quoique d'une manière peu tranchée. D'après son point de vue 
bien connu , le D"^ Paulus distingue dans les documens évangéliques , 
comme dans toute histoire , le fait, c'est-à-dire, ce qui tombe sous les 
sens , soit comme action , soit comme sentence ; ensuite le jugement , 
c'est-à-dire, la relation du rapporteur immédiat , dans laquelle entre 
déjà involontairement l'appréciation qu'il a portée sur ce fait; et enfîn, 
la légende, c'est-à-dire le perfectionnement du récit par la tradition. 11 
prétend que, d'après le procédé naturaliste , la recherche historique 
envisage sous cette triple face tout ce qui nous est transmis de l'his- 
toire évangélique. On sait que cet écrivain a employé toute sa vie à 
approfondir la seconde de ces faces , c'est-à-dire, le jugement porté par 
les narrateurs ipamédiats. A ses yeux, il y a également vue bornée, soit 
à admettre , comme la doctrine supernaturaliste , une exactitude et une 
fidélité entière dans la relation du fait, soit à prendre , avec Strauss, 
les récits évangéliques dans un sens purement mythique. 11 se prononce 
à plusieurs i?eprises contre une pareille formation; elle est, dit-il, ce 
qu'il y a de plus impossible à croire. 11 fait remarquer qu'il est bien 
plus facile d'enlever toute créance à des documens difFérens , écrits 
par différens auteurs , mais qui peuvent tous contenir la vérité , en fai- 
sant, comme Strauss, ressortir leur désaccord apparent, que de les 
faire concilier entre eux. Il expose très-bien les principes et la méthode 
de Strauss ; il rend ensuite sa façon de traiter les sujets sensible par 
quelques-uns de ses résultats. Souvent , dans ce travail du professeur 
rationaliste , on rencontre de bonnes observations sur ce mode de con- 
ception purement mythique, dont les côtés faibles sont signalés, la plu- 
part du tems, d'une manière frappante. Le traité de Strauss ne paraît à 
Paulus conséquent qu'en un seul point ; dès que l'intelligence d'une re- 
lation offre quelques difficultés , Strauss déclare aussitôt qu'elle ne ren- 
ferme absolument rien de vrai en tant que fait , mais qu'elle est inté- 
gralement et uniquement mythique. Le critique trouve dans le raisonne- 
ment de Strauss et dans sa manière de l'exprimer , souvent des jeux 
d'esprit et des tours de force. Il se félicite néanmoins de l'indépendance 
de l'auteur et de la liberté de ses recherches , et termine çn exprimant 
le vœu que. doué de talens et de connaissances aussi éminens,ii veuille 
bien nous faire part encore de ce que Ton peut dire de plus fort en 
faveur de l'opinion qui lui est devenue si chère. Quoique superficielle, 
celle critique du D' Paulus est remarquable sous plus d'un rapport, sur^ 
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tout parce qu'elle fait connaître Textrême audace des opinions théologi- 
ques dans les pays protestans. 

Le D^* Rohb. 

Le D^" Rohr , superintendant de Weimar , est un des esprits les plus 
téméraires de Téglise luthérienne. Il a poussé la hardiesse des opinions 
rationalistes jusqu'à proposer un formulaire de foi dont on a dit avec 
raison que les Juifs et les Mahométans auraient pu le signer sans aucune 
répugnance. Le mauvais succès de cette confession anti-chrétienne Ta 
rendu un peu plus réservé , sans arracher de son âme le dévouement à 
la cause du rationalisme *. 

La BibliothèqtAe critique pour les prédicateurs, publiée par le 
D>*Rohr \ o£fre aussi un examen du livre de Strauss, par un anonyme, 
avec un appendice du rédacteur lui-même. Cette appréciation donne au 
lecteur une idée as^ez nette du procédé employé par Strauss , pour 
transformer toutes les relations en mythes; elle cite de nombreux exem- 
ples de ses résultats , et souvent elle en fait en même tems bonne jus- 
tice. Pourtant les déÊiuts qui sautent aux yeux à Texamen le plus super- 
ficiel du livre de Strauss , sont les seuls qui soient mis en lumière. Tous 
ces points sont traités plus à fond dans les ouvrages de MuUer , de 
Klaiber, de Vaihinger , de Hoffmann et de Harless, dont nous parlerons 
plus tard. An pointde vue de ce critique, il est aussi question de parure 
poétique des mythes ; on dit à propos de l'histoire de la naissance et de 
l'enfance de Jésus : « pour ce qui regarde les tems anté-historiques de la 
» vie du Sauveur, l'opinion mythique n'a encore rien de choquant. » 
L'auteur se réjouit de ce que Strauss a combattu , avec des armes victo- 
rieuses, les idées grossières de prétendus miracles arrivés à la naissance 
de Jean-Baptiste ; il reconnaît aux naturalistes le droit de les révoquer 
en doute. D'un pareil point de vue , on ne peut évidemment blâmer dans 
le procédé de Strauss que son exagération , sa précipitation , son arbi- 
traire; c'est aussi ce que font ces naturalistes qui croient rester chré- 
tiens. 

Mais l'appendice du D^" Rohr appelle plus fortement l'attention , d'a- 
bord à cause de l'auteur lui-même et de son style bien connu, qui s'élève 
souvent ici jusqu'à l'éloquence , mais encore à cause du fond même de 
l'ouvrage. Le D^ Rohr , en effet , cherche à faire une apologie de l'hypo- 
thèse naturaliste sur les documens du Nouveau-Testament et sur leur 
substance historique , et à la justifier contre l'accusation de se confon- 

1 Voyez Slaadlin, Histoire du rationatisme et du mpernaturalismef pag. Sii, 
.£i Amand Saintes , pag. 277. 

3 17* volume, II* partie, 1^36, p. 262-289. 
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dreavecFopinioQ mythique. Ce théologien trouve une différence énorme 
entre le système naturaliste et le système mythiqfAe ; il expose ainsi 
cette différence : le premier reconnaît tous les faits essentiels de l'his- 
toire évangélique, comme complètement avérés et digne de foi; il 
V n'abandonnera pas le moindre des traits du Christ historique , et fait de 
rimage du Sauveur le palladium sacré de l'humanité , que nul ne pour- 
rait lui ravir. L'opinion mythique fait précisément l'opposé ; et ce qui 
est caractéristique dans la pensée dn Di* Rohr , c'est que la critique du 
D^* Strauss est appelée par lui hypermythique , et que , par conséquent, 
il approuverait une opinion mythique modérée ; mais où est la limite ? 
— Il s'exprime quelquefois avec force , et prononce un blâme formel 
sur la manière dont le D^* Strauss traite les récits historiques de l'Évan- 
gile. II dit^par exemple : « le D'' Straus confiant dans l'arbitraire illimité 
«avec lequel il soumet les quatre évangiles aux ciseaux de sa critique , 
» tient tellement pour certain que ce qui est rapporté dans les relations 
» évangéliques est en majeure partie non historique, qu'il semble que 
» Ton doive encore lui savoir gré de la générosité avec laquelle il a laissé 
• à la . chrétienté ce sommaire sec et sans force de la vie, des actions 
» et des souffrances de Jésus. » 

Ce que l'on appelle l'opinion mythique de Strauss prête le flanc de 
tous côtés : elle est absolument inadmissible, et ses principes doivent 
la faire regarder comme très-dangereuse. Elle a certainement de l'unité, 
et elle est conséquente ; mais elle est si audacieuse , si arrogante et si 
légère, qu'elle anéantit tout ce qui a été regardé jusqu'ici comme digne 
de foi dans le domaine de l'histoire évangélique. Les faits les moins dou- 
teux de l'Évangile sont renversés de fond en comble au moyen d'une 
censure des circonstances accessoires les plus insigniGantes. Mais l'im- 
pression favorable produite par ce zèle du D^ Bohr en faveur de la par- 
tie historique des Évangiles » diminue sensiblement quand nous voyons 
comment il blâme , comment il rabaisse l'Évangile de saint Jean , qu'il 
met en opposition avec les trois premiers. Il ose même comparer saint 
Jean et Schleiermacher ! 

Il va sans dire qu'en faisant l'apologie du naturalisme , l'opinion su- 
pernaturaliste doit recevoir quelques traits en passant. Mais Rohr em- 
ploie les mêmes tours d'adresse , depuis long-tems usés , qu'il reproche 
au D^ Strauss dans sa manière rationaliste de comprendre les Évangiles : 
il cherche ensuite à prouver, surtout par des passages de ses propres ser- 
mons, que, si on le considère comme l'interprète de l'Histoire Saiq|e, 
on ne peut reprocher ni hypocrisie, ni fourberie à l'instituteur ratio- 
naliste du peuple , tandis que le théologien mythique , dans une telle 
mission, porte toujours atteinte à la vérité et à la droiture. En termi- 
nant , l'auteur se vante de pouvoir sourire avec tranquillité , quand les 
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théologiens partisans d'une église stable , rêvent la mort prochaine ou 
même déjà arrivée du rationalisme. Selon lui , Schuderojf * a prouvé 
clair comme le jour, que le Christ n'avait encore jamais e'té honoré 
aussi sincèrement et aussi dignement qu'aujourd'hui , et cela , comme 
il le £ait entendre assez nettement , parce qu'à présent le rationalisme 
est véritablement vulgaire, , c'est-à-dire, une chose enracinée dans le 
peuple , et qu'il a profondément pénétré la manière de penser de la 
majorité protestante. — Qn peut , sans danger , le laisser tranquille- 
ment chanter victoire ; le rationalisme déjà jugé et condamné par la 
science, le sera encore bientôt par l'histoire. 

Journal des prédicateurs. 

Le Journal des Prédicateurs ^ se prononce aussi contre Strauss, dans 
un petit traité intilulé : Jésus enfant de douze ans, dans le temple , n^est 
point unmythe. Nous parlerons de ce point en analysant le D*" Tholuck. 

. Le Professeur Krug. 

fi^rw^f naquit en 1770. Défenseur actif de la philosophie de Kant, il 
lui succéda dans sa chair^ de Kœnigsberg qu'il quitta en 1809 pour celle 
de Leipzig. Il a employé toute sa vie et toute la fécondité de sa plume à 
étendre les idées de Kant aux dépens du christianisme. Arrivé à la fin 
de sa longue carrière , il a perdu beaucoup de sa popularité. Ses deux 
ouvrages les plus célèbres sont : son Dictionnaire de la philosophie et 
ses Lettres sur la perfectibilité des idées religieuses , qui ont servi de base 
à tous les systèmes contemporains sur le perfectionnement dn Christia- 
nisme. 

L'athlète qui, depuis vingt ou trente ans, n'a pas laissé passer un 
mouvement politique ou scienti6que , ^sans avoir dit son avis dans une 
brochure , le professeur de Leipzig exprime aussi son opinion sur l'œu- 
vre de Strauss , dans un petit écrit particulier : de V Ancien et du Nou- 
veau-Testament , par rapport au Perfectionnement du Christianisme par 
Âmmon , et à {a Vie de Jésus par Strauss ^. 

Le professeur Krug appartient à l'école socinienne; l'écrivain le plus 
avancé de cette école , c'est Amm^n. On peut voir dans son célèbre 
Magasin l'exposé de son système théologique ^. 

Le professeur Krug parle d'abord des causes de la transformation du 
Christianisme, c'est-à-dire, des différentes formes que la vie chrétienne 

1 Vol. h, I'* partie de ses derniers annuaires, 

2 Halle, chez Kûmmel, 1836 , 88* vol., 2* cahier. 

3 Leipzig, jL 836. 

4 Voirez le Magasin d'Ammon , T. 3. II< partie. 
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et l'expression de la foi ont prises dans le cours des siècles , puis des 
suites de cette transformation. 11 en conclut quUl faut marcher en avant, 
continuer à perfectionner le Christianisme pour arriver à la religion 
universelle y faire entrer dans sa substance celle des autres religions 
positives, et le dépouiller de plus eiTplus de tout ce qu'il a de national, 
de local et de temporaire. Le mysticisme et le mythicisme sont signalés 
comme de faussés voies dans la transformation du Christianisme; et, 
en peignant cette dernière théorie , il parle avec blâme de l'ouvrage de 
Strauss. — Strauss a fait mention de Fauteur comme de l'un des savans 
qui ont concouru au perfectionnement de Topinion mythique , quoi- 
qu'il n'ait pas donné assez d'étendue à son système ; voilà pourquoi 
celui-ci doit, ici comme dans tant d'autres de ses ouvrages de contro- 
verse, s'occuper de sa propre défense. Ajoutons encore cette circons- 
tance , que cela lui fournit l'occasion de revenir sur son idée favorite , 
la perfectibitité de la religion révélée, qu'il a traitée, il y a déjà plus de 
quarante ans, dans ses lettres sur ce sujet , lettres qui firent alors quel- 
que sensation. Dans le chapitre où il pose cette question : que faut-il 
faire aujourd'hui? il conseille de marcher en avant, et précisément sur 
le même chemin indiqué par Amman, dans son livre intitulé : Perfec- 
tionnement du Christianisme , ou plutôt qu'il a déjà indiqué lui-même 
dans ses. Lettres en 1795. Quant à Strauss, il dit que son ouvrage trahit 
un trop grand penchant à découvrir partout des mythes ; ce qui ne 
s'accorde pas certes avec l'absence de préjugés et son érudition si van- 
tée. « Strauss , dit-il , se permet cette conclusion , évidemment fausse 
» cependant : puisqu'il y a quelque chose de mythique dans les Evan- 
» giles , tout doit donc y être pris dans ce sens. » Krug remarque , avec 
assez de finesse, que Strauss n'est pas conséquent: « on doit, dit-il 
«s'attendre qu'il se présentera un jour un mythiciste plus hardi, qui , 
» accusant ses prédécesseurs de timidité , déclarera mythique tput ce 
> que les documens du Christianisme rapportent sur son fondateur , sans 
«aucune exception. Le mythicisme de Strauss, ajoutet-il encore, est exa. 

• géré et irrationnel. Il ne convient pas d'ailleurs à l'auteur de la Vie de 

• Jésus j de regarder les naturalistes avec tant de dédain, comme s'il 
» était placé si haut au-dessus d'eux , lui qui emprunte si souvent leurs 
«armes et emploie des raisons semblables aux leurs. Il est inconséquent, 

««quand il combat la manière de penser rationaliste; car, on doit en 
«convenir, c'est le naturalisme qui a donné naissance aux mythes, t 
Rétablir dogmatiquement ce qui a été détruit par la critique, paraît à 
Krug un tour de gibecière et un prestige; et il se réjouit beaucoup de l'em- 
barras où se trouve Strauss à cette question : que doit faire le pasteur 
spéculatif dans l'Église? car, il a beau se retourner, il entend toujours 
une voix qui lui crie : Tu es un menteur ! 
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Mais Krug a-t-il le droit de regarder les œuvres de Straass et celles 
û^Ammon comme essentiellement diflFérentes? Nous croyons que non , et 
nous devons nous associer complètement à ces paroles prononcées 
quelque part : « Et voilà qu'à côté du vieux théologien de Dresde vient 
» se placer un jeune professeur de Tubingue , pour détruire de fond en 
«comble l'ancienne foi de dix-huit siècles au Christianisme et à son 
» fondateur. Ce qu'Ammon n'a pour ainsi dire qu'ébauché dans son ou- 
» vrage sur le perfectionnement da Christianisme , pour l'amener à une 
» rehgion universelle , le D^* Strauss Ta achevé , dans sa Vie de Jésus, Si 
» Ammon ne va pas aussi loin que Strauss , s'il laisse encore subsister 
»un Christ historique, il suffît de lire son ouvrage pour être sufBsam- 
«ment préparé à l'absence de toute présupposition chrétienne que Ton 
» trouve chez Strauss. » 

BaijmgarteN'Crusius. 

Baumgarten-Crmius est connu par son Manuel de Vhistoire des 
dogmes chrétiens , publié à léna et à Casse! en 1832. Il y a des écrivains 
qui le classent , non pas dans l'école naturaliste de Paulus , mais dans 
l'école de Schleiermacher, qu'on appelle Théologie spéculative fondée sur 
le sentiment. M. Jouffroy a parlé de son système dans le tome ni« de son 
Cours de droit naturel. 

Nous avons quitté maintenant le domaine du rationalisme, qui est dé- 
cidé à n'accorder aucune valeur qu'à ce qui s'accorde avec son natura- 
lisme étroit , et qui, par cette raison f n'est pas moins privé de sens pour 
comprendre l'élévation de l'Évangile dans sa simplicité , que de capa- 
cité pour s'opposer avec succès aux aberrations d'une science prétendue 
progressive. 

La petite dissertation de cet écrivain dans ses Opuscula theologica ^ , 
a plus de valeur scientifique. Cet opuscule a pour titre : De mytkicœ 
Evangeliorum interpretationis indole atque finibus. Ce théologien, avec 
sa disposition à ressentir vivement tout ce qui ^le froisse , ne pouvait 
rester indifférent devant un ouvrage tel que celui de Strauss, pour peu 
que le parallèle établi par Tholuck entre Baumgarten-Crusius et Sem- 
1er 2, dans l'intéressant mémoire de la Gazette ecclésiastique évangéli- 
que * ait quelque vérité. Plan d^une histoire des changèmens survenus 
en Allemagne dans le domaine de la théologie depuis 1750; tel est le* 
titre de ce travail. Tholuck y disait en effet : « Ils ont tous deux le mé- 
1 me talent , d'heureuses aperceptions de détail , mais aussi le même 

^ Jen», 1836 , N« 10 , pag. 245-26/^. 

2 Voy. sur Semler , A. Saintes, liv. II , cliap. 3. 

3 1833. N»88,elc.,elc. , 
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«défaut de Haisou et d'ukiité; la même abondance de notices intéres- 
» santés et dedifférens genres, mais aussi le même défaut de rédaction 
»et de faculté d^exposition ; quant à la conviction théologique, ils ont 
» la même tendance à Fégard de la religiosité et du Christianisme , la 
» même indécision fondamentale et sans limites. Seulement le talent cri- 
» tique de Semler est bien plus grand , tandis que d'autre part Boum- 
» garterhCrusius est totalement exempt de ce que nous pouvons appeler, 
«chez Semler , simplicité bourgeoise, et se distingue au contraire par 
» un esprit abondant et une grande aptitude à envisager les choses de 
"haut. » ^^ Voilà ce qu'en dit Tholuck. 

Mais , c'était seulement à l'époque où vivait Semler , qu'il était pos- 
sible de tenter contre le Christianisme une attaque pareille à celle renfer- 
mée dans les Fragmens de Wolfenbuttel. Semler , d'après sa position, 
était forcé d'en parler , soit dans un sens , soit dans un autre ; c'est ce 
qu'il a fait en répondant aux fragmens , c'est-à-dire , en les réfutant. 
D'un autre côté , l'ouvrage de Strauss ne pouvait naître que dans notre 
siècle ; c'est pourquoi le Semler de nos jours devait aussi porter sur lui 
son attention. A la vérité , jusqu'à ce moment , il ne l'a fait que dans la 
courte dissertation dont nous avons fait mention ci-dessus , mais elle 
sufiit pour montrer quels rapports il établit entre lui et Strauss. Il y a 
traité trois points : la certitude de l'histoire de Jésus, telle qu'elle 
existe dans les quatre Évangiles , puis l'interprétation mythique, et enfin 
l'explication spéculative du Christianisme. 

Cette dissertation contribue certainement aussi^ confirmer le parais 
lèle avec Semler. Sur beaucoup de points » Baumgarten-Crusius sympa-* 
thise assez avec Strauss ; il sait toutefois que Jésus et son œuvre sont une 
réalite, et il ne cède rien sur ce point. Il rejette complètement l'explication 
spéculative du Cliristianisme. La personne même de Jésus , telle qu'elle 
était d'après l'histoire , dit-il , doit avoir produit chez les disciples les 
idées élevées qu'ils avaient de lui , et les avoir autorisés à attribuer au 
Christianisme une origine divine. Le résultat des actions du Christ mon- 
tre surtout qu'il serait incompréhensible , s'il n'y avait pas eu vérita-* 
blement quelque chose de grandiose et de ferme , là d'où le Christia- 
nisme nous venait. Tout le monde reconnaît que c'est celte grande 
révolution morale qui a donné un nouvel aspect aux aifaires humaines , 
en y introduisant un ordre nouveau. Nous n'en dirons pas davantage 
sur colle dissertation qui mérite d'être lue , et dans laquelle on trouve 
beaucoup de détails intéressans et des aperçus d'une grande finesse. 

Le professeur Gprorer. 

Nous devons dire un mot, avant de terminer cet article, de deuxthéo- 
iogiens, favorables aux idées rationalistes, et qui publièrent leur sen- 
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timent sur un ouvrage qui éveilla toute Tattention du inonde savant. 
Sans les classer parmi les naturalistes proprement dits , nous croyons 
devoir les indiquer ici , parce qu'ils se rapprochent de leur méthode 
par la hardiesse de leur exégèse et de leurs opinions théologiques. 

Gfrorer est professeur et bibliothécaire à Stuttgard. Il a, lui aussi, 
son système sur Forigine de la révélation chrétienne. Dans une Histoire 
du Christianisme primitifs ri s'accorde avec Strauss à contester l'origine 
historique des trois premiers évangiles ; mais il ne peut lui abandonner 
Fauthenticité de Févangile sfélon saint Jean. Dans la troisième partie de 
son ouvrage , où il veut recoilstruire le Christianisme , il s'attache à 
démontrer toute la valeur de ce monument sacré. Cette différence est 
profonde et significative. Que peut-on faire en effet contre l'histoire du 
Christianisme , si on laisse subsister même une senle relation d'un té- 
moin évangélique? Quand nous parlerons un Jour avec étendue de 
Fauthenticité des évangiles , nous montrerons spécialement la vanité 
des efforts tentés contre saint Jean. 

Le docteur de Wette. 

Dans son examen critique du système de Strauss , M. Mussard compte 
encore parmi les adversaires rationalistes de Strauss , le célèbre 
Dr de Wette. Il est incontestable que cet écrivain , tout éloigné qu'il 
est des bonnes doctrines, n'a jamais voulu se laisser entraîner à toutes 
les folies du système mythique , tel qu'il a été formulé par le professeur 
deTubingue. Straus^ne dissimule pas, dans la préface de sa 3^ édi- 
tion, que le commentaire de de Wette sur saint Jean est un des ouvrages 
qui lui ont fait le plus d'impression. Nous parlerons plus tard de ce 
travail. De Wette , qui a beaucoup contribué à la formation du sys- 
tème mythique, paraît appartenir à l'école de Schleiermacher ; c'est 
une école de théologie sentimentale , qui compte , à ce qu'il paraît , 
quelques supernaturalistes. 

M. Edgar Quinet, dans un de ses derniers pamphlets, VÛltra-mon' 
tanisme, a parlé avec le plus grand enthousiasme du docteur de Wc^tte. 
Ce théologien prolestant serait probablement peu flatté des complimcns 
que lui a faits , dans la chaire du Collège de France , un homme qui a 
prétendu réhabihter le 18« siècle, et faire dfe l'auteur de Zadig et de 
Candide le réformateur de FEglise ! 

M. Mussard n'avait-il pas raison de dire, en parlant de Strauss : 
» Tout ce qu'il y a d'un peu important en Allemagne , en fait de théolo- 
» giens, a pris la plume pour le combattre. >* 

« On cherche vainement en Allemagne , dit un auteur qui connaît 
» bien ce pays , un écrivain qui ait arboré franchement les couleurs du 
» docteur Strauss ; et c'est à peine si l'on trouve quelques enfans per- 
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» (lus du système mythique qui n'ont pas dû flatter la vanité de Strauss, 
» et dont les maigres productions pourraient être regardées comme la 
» mauvaise queue de son ouvrage. La raison en est simple : Strauss n'a 
» rien écrit de nouveau, à proprement parler; il n'a fait qu'indiquer 
» ënergiquement une déplorable situation du Christianisme , telle que 
^ le rationalisme l'avait feite. » 

11 fallait , en effet , que le système du professeur de tubingue fût 
bien en contradiction avec la conviction universelle , pour que le sou- 
lèvement fût aussi unanime. Nous avons cru qu'il était intéressant de 
faire connaître en France même les adversaires rationalistes du système 
que nous oombattons. 11 faut qu'on se soit bien complètement placé 
en dehors du vrai , pour soulever ainsi contre soi les hommes de toutes 
les opinions; cela est surtout remarquable dans un pays comme l'Alle- 
magne , où l'anarchie , produite par les idées protestantes , a rendu pos- 
sible la sympathie pour toutes espèces d'erreurs anti-chrétiennes. Nous 
avons cru , d'un autre coté , que les analyses , que nous avons données 
des écrits rationalistes , serviraient à faire connaître en France l'his- 
toire trop ignorée du sérieux combat qui se livre aujourd'hui dans les 
églises luthériennes , entre les adversaires et les défenseurs du Chris- 
tianisme. Nous sommes habitués à n'entendre parler de ces grandes 
luttes que pardes touristes universitaires, gens tout-à*fait remplis des 
préjugés étroits de leurs cotteries et de leurs sectes. 11 est tems enfin 
que nous puissions , par nous-mêmes , juger ces grands débats qui dé- 
cideront de l'avenir da Christianisme en AUemaf ne;.teâe est la pensée 
principale qui nous a décidé à esquisser l'histoire du dernier épisode 
de cette lutte mémorable. Nous puiserons perpétuellement. aux sources 
les plus dignes de confiance , et s'il nous échappe quelques inexactitu- 
des, soit d'appréciation, soit d'histoire, difiiciles à éviter complète- 
ment dans un travail de ce genre, nous croyons que notre bonne vo- 
lonté de fidélité et d'impartialité pourra garantir la vérité du fond. 

On peut voir, dans l'ouvrage allemand de M. Z aller , des extraits 
plus étendus de quelques-uns des écrivains dont nous avons parlé dans 
cet article. Nous avons cru devoir abréger les nombreuses citations ou 
analyses qu'il en donne , et ne conserver que lès faits qui peuvent avoir 
de l'intérêt pour la France. Nous renvoyons, une fois pour toutes, à 
l'ouvrage que nous venons de citer pour les écrits que nous nous con- 
tenterons d'analyser rapidement. Quand , plus tard , nous viendrons à 
parler des réfutations que nous nous proposons d'étudier plus à fond , 
telles que celles de MM- Tholuck , Mussard, Kuhn, Eschenmayer^ Edgar 
Quinùt^ Rossignol, etc., nous donnerons des indications précises et 
détaillées , prises sur les originaux eux-mêmes. 

L'abbé Edouabd. 
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tlègles de critique établies par M. Forster dans l'examen des histoires orientales. 
— Justification de Ptolémèe ; erreurs de Mercator. — Régies et exemples dans 
remploi de Tétymologie. — Particularités des étymologies arabes. -— Elles 
servent à retrouver la plupart des noms de rÉcriture. — Vérification des races 
sabéennes. — Postérité de Job. 

Les preuves de cette esquisse de la colonisatioD arabe forment 
la première et la pli^ importante des deux divisions de Fouvn^e. 
* L'esprit qui Ta guidé constamment sera mieux déterminé par les 
paroles mêmes de l'auteur. Puissent toijs les écrivains d'histoire 
ou de tout ce qui a trait à la vérité comme élément premier^ être 
animés par des principes aussi élevés : 

« Une patiente in v;estigation , une critique comparative assidue , la 
foi implicite aux détails historiques de TEcriture , et une forte dispo- 
sition, fondée sur Texpérience, à s'appuyer sur les anciens géographes, 
dignes généralement de confianee , telles sont les seules qualités qu'il 
prétend apporter dans la discussion géographique ^. » 

Son appréciation de Tusage à faire de la tradition orientale est 
trop remarquable pour n'être pas citée : 

« Au sujet des Orientaux en général et des écrivains orientaux en 
particulier^ on peut justement observer qu'ils sont communément aussi 
négligens et inexacts à conserver les détails historiques , qu'ils sont 

Voir le 1*' art. au n» 66, tome xi , p, 423. 
2 Jntrod» p. 19. 
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fidèles à transmettre d'âge en âge la voix de la tradition. La traditioii 
est en réalité leur histoire , le magasin d'où leurs principaux maté- 
riaux historiques sont tirés. Or il est certain et reconnu que le propre 
de toute tradition ancienne, tout en conservant la substance de la vérité 
historique , est d'en altérer et d'en confondre les circonstances. Ce ca- 
ractère appartient éminemment à l'histoire traditionnelle de l'Arabie , 
dans ce qu'il a de bon comme dans ce qu'il a de défectueux ; et , en 
vertu de l'expérience, le présent écrivain peut dire avec assurance , 
des historiens arabes, qu'ils sont communément dignes de foi quand 
ils parlent de choses générales, mais que rarement on peut se fier à 
eux lorsqu'ils en viennent aux détails *. » 

Prenant acte de ces remarques , nous proeédons à l'exposé 
des deux importantes règles qui ont dirigé ses investigations : 

• L'auteur s'est gouverné d'après deux règles dont il s'est trouva 
constamment satisfait, et dont il est persuadé , d'après sa petite expé- 
rience , qu'on tirera bien plus d'avantages encore quand dles auront 
été mises plus largement à répreuye dans l^s recherches à venir. Ces 
règles sont, t^ de considérer comme droites les anciennes autorités 
jusqu'à ce qu'il soitclairement prouvé qu'elles sont fausses ; 2® dans Tas- 
similation des anciens noms de lieux ou de tribus^ ne pas se contenter 
de simples ressemblances ou même de l'identité des noms anciens et 
modernes, jusqu'à ce qu'ils soient confirmés par toute autre preuve 
analogue et importante , soit pour les situations positives , soit pour les 
localités relatives >. » 

Pour ce qui est de la première de ces règles^ ses investigations 
ont réussi à établir l'exactitude de Ptolémée , même dans les cas 
pour lesquels il avait été jusqu'ici supposé plus sujet à la critique. 
L'apparente méprise de Ptolémée , d'avoir placé certaines tribus 
dans la partie de l'Arabie opposée à celle qu'elles occupaient en 
réMIté , s'explique par le fait , découvert à présent 9 que des 
portions de la même tribu se trouvent actuellement dans les deux 
localiféSy savoir les Catabem ou Cotiabeni de VOman et de V Yemen. 
Mais, par une découverte plus curieuse^ il est par veuu à justifier cet 
ancien géographe d^une erreur plus sérieuse, dans son esquisse de 
la portion Sud et Est de l'Arabie, enveloppée jusqu'ici d'une con- 
fusion en apparence inextricable. On a généralement supposé que 
Ptolémée a commis la bévue de surcharger de villes les déserts 

« Vol. I, p. f9. 

2 ïnîroducHfnx , p. xxxvi. 

Iir SÉRIE. TOME XII.— N" 67, 18^5. 2 
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inhabités ù'Al-Akkaf^ et ée disloquer ia position des provinces et 
des cités dans VHadmmatu , VOman et le Bakrein. M. Forster 
fait voir qa'on doit attribuer la confusion non à PtoLémée^ mais k 
Mercator» qui prétendit projeter sa carte d'après la description 
de ce géographe. Il faut se mettre dans Tesprit que la marche 
de Ptolémée est , dans le premier cas , de suivre tout le tour de 
la côte depuis la points du golfe Arabique jusqu'à celle du golfe 
Persique 9 avant de décr^f'e l'intérieur. Or, en dessinant ses des- 
criptions , plusieurs malentendus sont arrivés. £n premier lieu . 
les deux longues lignes de grève sur la côte Sud de V Yemen, dési- 
gaées par P^taléfliée: « la grande Grève et ia petite Grève » , et aux- 
quelles de modernes descriptions assignent une longueur de 100 
milles, Hercator les a prises pour deux villes près Tune de Tautre. 
Ensuite , les Montagnes de la Lune, au-delà du Promontoire Sya- 
grien (le même que le cap Fartask), au lieu de se déployer à 
FEst autour de la côte en un demi-cercle (d'où vient leur nom)^ 
embrassant une longueur de côte de 120 milles « RIeroator les 
fait courir vers Tintérieur. De la sorte , par ces deux seules mé- 
prises^ il s'opère sur les côtes Sud une contractiom d*au raoiils220 
milles. D'après cette bévue et antres pareilles, l'hypothénuse du 
triangle arabe est diminuée, et conséquemment ses côtés réduits 
à un rapprochement dont Ptolémée n'eut jamais l'Idée. Et par 
suite de c l'invincible répugnance pour les larges blancs dans 
j»une carte • , qui excite les modernes géographes (pour me ser- 
vir des mots d'un écrivain cité par M. Forster), Mercator a été 
amené à couvrir le désert de noms dont la vraie position était 
beaucoup plus à l'Est. De là la confusion que M. Forster a com- 
plètement jlégagée. Prolongez la côte> interposez le désert d'4/- 
Ahkafy et les noms du géographe alexandrin tombent tous à leurs 
j ustes places ; et l'exactitude de sa description alors apparaîtra, 
par la comparaison , non-seulement avec Pline et avec les tra- 
ditions et les noms encore existans du pays , mais encore avec 
la carte exécutée dernièrement par ceux qui ont relevé toute la 
côte arabique sous la direction du gouvernement des Indes. 

Quant à la seconde règle de M. Forster, il s'y est étroitement 
attaché dans ses applications de cette attrayante mais souvent 
trompeuse science, de Vetymologie, Employée comme moyen 
unique de prouver la filiation des nations , rien ne peut être 
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mofns satisfaisant. Telle est la flexibilité da langage (comme on 
le voU par la variation et la corruption de noms qae l'on sait être 
dériva de la même racine), qu'il est également difficile, dans 
une multitude de cas , de repousser les prétentions à la plans!- 
MHté, et d'admettre les prétentions à la probabilité, quand les 
exemples en litige ne sont pas étayés par des faits d'un autre 
genre. Sans cet appui, le premier souffle de vent venu ten versera 
la phis brillante théorie. Par exemple, on peut prétendre que 
CtKxo, dans le Pérou , dérive de Cush ; Yueatan , de Jektan ; Do- 
dma^ de Dadan ; Kkàne , de Rhàdanim ; mais cette opinion , si 
elle n'a que ^n seul mérite, doK être condIUonuelle. Ce n'est 
qu'un seul des côtés d*Qn triangle encore inachevé ; c'est la la- 
titude sans la longitude , la note musicale sans la portée. Mais la 
vraie philosophie ,' loin de décrier de telles conjectures, les re- 
marquera et les^tiendra en réserve pour être produites et éprou- 
vées amltOt que se découvriront des fôits quelconques parais- 
sant les eorroborer. 

Or, notre auteur ne Mi Jamais un pas sans ces autres démons- 
trations collatérales. Ainsi 11 prouve la parenté d'un nom par les 
noTètas sulvans : 1"* par le fait que des nom6 d'une même affinité 
d'origne se trouvent dans le voisinage immédiat ; ^'^ par la cor- 
respondance réelle des désignations classiques et arabiques , dis- 
semblables en apparence, mais réconciliées par l'application de 
eertahies lois, qui permettent le changement dç lettre, Ja trans- 
posHion , ou les abréviations, communes aux dialectes orientaux, 
mais moins u^ées dans les langues d'Europe ; V* par des preuves 
d'une dérivation de circonstances locales. Mais en employant 
ces preuves ou d'autres analogues (et il y a peu de cas dans les- 
qiNAs elles ne soient pas toutes combinées), il se reporte toujours 
à un raisonnement à prionwï^ uhe vérification à posteriori tels , 
que ces moyens fburniraient par eux-mêmes ube forte éviilence 
présomptive. Un exemple de son premier moyen. Si nous trou- 
vons dans le même quartier de Ta péninsule ces trois noms dans 
une connection étroite, Saba, Dadan et jR^^ma, lesnoms de 
trois des enfons de Chus^ ce seraït assurément un sceptique refus 
de toute preuve, de douter que Aual (abréviation simple et bien 
connue ù^Hevila). ce nom qu'on trouve en rapport intime avec 
les préeédens , désigne Hevila , un autre des enfans de Chus. Et 
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ces quatre noms établis , il ne peut non plus y avoir de doute que 
le rivage Hammaum , dans la même contrée (le même que Afa- 
ham)^ est nommé d'après leur aïeul Cham. Pour éprouver ensuite 
le même exemple p^r son second moyen : étant accordé que 
Aual signifie Hevila , on ne peut raisonnablement douter que les 
Montes Eblùai^ dans ces parages, renferment les élémensdu 
même nom ; puisque une curieuse série de preuves étymolo- 
giques peut être exposée , d'après la licence même usitée par les 
dialectes arabes , pour iostifier cette modification , savoir : Tin- 
sertion du c, le changement du t; en 6. — Mais si les sites désl* 
gnés en arabe et en grec peuvent être identifiés par des preuves 
séparées et indépendantes , alors cette application du troisième 
moyen complète Targument. 

Les modifications de lettres , abréviations , etc. , permises par 
l'usage commun des dialectes orientaux ^ cause fréquemment 
une altération assez grsinde pour enlever à Fœil européra toute 
trace discernable entre le père et Tenfant. Cependant tout 
bomme instruit sait que de pareils changemens, d'une nature 
aussi frappante , se rencontrent dans la filiation des langues de 
FEurope; et cela fréquemment par l'opération de lois régulières, 
qui prescrivent les cbangemens caractéristiques particuliers aux 
différentes nations. Ainsi , qui croirait que l'espagnol Htjo est 
dérivé du latin Filius, à moins d'avoir appris que dans l'espagnol 
Y h remplace régulièrement le f latin au commencement d'un 
mot, et que la gutturale 7 est fréquemment substituée à la li- 
quide médiale; ou que filius est le légitime descendant du 
grec utQ( , ayant été originellement ftdws , et le d étant , dans 
l'ancien latin , le remplaçant ordinaire de Yhiatus , et fêtant 
Tancien digamma représenté par Vesprit rude, aspiration grecque 
plus moderne. De la mêmef manière uXn est sylva : le poi>o du 
portugais est le pueblo espagnol : obispo, évêque ^ bishop, esgob, 
vescovo, sont tous des modifications û^episa^nu. 

Le phénomène de l'échange des lettres , qui i tant d'influence 
sur les langues d'Orient r n!a jamais été expliqué d'une manière 
satisfaisante.il est comparativement aisé de comprendre la substi- 
tution régulière ûedliz,thksh,t^Sy l'échange du. b avec le 
Vf qui prévaut dans les dialectes romans, ou même de m avec 
b y on l avec r. On peut aussi se rendre raison de l'échange de 
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u avec b, qaolqae moiBs évident (comme dans ^exemple bien 
connu de rJBcriture ^ a«62^ et àwiS). Mais il existe un phéno- 
mène dans tontes les parties du monde , qu'on ne peut s'expli- 
quer par aucune connection organique des sons, c'est l'emploi 
de la lettre g. fin Europe, tandis que le son dur de cette lettre 
prévaut uniformément devoint certaines voyelles , elle est modi- 
fiée devant e et t ; en espagnol , par une tranformation corres- 
pondante pitturale; dans les autres langues romanes, en prenant 
le son doux et totalement dissemblable du j. Or, de pareils 
exemples se trouvent dans les langues orientales. Ainsi le g dur 
de l'hébreu et de l'Ouest est r^résenté par le dj ou le g doux 
de l'arabe. Le kh de cette dernière langue s'échange avec tsh 
dans les dialectes. Ajoutez à cela que g , dj^ et y, sont aussi 
confondus fréquemment ^lans les dérivations de mots; et l'aspirée 
A est quelquefois, omise , et quelquefois changée en gottnrale 
dure. 

Une autre particularité des étyroologles arabes est l'usage de 
Vanagr€anme9 qui se montre dans des exemples fréquens au point 
de devenir une licence établie dans cette langue. Des exernplef 
de ce cas ne manquent point dans d'autres langues. Ainsi , nous 
avons Kv/B«c pour Khosru; Latium, qui est considéré comme l'a- 
nagramme d'/ta/tî?,* ^rA^e^, comme ceïui deiVi^û, la Minerve 
égyptienne; le latin duUis, au moyen d'un changement de 
lettres aoalogoes , est le grec ^Xuxûc ; l'espagnol milagro est 
miraculum ; et pour citer un exemple familier à nos voisins du 
NOrdj le. mot Restalrig est prononcé ijesterrick; ce dernier est 
tout-à-fait le cas de bien ^es mutations arabes. 

£n outre , les abréviations sont fréquentes : comme le rejet du 
J au commencement , lequel n'étant-qu'une simple préfixe, est 
de même si firéquemment rejeté dans l'hébreu , comme Caniah 
pour Jecaniah. L'exemple de Khatan est sensible* Quelquefois la 
première syllabe seulement se conserve^ comme Ras-al-Had 
pour Hadoram , Jok pour Joktan , ce dont l'auteur nous montre 
un exemple familier dans le nom Gibraltar, qui est l'abréviation 
de Gibel-al-Tarik, Le Stamboul des Turcs , et Brigkton ( pour 
Brigkthelmstone) chez nous, sont dans le même cas. Et enfin ^ 
l'usage d'adjoindre n ou t complique encore davantage Tétymo- 
logie orientale; comme Haulan pour Havilak, Khault pour 
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Khaut ou Haual. Pour radditien de n , nous aTons âes exemples 
dans rbébreu ou Akialon est identique à Hicdaik » Chusan à 
Chus. 

Nous avons jugé nécessaire de présenter ces dérivations , à 
l'effet de justifier M. Forster de la tacite ifl»ptttatiou de bizarrerie. 
Les licences de Tidiome arabe laisseraient à sesdérivations, dans 
la plupart des cas ^ le titre de plausibles » même quand eU«s 
seraient isolées ; mais annexées, comme elles le sont constam- 
ment, à des preuves collatérales, elles s'élèvent dans beaucoup 
de cas à la démonstration , dans la. plupsurt au moins jusqu'à une 
forte évidence présomptive. Nous allons en donner quelques- 
unes des plus remarquables et des plus importantes. 

HeviUuh ou Havilah, qui, lu sans les points , edt simplement 
Huile , se retrouve dans la Huaela de PtoléHiée, la Huaka de Nié- 
bubr, et dans la Aâal nabathéenue. On sait que les modernes 
modifications arabes de ce dernier mot sont Htud^ Chaula Khau^ 
Khault , Chaulan. Ces noms.se présentent le long de la côte du 
golfe Persique , anciaa séjour des Hemléens , enfans ée Chu». Or 
dans ces mêmes localités les anciens géographes marquent les 
Chaulpsit , ChauLotheiy Chablasii, Ckablatœi, De plus nous avons, 
et identiques à tous ces noms , les démeures de la trUni au loin 
disséminée des Béni Khaled, dont il est suffisamment cladr que le 
nom est identiquement Khalt. Et cedestle voisinage dei an- 
ciens Chaldéens ; et Chaldone est désigné par Pline comme bn 
nom de ce même parage. Ces matériaux accumulés en pretive, 
en dehors desquels M. Forster opère une régulière induettttti , 
fournissent assurément une forte raison pour considérer toutes 
ces désignations comme identiques à Hevilath, toutes se trouvant 
dans la région ainsi désignée dans FEcriture * : nommément, lé 
Bahreùi , ou côte nord-ouest de la péninsule^ contrée ancienne- 
ment entourée , ainsi que le témoignage de Pline et Tèxeira 
nous rassurent, par un fleuve, le Phison dé l'Ecriture, qui coulait 
parallèlement au golfe Pet^ique et se jetait dans la mer pràs des 
lies Bahrein- Les Chaldéens, d'après M. Forster, sont les mêmes 
que les BeûiEMaled, et il applique un passage d'Isale^ à l'éta- 

1 Gen. II, 44. 

2 xixm. 19. 
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blissemeat des fiédouii» arabe» dans des cités par le roi d'àssy- 
rie : « Voilà la terre des Gtialâéeos, ce peuple qai n'était pas , 
» jusqu'à ce que ^'Assyrien la i^ndât pour cetjft qui habitent dans 
» le désert. » £t les Béni Kaled sont près de l'Ëuphrate encore 
aujourd'iiui. Le Mm hébteu des Gbaldéens {Chasdim) dont on 
n'a pas encore trouvé une éiymologie satisfaisante, et qui ne 
sauiait avoir d'affinité avec le mot Chaldéen (lets ne pouvant 
s'écbangeir ) , notre auteur le considère comme une appellation, 
selon l'habttude orientale » indiquant leurs mœurs pastorales, et 
non point leur famille. 

Par remploi simple et nullement farce de Vanagramme^ il a 
rétabli beureusemest lldeniité 4e bien des noms. Aûnsii les Thaa- 
6ent sont reconnus être les Bwi Thaab^ — les Ayubeni , les Béni 
Ayié , ou fils de Jùb\ et » fait de beaucoup plus important, p^^r 
le mètne procédé., les Cmaheni, Cmabeni^ la Catabauiny etc., 
de Ptolémée, de Eline , de Strabon ^ ne sont que des modifica- 
tions du nom de cette vaste tribu , les Béni Kahtan, ou Jeciani^ 
tes : dé<;ouverte q«fi jusqu'ici avait échappé aux recbeircbes des 
géogr^[>li6s ; théorie que la comparaison des sites et dçs circons- 
tances des noms anciens et modernes convertit en un fait dé- 
montrable. 

Il fait voir, par une concurrence de preuves curieuses, que les 
demeures des Jectanites Haduram ont été à Textrémité du côté 
orîenUd de la Péninsule. JBdchart avait déjà pensé que les 
JDrimaii sur cette côte étaient les mêmes que les Haduramites 
( qui sont appelés ailleurs Darrœ ou Àdramitœ ). Il rapporta au 
môme principe Tanagramme classique Corçdamum , mais il ou- 
blia de noter un fait que M. Forster a mis en lumière , savoir» 
que le nom Ras^al-^HM , que ce cap porte maintenant » est une 
abréviation du même mot. Lecommodore Owen, dans sa der- 
nière visite , en doublant ce promontoire , découvrit la baie do 
Bender Doram ou Djoram» qui présente ainsi la dernière por- 
ti<m du nom, compoië R»snal-Had oSre la preinière. Ainsi le nom 
de la Mecifue parait être ime abréviation de Tancien Maœraba, 
qui lui-même était déiîvé de la Carba ou Harb , cette puissante 
tribu , autrement appelée Kedarites» qui occupait le territoire 
environnant , et de laquelle le Califat Arabe a eu son origine 
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Le mot est formé par la préadditibn de M, manière bien oonsue 
dans la formation des noms orientaux. 

Noos passons maintenant à la vérification faite par M. Forster 
des diverses races de Saba ou Sahaens, touchant l'origine desquelles 
une grande confusion a eu lieu. Parmi les cotonisateurs de l'A* 
rabie y 11 y avait Saba , le fils de Chus , et trois Shaba » un Chu- 
site , un Jectanite , et un petH*fils de Gétura. M. Forster a assi* 
gné à chacun de ceux-ci^ par des preuves dans l'examen desquelles 
nous ne pouvons entrer 9 leur localité distiiicte. Les fils de Saba 
le Ghusite , les Asabi de Ptolémée , occupaiait VOman , oit ils 
étaient environnés par d'autres tribus Ghusites. De Shaba , fils 
de Jectan, provinrent 9 suivant l'opinion générale, les Sabœens 
ûeVYemen; et M. Forster est d'avis que les rois de Sheba et 
Sabay mentionnés dansle;»atmie 72% désignent ces deux puissan- 
tes monarchies aux côtés opposés de l'Arabie : celle de YOman , 
possédant la terre de l'or ; celle de r Yemen , la terre de l'en* 
cens. Le nom de Saba ou Sheba ^ petit-fils de Chm , ^t déoou- 
vrable conjointement avec celui de son père Regma^ dans le nord 
de V Yemen , sous les désignations Sabe Sabbia, et Marsuaba : 
tandis que les Sabœens de Job ^ sur les bords de l'Ëuphrate, près 
des OEsita (ouhabitans de la terre d'C/is), sont les descendans 
de Céturah. 

La reine de Saba , par la commune tradition de l'antiquité 
chrétienne et juive , est reconnue avoir été souveraine des Sa» 
bœens de V Yemen. IMi. Forster s'explique les informations qu'elle 
eut sur la sagesse de Salomon , par les communications qui s'é- 
tablirent entre les ports de l' Yemen et les navires de Salomon 
dans leurs voyages vers les côtes de VOmany pour avoir de 
l'or. La reine de Saba est mentionnée conjointement avec cette 
expédition, dans le i" livre des Rois y ch. xxx. Deux faits rendent 
très probable que la terre d'C^^tr était dans VOman : le premier, 
ce témoignage de Pline que dans le Hammi(tum littus ( que l'on 
sait être dans VOman , près du Ras^al-Had), il y avait « Auri 
matalla» ; le second ^ que dans la même région , le nom de la 
ville et du district é'Ofar , ou Ofir , parait sur les cartes de Sale 
et de d'Âuville. M. Forster fait une question ( à laquelle nous 
pensons qu'on pourrait raisonnablement répondre par l'affirma- 
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tive) de savoir si VObri dans ronan^quifut le terme da dernier 
el aventureux voyage de M^ Wellsted à travers cette région In- 
connae, ne serait pas identique à Ofar. Sa position géograplii- 
que parait être à peu près la même. 

Par un autre procédé, tottt-à«fait différent,-*- par une étude 
de la 3tgmficaMn des noms, de leur caractère descriptif, et de 
leur corrélation avec les translatiofis classiques » les positions de 
plusieurs lieux se trouvent fixées. Ainsi le promontoire Syagrien , 
ce point depuis long«-tems disputé , il le place comme le doyen 
Vincent , au cap Fartask sur la côte û*Hadranuutt ; appuyant son 
opinion par de fortes preuves géographiques , et la donfirmant 
par Tétymologie : en effet Tarabe Fartash signifie un museau 
de cochon, et s'identifie ainsi avec le sens du ZvaypQ<: des 
Grecs. La forme du promontoire a suggéré le nom. Ainsi encore 
le mont Climax de l'Yemen , regardé pour d'autres raisons 
comme le même que le Nakhil de Niebuhr , coïncide avec lui 
pour la signification > Nakhil se traduisant par monter ( grimper 
par des échelons). Ces deux désignations se rapportent manifes* 
tement aax escaliers de pierre ou terrasses par lesquels on monte 
la colline. De la même manière Tile de TruUa est exactement 
dans sa ferme ce que son nom exprime en latin, une cuUlère. La 
détermination de remplacement de cette lie est un acheminement 
à la vérification du site important de l'ancien Emponum Cana , 
aujourd'hui Hassan Ghorab. £t le promontoire Prion de Pline , 
démontré le même que le cap Biomi, sur la même côte û^Hadra^ 
maut , répond exactement h son nom : 

• Les étymologies des noms de Ptolëmée m^aînenèrent de nouveau à 
la carte , où , à ma grande satisfaction , je trouvai Prinoottis mons , la 
monUsgne dentelée , lexplîqnëe au regard par le singulier aspect de Ras 
Broom , qui, à son côté nord-est , où il forme le port , est très-curieu- 
sement dentelé , présentant quelques rocs élancés précisément sem- 
blables aux dents d'une scie ^. » 

Les noms modernes de quelques-unes des tribus et contrées 
arabes ne correspondent pas à leurs anciennes appellations. Ainsi 
la grande tribu des Béni Harb ( les Carbœ classiques) occupent 
l'ancien pays des Cedreni ou Cédantes , dont ils sont les des- 

1 Vol. II, p. 305. 
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cendans. Mais il est clair Que leur désignation actodie est à la 
lettre un nom de guerre , pinsqu'il signifie les fils de la guerre. 
Notre auteur identifie d*utie manière analogue la tribu de Kade- 
mak , avec celle de Nodab , mentionnée dans le premier livre des 
Chroniques ^ comme une tribu Hagarite , mais qui ne parait dans 
aucune des généalogies. Le sens de Nodab est la vibration d'une 
lance ; c'est leur nom de guérite. Le Utre de Béni Kelb fou diiens) 
est d'mie façon pareille pris par la tribu des Dumah. Cette adop- 
tion d'un surnom prévaut grandement, non^seulement parmi les 
Arabes , mais encore chez les Indiens d'Amérique (qui , à beau- 
coup d'égards, ont des points de rapprocbement avec les Ara)>es 
Bédouins ), comme elle a prévalu jadis parmi les clans d'Ecosse. 
Le clan Chattan de Walter-Scott se présente comme un exem- 
ple familier à nos lecteurs. 

Nos limites ne nous permettront pas de remarquer bien des su- 
jets d'ui intérêt profond qui se rattachent à l'histoire sainte ^ tels 
que le pays et la postérité de Job ( qu'on peut encore retrouver 
dans le Nedj); le p^y&ûes hommes sages ou mages de l'Ortent» etc. 
Pour la même raison ùous sommes obligés de n'accorder à la se- 
conde partie de l'ouvrage ( la géographie classique de l'Arabie ), 
qu'une remarque en passant. Dans cette partie le lecteur trouvera 
d'amples matières d'intérêt dans la relation dé l'expédition d'£- 
lius Gallus, au tems d'Auguste, dans laquelle est retracé llti* 
néraire de la marche circuitive des Romains par Mariaba dans le 
Bahrein, vers Marsnaba dans rYemen^et leur retraite par la côte. 
Ce détour^ qui est vérifié par la eorrélatioii des tionfis moderlies 
avec ceux enregistrés par l'historien , rend pleinement compte 
de la différence du tems employé à la marche et à la retraite ; 
six mois pour la première, et deux pour la dernière. L'auteur a 
aussi rendu le service essentiel d'éclaircir les difficultés qui ont 
jusqu'ici obscurci la délinéatlon classique de toute la côte Sud et 
£st , identifiant positivement le Camcè Emporium avec Hassan 
Ghorab , et M($fa avec Nakab al Hajm\ — lieux où lurent (décou- 
vertes les inscriptions^ Aami^aniej dont nous parlerons dans le 
prochain article ^ — etl'iitÂtmcMazra dePMne avec ïAMasoate de 
VOman , capitale de notre amical allié Vïmâm SayidSaid. 

{Extrait du iV° 1^8 du QoARTERLY^ Review. 

* Chap. V. 
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k M. L'ABBÉ MARET. 

Monsieur , 

Voas voas plaignez dans le Correspondant que votre doctrioe 
a été mal coAprtse et défigurée dans les Annales, et vous me de- 
mandez de faire connaître votre réclamation à mes lecteurs. 
J'y consens volontiers ; mais , moi aussi , je me plains d'avoir été 
cité d'une manière inexacte et erronée ; j'ai la ferme espérance 
que voiis voudrez bien admettre aussi ma réponse dans le Cor- 
respondant. La réciprocité, dans cette circonstance, me parait de 
toute justice. Voici donc votre lettre en entier avec ma réponse. 

Monsieur, 

Daûs voti'e F^ de mai, vous vous plaignez d'une sentence d'erreur portée 
ianâ preu4>es (jon tre le directeur, ( voiis avez dit les rédaùteurs) dtsA nnales; 
permette-moi de vous dire que vousn'âve^ pas le droit de Vous plaindre. 
Vous aussi , Monsieur, vous avez porté contre un prêtre une sentence 
d^erreur , que vous n'avez appuyée d^iuoune preuve » et ; ehose bien plus 
triste , qui était basée sur ua faU matériellement fo^sp. Vous supposez « 
dans votre numéro de février 1845 , que je ne me suis jamais expliqué 
touchant Forigine de la parole , et que mon opinion n'est pas fixée sur 
cette importante question. Or , je ne crois pas qu'il soit possible de 
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s'exprimer sur ce sujet plus clairement que je ne Fai fait dans mon Es^ 
sai sur le Panthéisme, pages 245 et 288 , et dans ma Théodicée , page 4. 
Qu'est-ce qui pouvait donc vous autoriser à m'attribuer la doctrine de 
V Incarnation du Verbe dans V âme humaine ? Ainsi, il est certain que 
vous avez été Fagresseur , et il faut bien le dire , l'agresseur injuste. 

Vous me permettrez , Monsieur, de m'inscrire en faux contre 
tout cet exposé. 

1. Je ne me suis pas plaint d'une sentence d'erreur /^oriefe sans 
preuves contre le directeur des Annales y mais de ce que vous avez 
dit que les rédacteurs (non le directeur seul ) étaient tombés dans 
l'erreur et dans des confusions déplorables , sans désigner ( non 
prouver) à vos lecteurs , quelles étaient ces erreurs et ces confu- 
sions ^ afin que tout le monde put juger de la vaUur du reproche ^. 

2. Ce n'est point ainsi que j'ai agi moi-même: Y ai désigné les 
phrases que je trouvais inexactes. J'ai dit : « Nous demandons à 
«M. l'abbé Maret de nous dire s'il croit à la révélation positive ûe 

• la parole, et , si la parole a été révélée, nous le prions de nous 
idire quelles sont les vérités' naturelles et communes qui existaient 
•avant cette révélation. Ceci est une question vitale sur laquelle 
•l'habile jet docte professeur, auquel les Annales ont rendu un 

• hommage d'éloges si mérité, nous paraît peu fixé, et nous crat- 
•gnons que dans ce principe ne se cache la révélation directe , 
•permanente, c'est-à-dire, Vincarnation du Verbe divin dans l'âme 
» humaine, etc.' . «Voyons ce qu'il y a de matériellement faux dana 
cet exposé. D'abord je n'ai pas dit que vous ne vous fussiez Ja- 
mais expliqué touchant l'origine de la parole comme vous mêle 
reprochez ; j'ai dit que vous ne croyiez pas à la révélation po5Ûive 
de la parole, et dans tout le cours de votre polémique, vous ne 
cessez de soutenir que ce n'est que la révélation surnaturelle qui 
esipositive. Et puis, je suis si éloigné de nier que vous croyiez à la 
révélation de la parole , que mon raisonnement est basé sur la 
supposition que vous l'admettez ; en effet , si vous ne croyiez pas 
à la révélation de la parole , je n'étais pas en droit de vous de- 
mander quelles étaient les vérités qui existaient avant cette rêvé- 
lotion. — Je ne voyais là de matériellement faux qvie le mot d'er- 

* Correspondant du 25 avril, t. x, p. 192, et Annales de mai , t xi, p. 827. 
2 Annate» de fé? rier, t xi, p. ikh* 
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reur que J'aarais dirigé contre vous sans preuves; car je ne voyais 
ce mot nnlle part. Il a fallu qu'unde vos amis me fit observer 
que ce mot se trouvait sur la couverture des Annales.., C'est donc 
là que vous me reproches de l'avoir mis sans preuves. Cest vue 
circoDstaoce atténuante que vous auriez dû, ce semble, faire con- 
naître à vos lecteurs , et leur dire comment j'aurais pu mettre les 
preuves... sur la couverture. 

Oui, Monsieur, je savais que vous aviez déjà parlé de la révéla- 
tion faite par la parole dans vos précédens ouvrages; mais je sa- 
vais en même tems que vous y faisiez la même confusion que je 
trouve dans votre système actuel. Cela m'avait d'autant plus 
rappé , que lorsque votre Théodicée chrétienne parut, un ancien 
professeur de théologie m'avait envoyé un article dans lequel il 
faisait ressortir que vous assigniez deux origines k la vérité parmi 
les hommes; mais comme ce point constituait une faible partie 
d'un volume recommandable sous d'autres rapports; comme 
d'autre part plusieurs de vos amis me recommandèrent vive- 
ment votre ouvrage , je refusai l'article , et j'^admis les quatre 
articles où M. Vabbé Cauvigny rendit un compte si avantageux de 
votre livre ^ Aucun autre journal n'a parlé de vous avec plusde 
bienveillance , et en compensation personne n'a jamais parlé des 
iliiita^^avecriojiistice et le dédain que vous avez employés à leur 
égard. Voilà comme vous me rendez ce que j'ai fait pour vous. 

Si donc j'ai cru devoir, comme c'était mon droit, exa- 
miner avec attention la question de l'origine de la raison , c'est 
quand vous êtes venu établir un système exprès que vous avez 
pompeusement appelé Théorie des rapports de la religion et de la 
philosophie. C'est alors que j'ai cru que c'était mon droit et mon 
devoir, de signaler quelques expressions qui m'ont paru inexactes 
et dangereuses. Je crois l'avoir fait avec la politesse et les égards 
en usage entre les écrivains et les chrétiens; j'ajoute encore 
que ce n'est point à la légère que ces observations ont été faites. 
Mou travail avait été soumis à plusieurs théologiens , et j'a- 
vais fait les corrections qu'ils m'avaient indiquées / pour le 
fonds et pour la forme. Vous me permettrez donc, Monsieur , de 
continuer avec modération et déférence » d'examiner les nou- 

^ Nous devons ajouier que nous voulûmes bien en outre insérer dans VUnU 
versité catholique un arUcle envoyé par un des amis de M, Tabbé Maret. 
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velte expressions de votre réponse. Je repk'ends la suite de votre 
lettre. 

Je passe à la nomeUe quereUe «pie vous me snseilqz dans votne na* 
méro de mai. 

Je proteste contre la qualification de querelle , appliquée 
à cette discussion; de même que contre celle û'agressian 
que vous avez déjà employée ; il n'est jamais entré dans ma 
pensée de me quereller y encore moins de me battre avec vous. 
Ç*est Ici une discussion philosophique mêlée à plusieurs points 
de théologie ; discussion grave ^ difficile , comme vous le dites, où 
je puis me tromper , mais où j*ai mis et je mettrai encore poli- 
tesse et bonne foi. 

I.Dela nature et de Torigine de la raison. —M. PabbéMaret renouvelle le 
système de Malebrancbe , mis depuis long-lema à ISnâexh Dôme. 

11 s'Agit entre nous de la nqXwre et de Vorigine de la ra%$Qn* Ce$ 
questions sont graves et difficiles. Dernièrement , pour répondre aux 
accusations que le rationalisme porte contre la philosophie du clergé , 
j'ai voulu esquisser en quelques pages une théorie des rapports de la rai- 
son et de là foi. Sans vouloir définir ce que TÉglise n'a pas défini , je 
crois y avoir présenté la doctrine généralement reçîie aujourd'hui dans 
les écoles eeolésiostiques , la doctrine la plus conforme à l'enseignement 
des pères et des docteurs. C'est cet exposé que vous inculpez , et que je 
vaiadéfeiidre .en peu de mots. 

Vous , Monsieur, .qui sonuBez avec tnot d'autorité l^s tbécjogiens de 
s'expliqui^r, et de s'expliquer devant les Mnaks, vous ne trouverez pas 
mauvais que je vous pose aussi quelques questioif^. Croyez- vous qu'il y 
ait dans VinteUigence ht^maine des vérités éternelles , immuables et né- 
cessaires ? des vérités qui étaient avant chaque raison individuelle et 
qui seront après elle , des vérités qui' subsisteraient au milien de la 
ruine universelle de toutes les intelligences finies? Il n'est pas néces- 
saire sans doute d'énumérer ces vérités ; mais parmi toutes ces idées , 
la plus étonnante sans doute est bien celle de Vinfini tm-même. Quelle 
est leur origine ? SUl est vrai qu'on ne puisse tirer l'éternel du temporel , 
le nécessaire du caotingent , l'absolu du relatif, l'infini du fini ^ , il est 

i Un théologien f dans l^ Bibliographie catholique (tom. iv. p. 282), a déjà 
montré le vice du syllogisme par lequel M. Tabbê Maret établit ce système dans 
sa Théodicée chrétienne. M, Maret n'a répondu que par son sitence. 
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évident que ces vérités ne peuvent provenir ni des sens, ni de l'âme 
humaine. EWes sont en elle ; mais elles ne sont pas elle. Elles appartien- 
nent donc à une autre intelligence, qui doit être comme elles éternelle , 
immuable /nécessaire, inGnie, c'est-à-dire, Dieu. Ces vérités sont donc 
en Dieu ; elles sont Dieu même; c'est en lui que nous les voyons; c'est 
lut qui nous les communique. Mais cette communication , cette manifes- 
tation divine , qu'est-elle, sinon une révélation ? Révéler veut dire ma- 
nifester. Les idées , les vérités , bases de rintelligence humaine , sdnt 
donc manifestées , révélées par Dieu lui-même à cette intelligence. 

Je sais bien aise , Monsieur , que vous exposiez vous-même ici 
votre système. Sans me croire sommé , j'y répondrai > non pour 
disputer , mais pour édaircir un des points qui , comme vous le 
dites, sont des plus graves et des plus difficiles de la philosophie. 
Ayez la bonté de me lire dans les mêmes dispositions de conci-^ 
liation et de désir de s'éclairer réeiproquement. 

Ainsi, d'après ce qui précède, votre système se réduit aux 
idées innées j inventées par Platon y perfectionnées et mises dans 
un nouvel ordre par Malebranche. C'est en Pieu que nous Les 
vo^ns; et c'est lui qui les a mi^es en nous. 

Vous me permettrez de faire à ce système plusieurs réponses» : 

1** Le système des idées innées n'est pas, comme vous le dites, 
la doctrine gènéraieinent reçue dam le clergt^. : j'ouvre les deux au«* 
teuis. que. l'on suit le pluii^ généralement : La pkilosephis de Mgr 
Bovrier et celie de Bayeuss. ikigr. du Mans expose le système 
de Descartes, <Boss«ret, Fénelon, d'Âguessêau, sur les idées innées,- 
puis il dit : « Ces auteurs, pour établir leur système, entassent une 
»fefile d'argumens ^ui ne nous paraissent point suffire pour une 
» véritable démonstration *. » 

Plus loin il établit ainsi son sentiment : 

« Il faut distinguer les idées primitives qui ont été révélées 
»P(ir Pieu à nos premiers parens, et nous sont transmises 
s par le secours de la tradition ^ ou sont imprimées en nous au 
» moyen des sens, et les idées ^criW5 que nous formons noas-^ 
» mêmes avec l'aide des idées déjà reçues \ 

La Philosophie de Baycux n'est pas moins claire et précise; 

^ Ut sail^liam suam a^truant, plurima coogerunt ai^umenta, qu» ad veram 
demoD^rationçm 9u(|pcjere nobis non videntui;. Jns, phil, t. ii, p. 2^9. 4' édit. 

2 Undè dlstingruendae Bunt i4ieaf fnimitivof qus à Deo primis parentibus reveiaiœ 
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voici les trois propositions qu'elle établit sur Torlgine des idées : 

« 1 . Il ne faut point admettre des idées innées y dans ce sens 
«qu'elles existent actuellement dans l'esprit des enfans. 

« 2. C'est par Venseignement et Je commerce avec les autres 
•hommes, que l'esprit humain acquiert vulgairement les idées, ou 
»les conceptions pures , non-senlement des choses métaphysiques 
»et morales 9 mais encore des choses sensibles, et de soi-même 
»et des modifications qui peuvent l'affecter.' 

c 3. Outre l'enseignement et le commerce avec les autres 
» hommes , il est requis une certaine anticipation native des vérités 
•métaphysiques et morales, l'expérience des choses sensibles , 
If pi la conscience des modifications de l'esprit K » 

vCette expression anticipation native des vérités, peut vous pa-* 
^taitre un peu obscure , et à nous aussi , mais elle est parfiiitement 
expliquée par ces paroles qui suivent : 

< C'est-à-dire , il faut admeUre que l'intelligence humame est 
•formée de telle manière par la nalqre ( nous aimons mieux par 
» Dieu) qu'après qu'elle a reçu les vérités métaphysùiueset morales 
9de ses instituteurs, elle reconnaît qu'elles sont vraies, d'après 
» quelque sens natif de la vérité \ » Ce qui , en dernière analyse , 
veut dire qu'elle peut et sait discerner le vrai du faux , ce qui 
est admis de tout le monde. Aussi cette anticipation native est 
appelée t>lus loin une faculté innée d'acquérir les idées,,. Puis on 
nie encore que les idées innées appartiennent à V essence de l'Ane,, ^ 
Plus loin il est dit encore qu'il n'y a dans l'âme qu'une amicipa' 

$unt , et ope traditionis ad nos transmiUunlur, vel mediaotibas sensibaft la 
nobis iroprimuntur, et ideœ fictitiœ que ope aliavum idearum jam receptanuD 
à mente efformantur , ut ides etc. ib. , p. 256. 

1 é.Nonsunt admittendx iiiecr innara*, eo sensu quôd existant actualiter in 
mente etiaro infantulorum. 

S. Institutioue commerdoque cum cœteris hominîbus mens homana vulgô 
aequvrit ideas, sive conceptiones puraa, tùm irenim melaphysiearum et mbralium, 
tùm rerum seusibilium, tùm sui ipsius et suarum modiâcatkmum. 

3. Praeter institutionem oommerciumque cum ccteris hominibus, requiritur 
nativa qusdam ?eritalum metaphysicarum moraliumque anticipalio ; rerum 
verù sensibilium experimentum; modificationum autem mentis oonscienlia. Inst. 
phil. auctore Noget-Lacoudre, etc. 1. 1, p. 300, 302 et 305, 3* édit. 

2 Id est, admittendum esse intellectum humanum ità à naturâ informutum 
esse* ut, postquam veritates metapbysicas moralesque ab institutoiibus aoœpit, 
illas feras essecognoscat, ex nati?o quodam veritatis sensu. IbUL 
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Woit oa faculté innée de recevoir des idées de Dieu et les préceptes 
de la toi haturelle K '/ < T 

Voilà 9 Ittonsiear^ qael est en ce iuoiot^eDi rens^igoemeui du 
clergé ; hoûs dvouoîîs pourtant qdé les idées^ innées sM^joît ensei- 
gnées par la Philosophie de Lyon y que vous avez apj>riseâans 
doute dans votre jeunesse » mais qui n^est presque plus reçue de 
personne^non plus que le système Cartésien qu'elle défend. • 

Il est vrai ^ue vous dites à la^ lin de votre article i ^Jem 
connais' pai la phUosophie de £aya^;,i peUt-étre que yoi|s q^ 
connaissez pas non plus celte de Stgr du Mans, Mais alor$ com- 
ment avez-vou^ pu dire que votre système çst la doctrine gêné- 
rtUement reçue dans tés écoles ecclésiastiques^ Ces deuxj^lUlpsçt'- 
phies sont celles qui sont généralement enseignées ^jjourfl'bui. 
" 'Quantàropiniôudes anciens théologiens sur rofjfg^e 4Ç:lfi 
raison'; il me suffira dé vous cîlèr saint Thomas, bir^ range dé 
l'école soutient < qu'au* cômmencémept l%^etteçt, humaim.,^ 
«comme une tabte rase sur laquelle il n'y a rieji d* écrit \ • . 

Voità'de^ autorités dignes de vous^ sans dpute i car ce. sont,4^s 
théologien^. Tousdevez vôi^^]itbnsieùr,q^è je n'ai pas inyent,é,ce 
que voué appelez plusTôitt môniysième, qué^e n'a( fait que tirer 
tes cbùclustons dei l'enseignement le plus généralement suivi ence, 
moment dans les écoles ecclésiastiques* . 

S"" Je vous ferai observer en second lieu, qu^le P. Malebi'^clpe, 
que vous vous faites une si grande gloire de suivre^ guejpus 
appelez" (^tt^^n , doht Vpiisvoulèis remettra en faonneur le $;$lëmei> 
est aussi abandonné par les doctes thëblpgiens et pbUo^opl^içs 
anteiirî; des AéiiTCoùrs de philosophie que je viens de citer. Je i^ç 
crois -pas qu'il existe un seul auteur français en ce momept^ul 
soutienne Te systèiné proprement dit de Malebraoche ^ jexcept^ 
peut-être fa jé'uné école îrationalîste^ qui en a doqné^ avec graii^s 
éloges^, une nouvelle édition ; car ce syslèipe lie peut être rappelé 
sans qu'on se souvienne de ce fameux adage : 

Uii qui f ok touttii Ikeiiy n'y voit pas qtt!ti est fou. 

• ■ . ' •>'•<■->•'" 

• ,. .. Il,'' • • '• - » ' ' . 

V" Or f Monsieur, cette réprobation générade • n'est ^eiro^ 

^ tomt i; p. 809. 

2 Vk>ir plu^ lias , p. Kl ', la citation plus détaillée a? ec le teate. 
m' SÉRIE. TOME XII.— W 67, 1845. 3 
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foDdée; car vous ne savez pas peut-être que tous les ouvrages dç 
cet homjpe que vous appelez divin , ont été frappés de censure 
par le souverain Pontife. En voici la nomenclature d'après Tordre 
de leur insertion dans V Index ; par décret du 29 mai 1690 : 

!• Traite de la Nature et de la Grâce ; 1680. 
' T Le thème ouvrage , dernière édition, augmentée de plusieurs 
ëciairoissemens ; 1 684. 

3** Lettres à un de ses amis , dans lesquelles il répond aux Ré- 
flexiotks pliiiosopliîques et théologtques de M. Arnauld5 sur le 
Traâé de la Nature et de là Grâce ; 1 686. 

U* Autres Lettres touchant celles de M, Arnauld ; 1687. . 
S"" Défense de Ta^teur de la Recherche de la Vérité.comre l'ac- 
cusation de M. de la Ville; 1684. 

Sans doute que les propositions erronées qu'il donnait sur les 
questions théologiques, ûrent qu'on examina plus attentivement 
ses opinions philosophiques; aussi, pa.r un autre décret du |4mars 
1 7b9 , on mit encore à Ylndex : ' 

6° De la Recherche de la vérité y en 6 livres , dans lesquels on 
réèkérche la nature de l* esprit At/matit. traduits en latin d'après la 
dernière édition française, augmentée par l'auteur; 1691. 

Et enfin, par un décret du 15 janvier 1714, furent encore 
censurés: 

V Entretiens sur la métaphysique et sur la religion ; 1688. 
' %^ Traité de morale^ 1" partie. 

VDilà, Monsieur, ce que le chef des qatholiques, leur dit 
de penser du système et des œuvres de Maîebranche. Je le ré- 
pète, vous ne connaissiez pas cette censure quand vous l'avez 
adopté et loué avec tant de largesse^ d'empressement, etc. 

Après vou^ avoir cité ces autorités , permettez-moi de faire 
Ijuelques observations rationnelles sur les expressions mêmes du 
système que vous exposez. Je les prendrai dans leur sens le plus 
naturel et le plus direct. 

Vous voulez que les vérités éternelles, immuables, nécessaires, 
soient dans l'intelligence humaine avant chaque raison inêUviduelle, 
Cesvérités sont Dieu même, et Dieu les a placées, selon vous, dans 
nstelligence humaine. Or^ Je Vous le demande de nouveau, 
comment Dieu a-t-ii pu placer ces vérités dans l'intelligence , si 
ce n'est par un écoulement? Elles sont Dieu même. Dieu ne peut 
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pas se morceller ; si elles sont dans rhomme^ce ae peot être que 
par écoulement, émanation? Je le demande encore. , eg syatème 
ne vous mène-t-il pas à une erreur que vous repoussez , qtie vous 
combattez? En outre, ne voyez^vous pas que c'est là cette i^- 
eartkuian du verbe qne vous rejetez si fort ? Ou aii moins n^ m'ac- 
corderez^vous pas que c'est de ces principes que lès rationalistes 
ont tiré cette fameuse sentence ? 

En outre, Monsieur, vous dites que c'est en Dieu que nous 
voyons ces vérités ; mais si Dieu les a mises en nous, qu'est-il be- 
soin que nous les voyons en Dieu; ne pouvons*nous pas, ne de- 
vons-nous pas les voir en nous-mêmes? El dès lors-cela ne nous 
m&ie-t-ilpas au système des rationalistes^ qui ventent ne ^*- 
cher et ne voir qu'en eux-mêmes )« vérité? Ce n'est point un agres- 
seur qui vous cherche querelle. Monsieur ^ c'est un catholique 
qui a cru et qui croit que ce n'est poiiit en soi^ mais en dehors, de 
soi , dans la révélation extérieure et dans la tradition, qu'y faut 
chercher ce qu'il faut croire et ce qu'il faut pratiquer» e'est-à-dife, 
la vérité. 

J'ai insisté, dans nu>n précédent article^ pour montrer que votre 
système sert dq bsise aurationaUsme, et que celui que jedéve^ 
loppe y coùp# court II me ^mble que vous auriez dû. répondre 
quelque chose à ces considérations, qui sont l'untftie motif qui 
m'a déterminé à m'occuper de votre théorie. 

Je continue votre lettre : 

2. La parole ne fait-elle que développer, qu'éclairer les idées, comme le sou^ 
tient M. Maret ; oue^-ellela semence qui les produit, comme le soulieih 
nent Mgr de Paris , Mgr du Mans et M. Noget. 

Mais voici un nouveau fait : nous n'avons conscience de ces idées , de 
oês vérités que par la parole. Sans la parole , toutes; ténèbres dans notre 
intMgence';'aiVec elle la lumière se fait. Telle est la condition de notre 
double nature et de nos facultés dans leur état présent; il n'y a pas à 
regiwber contre cette nécessité. J[)ieu donc, en manifestants^ fiérité^ 
en ôonnt^ aussi l'expression, ht éouôfi la parole peut se concevcHr de 
deux manières : ou bien Dieu produit lui^méiue la, parole dans l'homme 
par une action créatrice, et c'est cette hypothèse que M. de Bouald a 
indiquée, en disant que Dieu avait pu cr^er Vhomme pc^rlant,, D'accès 
rillustre philosophe , cette hypothèse se conciUe parfaitemept avec l'o- 
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rigine divine du langage , puisque cette production est un phe'nomène 
toal«à-4aitjdivin. La seconde hypothèse veut qtie Dieu ait communiqué 
la parolC'à l'hodltiie par un moyen oral. Dteu parie extérieurement à 
riiommci et en: mém» tem^qm la parotê cUtitêe froffpe VoreWie dé 
Vhpr^mti., kk, lumière 4tem^ é^r^ 4$ sa spkndêwr VinUUitf^efm, et 
2a,v^ (iê Te^prit cot»9^ei»ce. GeUe seconde hypothèse nous parait ptes 
conforme aux livres saints , à l'analogie , à î'ei^pénGnqe. Pour t<^iite4 
ces raisons, nous l'adoptons, et nous arrivons ainsi 9 cette conplusipn : 
rôriginê de la vérité dans rintélligence humaine est une r^uë/ation 

imérieùfé et extérieure à la fois. ' 

t . • • • 

«Dieu parle extérieurement à T homme ^ et en mênie tèms q^e 
» la parole dh^lne frappe rorelîte de Thômmé, la lumière étemelle 
3<idetire de sa splendeur Cïntéltigence ; et la vie de l'esprit corn- 
itmëti^, et afttsrrdilgine de la vérfl'é âabs Hutelligençe humaine, 
»esllliDe révélation intérieure et extérieure a la fois. » J'admets 
comptétisméiM cette origine exprimée dans ces termes ; mais mal- 
heureusemeiK li y ^^ quelques points que voUs sous-enten- 
dez : vous dites , vous , la lumière éternelle ( qui est uA écoule-- 
mêfttde tWsubstance de' Bien y qtà constitue une uhion réelle avec 
lé^Verbe de Dieu, etc:) éclaire de sa splendeur, etc. Je n'admets pà^ 
ce qtie vous soas-enteddez ; car Je puis ihe tromper t m^is je crois 
que t'est de ces expressioîàs et de ce système que les raiionalistes 
ont tiré leur fameux axiômè que la raison humairie est une incar- 
nation du Verbe. Vous voyez, Monsieur, quel est le point qui 
nous sépare, et le motif qui m'empêche d'être sur ce point de 
votre avis* . > 

Permettez que,*sans àgressi(fh[^i$2Lns querelle, je fasse ressortir 
les conséquences des deux systèmes. D'après M«" de Paris et du 
Mans, la parole est une semence qui donne les' idées; c'i^ par 
elle que rhomme les acquiert, dit la ,philosophie de Boa/eu», et 
notez qu'en s'exprimait aM, ces autearsi ne rejettent. pasl'aettOD 
de Dieu dans cet office de la parole; car non-seulenent tts 
croient que la parole est une semence ^ mais une semence Imm- 
muse * , et c'est leur opiDion que je défends mol-même. 0ës-tors' 
on comprend qtie, si îa parole est vraie, il n'y aura que des yéri- 

^ Sfenun est verbum Dei.... Lucerna pedibus mèis Yerbum luuin et LumeA 
seuihis niti&rLuc vm. 11 et Psat. cxyiii. 105. 
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tés dans rhomme ; ce sera la bonne semence du père de famille. 
BAs^s si, la parole est erronée, alors il y avraéam riKHRiBci «r*^ 
reor , ce séta é'wraiê jetée par Vhomme ennemi, £t cfest en eflfet 
ce que nous voyons tous les jours. 

Mais si le^ mérités sont dans l'homfne^ et si la pATOle ne £Mt que 
les développer qn les éclairer y en sn^te que le déveiopipemtnvkdit 
Vidée soit un fait ernih^ement identique à celui du développement de 
la parole^ comme ¥ous Tayes dityalorsiKhoiinne pourra Mencon- 
tiatire pli» o» moins de vérités , selon que la parole aura déve- 
loppé ou éelati^é plus ob moitié de fa^es de ces vërïtés ; mais 
rbomitiene pouiVa jamais i^te dans Terceur. Faite.s attentiop ^ 
Monsieur j que ce raisonnement n'est pas de mois c'est celui que 
font les rationalistes ji ceux, qiû afimettent votre i^y(^isi9e. Vaua 
savez que M. Jouffroy^.en parUculier» a sauleou qiife TliociUtie ne 
\dL jamais de V erreur â ^ vérité, ou de. la vérité çl 1/ erreur , ffU»tj 
seulem^ qu'il considève diverses faces d/e la vérité. Je> vous sou- 
mettamà peu près> les mêmes observations dans mon article; 
vous n'y avez pas répondu, et pourtant ô'est ici tout le but, tout le 
motif de mes paroles ; sans ce motif et ce but> je le répète» je me 
serais bien gardé de faire la mbipdre observation sur votre théorie*, 

Je voiis citais , à ce propos/ les paroles claires et précises de 
Wr de JParlS) qui coupent com^taui olijeelionsidea mtioD«Hstës; 
vous me p^rui^ttrejç.de IçsvU^t^e encore une .fois sou» voeyéox>: 
f, Noti:e . âme est unc^ terre 5 et, les principes 4ue l'ioslimttoD 
^d6ftnç4 L'âme^ sotirt des germes qu'elk» a la puissance de fécon-^ 
xder,. ^.cesprittcipepisont empcipsonnés » ette sera corrompue; 
j> s'ils sont purs. et luntio^ui^» eUe* possédera la vie et da Iuh 
j»miÂre ^ » €^S;parole$ sonlla conséquence de celles duSauveur 
quand U compare la parole de Dieu jb une semence; il ne ^\i pas 
que l^,parole lest ream qui fait croître le^erflidii ou la terre qui te 
reçoit, ou le soleil, qui Iféclaire ; il dit que la pafole est U seaienoâ 
qui donne le g^nut. Wgi' l'arcbevéque s'est^l trompé? Le Christ 
s'est-il servi d'une comparaison fausse? 

Ceci Tépond< d4jà ^ ¥if^ 1^ ^uite de. votre ralaonoement , que 
je vais cependant meiire floua 1^ yeu9^ d^s lecteundesiilftita^e^. 

' ■ ' . , ■ ' ' 

1 Introdfiction pkilosirphiqtu à Célud^ du ChrUtUni^m^ p^ .55. . i 
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* 

&• Si Jft rmtn kmm$ine C9t la ftculté de ooooaHre « comme le sontienneoC 
. presque loas les théologiens actuels, ou si c'est la Iwmiérê du Verbe, comme 
le soutiennent les rationalistes. 

Lés Térités dirines (qui résident en nous) deviennent la lumière de 
notre pmsée, le principe de nos affirmations 'et de nos négations^ la règle 
de nosjuffemens. Or, cette lumière qui éclaire tous leshommes^ cette règle 
qui s'impose à tous , qui commande à totis , est ce que le langage hu- 
main appelle la raison, et la raison htmainey non qu^elle soit de Vhomme^ 
mais parce qu'elle est dans l'homme. La raison est donc une lumière 
divine qui luit au milieu de la conscience humaine. La raison n'est donc 
pas l'âme humaine , ni l'entendement humain , puisqu'elle est la lu- 
mière qui éclaire V entendement lui-même , la vérité qui le perfectionne. 
Quel est l'homme assez insensé pour regarder la raison comme quel- 
que chose qui lui* soit propre et personnel? On l'invoque contre les 
autres ; on l'invoque contre soi-même; on reconnaît donc qu'elle est 
supérieure à soi-même et aux autres. Nous avons la faculté d^êtrerai- 
sonnables ou de participer[à la raison ; mais nous ne sommes pas la rai^ 
son. Souvent, il est vrai , on appelle de ce nom la faculté de cownaitre 
et de raisonner ; mais l'usage d'attribuer aussi ce nom à la tnie de la 
vérité divine , à la participation à cette vérité, à cette vérité elle-nàême ,. 
est tout aussi autorisé par l'exemple des meilleurs philosophes. 

Je pense comme vous , Monsieur^ que les vérités (/tVtVtes 'doivent 
être la htmière de notre pensée^ le principe de nos affirmations et de 
nos négeaûms , la règle de nos jugemens ; les rationalistes isont 
d'accord avec vous et avec nous sur ce pdiit Mafs ce que Vm 
ne vous accorde pas , c'est qae ces vérités soient toujours en 
nous de' manière que l'homme n'ait qu'à lire en lui-même pour 
trouverces vérités. C'est ce que soutiennent aussi les rationa- 
listes ; mais l'école catholique soutient que le principe des idées , 
la régie de nos affirmations et de nos négations*^ est extérieure à 
rhomme ; elle les place dans la révélation , conservée exté« 
rieurement d^ns la tradition » dans l'église. Yoilà ce qui sépare 
les rationalistes des catholiques. 
Yolcl un théologien qui va vous expliquer cela mieux que moi : 
tt L'intellect de l'enfant possède la fôculté de comprendre , de 
• parler, laquelle cependant serait à jamais stérile^ si cet enfant 
» ne recevait pas Tinstruction. Aussi pour posséder le langage , 
•les idées intellectuetles , pour apprendre un art et une science , 
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»11 faut , outre son întétllgence propre, deux choses, la première» 
i^qnele langage, les idées, les arts et les sciences soient Aor^ de lui 

> (extra enm) ; la seconde qu'il y ait des hommes qui soient les 
» médiateurs par lesquels, comme de la source^ la vie rationnelle de 
»rhomme soit communiquée à cet enfant; la vie religieuse P6 
rpeut exister qu'aux mêmes conditions. Car« comme Thomm^. est 
»'un être contingent , il n'a point la vie en lui-même, m^is \\ faut 

> toujours qu'il la reçoive d'ât7/^r5. Telle est la loi de yie^ même 
»en Dieu. La vie divine est communiquée par le Père au Fils, et. 
»par l'un et l'àiître au iSaint -Esprit *. » . 

Pour ce qùf concerne là raison^ en disant que la lumière qui 
éclaire tous Us hommes est ce qu^on appelle la raison et la RAISON 
HUMAINE, vous confondez deux choses très-distinctes. La raûôn 
en soi , priëë en tant que lumière divine , est infaillible,, éter- 
nelle , est Dieu même ; mais Je Vous défie de citer un seul philo- 
sophe catholique qui ait donné à cette taison , le nom (de raison 
humaine. Car tous avouent que la raison humaine est faillible ; ce 
que nul ne dira de la raison en soi , en tant que lumière divine.^ 
Il n'y a queles tattonalistes qui identifient la raison humaine avec 
la raison divine, disant que Tune est infaillible autant que Fautre. 

Non , Monsieur, les philosophes catholiques n'ont jamais fait 
cette confusion. J'ouvre la Philosophie de Bayeux, et je trouve 
«que )a raison subjective , ou considérée dans lé sujet qui s'en 
•sert , est : la faculté de connaître et de comprendre le vrai.,., La 
» raison objectite , ou considérée quant à l'objet de cette con- 
» naissance , est la collection de toutes les vérités , c'est aussi la 
• ralson'en'soi, ou la raison absolue \ '^ Vbus vOyez avec quel soin 

1 Infanlis intellectui inestfaculta9intelligendi,loquendi, qustameninaetenttim 
permaneret slerilisi si noiidpceretur iofiiDSi,; undèm liabeatiaqvelaaiii^ idées}»- 
telleçtoales , utartem vel sçientiam discal, prxt^ inl«Uig;eDtiaiQ,pn|piiaiD,^r«*^ 
quîruntur insuper duo , nempè ut extra eum sint hœc omnia^ sermo seiUeet^ 
ideœ, artes et scieutiae; et homines qui fiant medîatores per quos è sup fonte 
puero eommunScetur vita hominis rationalis ; ergo non'nisi eisdem conditionibus 
existere potestvita relig^osa» Cùm edim bomo sit ena contingens, non hatieliritaitt 
ÎD semetipso , sed eam semper aliundè accipere débet. Imô hsc est les vWb^ 
etiam in Dec. Vila enim divina ii Pâtre Filio communicatur, et ab utroque Spirituv 
szmXq, Elemtntd theotofias ^ 1. 1, p. 85. Paris, Gaume, ISQS. 

2 Ratio subjectivo sensu accepta est facutta$ eiignoscendi et intelUgendi vc'i 
rum, . . ., etc. /ns/t. philo. T. i. p. 69 et 70. 
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on distingue la rqison de la raison kumaine ^ qoç yqiis dites^, 
sans disitfpction , être la lumière, divine. Je ne qite pas d'autres 
autorités^' la chose est assez claire par elle-rmêmé. 

Et pufs j*avoue que je ne tous comprendç.pas, qoaiQid yoos dites 
que la raison humaine vcesi pas de ^Aomme;, quoi donc ? rbomme, 
n^a pias de raison à i6\ qui lui soit propre^^ qui soit^ sinon de Im,. 
au inpinsà lui? Mais si sa raison n'içstpas.a /ut, pourquoi lui faire 
un réprdche quand elle le qondiiit^inaJl^. quand elle jlç troiqpe?,. 
Comment puis-je être resppnsâblç .d^^D^,çho$<^gui^:^ {a^véfit^ fisi. 
dans moi , mais qui n'est pas de m(^. ici j^ncor^voifs, confondais, 
la raison divine, qui n'est pas de l^homme, zy^cl^xaiionhumai^ey 
qui est bien de l'homme. Oui^ quan4 la société 9. instruit l'homme, . 
qdand îT â'été élevé par elle ^ qu^Àd il a participi^ auxiugifièr^S; 
et aux ilistructions qui font l'hommp. social et rajsonnajîle^ oui» 
avec ces secours l'homme se forme une raw» qui e&t-à lui , c'es^. 
son âme même/raisonnapt, voulant/n|ant, âçQéd^nt ayj^p. liberté; 
jc'est lui-inème dans Iç jfpnd et rçpejafied^ spn.^tçe. -C'est ,?ii?^^ 
que rpnt compris tous les philosophas et les tl^éoIogie)ns,.qi)i par-, 
lent sans cesse €|e$ défauts de lara^on humaine^ à^ ia,, raisoudt^ 
thomme, et voi^s feirez de yain^ effarts.ppU|r. bannir, cette exprès*^ 
sion du langage h^maip et philp^opbique^ . ;>,. w/ 

Vous ne vouiez pa$ que la rai^^ hamqinç soit Vânf^ ,mè^^ 
en tant que raisbnii^le, ^ tant que connaiasant plus pu.fuws 
les vérités de Dieu. C'est cependant la doctrine de saint Tbpmias, 
qui né veut pas que la raispn et l'intellect ^soient des puissances 
diverses \ C'est jusqu'à iin certain point y^oire^^entiment^mêaie, 
ptiisquèyous ditei^qperon.donne.lenon^^dera^q» à/^ VVJRde^ 
la vérité divine ; j'ai dit moi : à l'âme connaissant, voyant la vérité 
divine,, ••<.;-•••.. . • > . - 

Il est vrai que VOUS efaangez de système tout de suite en ajou- 
tant là là participation de eette vérité , à la vérité même^ Certe^^ 
l^ vue de là vérité aux yeux de. tous les philosophes» sera toujours 
une chose différente de la vérité même. Yous avez beau^Fassurer, 
aucun philosophe n'a jamais confpndu ces deux choseij. 

■ r ■.....'" . . > ' ' • ' 

..'■■'• ' * • 

^ Respendeo dicenduiv qupd ratio et intellectus in hoBiiiM; non possiint esse 
di?ei«ae polentiae* p. i # q« 19, art. vui. 
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d. fierla valeur )des testes de quelque» Pèrei. -- SentiméDt de» thédfo^ens. ~ 

. Ud texte de saÎDliràuguëtin dté iiraaiiiplétèiiièDt, ettétaUL 

•• -.'t • .■ ' • > • *= ' ' 

La doçtnoe quç je; visas d'^etti»^ «or I9 nalure 6t l'origiDe de la 
raùioQs m'«streU<) f ensonaeUe? est-elle A«uydle dans TE^Hsc ?• On- peut 
asiorer.apsoraiQteqa'elle. est^ l'enseignement même éespUis grands^ 
'd^fk^8mpt94MeurSy^pluspr»fimdêihMogkm 11 elst'tHste, pro- 
fondëment triste , d'être obligé de rappeler un pareil fait à des écrivains 
catholiques. Parmi les textes si nombreux où les Fères ^t les tfiéoto- 
giens célèbrent 4a r»ison comme tiDie partîcipaltiottd!¥ine) je'ti'ai^'qùe 
rembarras du ehok. «Nous avons appris, dit i^int Jtrstin, dans ^a 
•^prenlfèi^eêfpologie, que Jésns-Cbrii^t est le premier né de Diéti, la 
'faisan étemelle à laquelle tàutlegeiire humaifi pdrtiétpe, » Selon Clé-' 
ment d*Âièxândrie ,'Dieii , dans tôtis les tèms , cultive le monde comme 
un éhàtûp y et fait pleuvoir son verbe dans les hommes. Il sefai^ trop 
long de citer TertuUien , Ôrigëne, saint Basile, saint Atb^^nase,, Laç-. 
tance. Je m'arrête à saint AugustijDi : 

c Lorsque uous ayons , dit- il , la. perceptioQ de quelque vènlé t ce^ ^ii'est , pias 
le maître ext^eur qui nous instruit» iqaîs Teipiît eat¥c(att^ intérieurement ynir 
la vérité elle-même ; la parole exti^euiije n^iestqijk'un swuple avettifiseaiefit^ Celui 
que nous consultons* celui qi^i nous enseigne» le Chiîûit;qui habite^ noqs , 
n*e$t autre que rimmuable vertu de Dieu , son étemelle sagesse. Toute &ine.nii*> 
sonnable la consulte K • . L'onction diyine nous enseigne. Le son de la parole 
frappe M eiNMles, mais le iiMfîreMf<fa^]?i<ani. Né ctndy^ jïàs qu'uh bomme 
puiMe:ri<9D ttppvendre d*an booméJ Nous ne sommes que dies moniteurs; "dHl li^ ^ 
paii^ un B)i|iUr^Jqt^r|eur» le Jwuit des paroles est vain*. €dtti qui IllutÉtoef Its 
cœurs a sa chaire dans Je çiel..« • Il B*y a qq'u^ maître , qui est la Cykdst ;?.»,. . *• . 
L*âme de Tliomme t quoiqu^lle rende .t^pignâge de i^ lumière | 9*est^,cep|9lf* 
dantpàslà lumière même ; mais le Verbe deDieU} Dieu même, est cette lumi^re 
qtli éclairé todt bomnie venant au mbnde ^. . • . s ' ^ > « 

* en Uii mot , d^àpf es iteittt AiigtisthiVTiotis voyons en Dieu les nom- 
bres, les! fi^urtds, les véri/tës spéculatives, <1e^' Vérités pratiques, lés 
lois é(pniettes.,lefl rè|^ dehi morale : in Dsk) eompkmns vncémnwh 
taJ^iJUgin, forr(Hmi^iidii^, Homdm^ ^utm hmim^'fsivem {m vmàs 

aièJb\ifii,(^pparter^)judicamw/i* 

Si vous voulez connaître toute la suite de la tradition sur cet objets 
si :i;fîu^vA)i)U0; connaître la doetirine de^tous les Pères grecs et latins., 
cedle de saint Anselme , de saint Bernard , de saint Thémas, de s»fit 

^ fie fita(fi9ir0 ^ cap» «i* 

OCOtijfl»!., VII ,c. 9* ' 
* De Trin. , t. tiii , c. 9. 
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Bonaventure, prenez le \vvre lli^ dn Trmté ék Dieu ; par.TiioiiiIrssin. 
Pour moi , je- n'ai pas le tems de rapporter tant de textes*^. Je finis par 
un passage de Bossuet et de Fénelon : 

« L'homme juge droilement ', dit le gprand évê(|ue de Meaux , lorsque , sentent 
ses jogemeDS variables de leur nature, ii leur donne peuri^gle les vérltéê éter^ 
nelU» que tout etitendement «yw^^^ toajomrsies nêmes, par IcëqoéIteS son 
entendement. est réglé, et qui sont qne^ue chose de Dieu, ou plnldt qnlsosC Dieu 
même *. » . 

Ecoutons Fénelon ,: . ■ ■- . < 

I Mes idées ne Mont. pa». moif et je ne SMis pas mes idées* .... Mes idées sMi 

universeiles, nécessaires et immuables,.. Quoi donc I mes idées sermt'-fiUee Dieu ^ 
Elles sont supérieures à mon esprit, puisqu'elles le redressent ,et le corrigent. 
Elles ont le caractère de la Divinité, car elles sont universelles et . immuablei» 
comme Dieu. Elles subsistent très-réellement.. .. .. Ce je ne .sais quoi de. si a(l- 

mirable, si inconnu , si familier, ne peut être que Dieu. Cest donc la vérité uni-; 
tiverselleet invisible qui me montre comme par morceaux, pour s^accommpdor 
à ma portée , tontes iei Tentés que j'ai besoin d*aperéevoir. Tout ce qui est vé- 
rité universelle et abstraite est une idée ; tout ce qui^ est idée est Dteu même. . 
Voilà la source des vrais universaux, des genres ; des différences et des espèces , 
et voilà en même tems les modèles iminuables dés ouvrages de Dieu , qui sont 
les idées que noms consultons pour être raisonnables ?. > 

Jeue citerai pas Maiebranche et Leibnit?. ; leur enseignement est trop 
connu. 

• A toutes ces citations, qui constituent le (systi^me des idé^sitmées 
de Platon et de Malehranche » je réponds d'abord par les paroles 
suivantes : « Uàme, nu ttmtinencement, est une table rase sur laquelle 
il n'y a rien décrit. -=- Il n'y a point (fans l'âme d'idées innées , — 
YÈme acquiert ses idées ^àr la parole , — l'âme est une terre , et 
les principes que lui donne l'instruction sont les germes qu'elle i^ la 
puissance de féconder* Les idées sont en dehoi^s de l'iâme* n Ce sont 
les, paroles de saint Thomas » de Mgr Bouvier, de M. l'abbé No*^ 
get^ de Mgr l'archevêque de. Paris > de la théologie de Nancy. Ces- 
théologiens connaissaient les textes que vous dies ; il s'en suit , 
ou qu'ils ne signifient pas que les vérités soient irknéesd^ûs l'hom-' 

} Camaissanee de DkuH de soi-même.' Ghap..* iv, aïl; S.-— Nous devons faire 
remarquer que Bosuet, bien qtie Cartésien, est loin de dire que t'Xdttaiktm 
humaine est la lumière divine, » il dit, en parlant des vérités éternelles : « nous 
les voyons être devant nous ; s il dit aussi : a c*e8t en Diea que je vois ces vétttâ», 
et les voir, c'est me tourner à lui, recevoir ses lumières. » Quant à la manière^ 
c^est d'une certaine manière qui m*est incompréhensible, Ibid^ Ceci dlOftre un 
peu de la théorie de M. Maret. 

EmslM Z>t«tt, part. II , ch. 4* 
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jné , on sllsle signifient, ces théologiens ont pn abandonner les 
opinions philosophiques de ces pères et docteurs. Voici en parti- 
culier comment répond Mgr du Mans au système développé par 
Féndon : 

« DeSGartes ^ et les célèbres ^flenseufs de sa doctrine , parmi 

• lesquels Bossucft , Péneloir, d' Aguessèàu , prétendent que l'âme 
•humaine pense essetuiellemem ; par pensée , ils entendent les 
•sensations et lés dilTérentes opérations de l'âme» d'où ils con- 
9 cillent qu'au moment même de sa création , elle a été douée de 

• Dieu au moins de quelques idées, comme le sentiment de 
•sa propre existence; l'idée de Dieu (de l'infini, dit M. Ma* 
» réli); l'idée du juste et de l^injuste* ce sont ces idées qu'ils appel- 
•lent litnéej^, parce que, quoique endormies , nous les avons tou- 

• joui^ eues, et quand l'occaiâon se présente nous les trouvons en 
•nous. Pour confirmer leur sentence, ils entassent un grand 
•nombre d'argumens , qui ne nous paraissent point suffire pour une 
»vérit(dfle démonstration ^. • Voilà ce que dit Mgr du Mans; nous 
disons de même. Nous ajouterons une chose , c'est que l'on peut 
s'écarter de l'opinion des Pères, lorsque quelques-unes de leurs 
paroles pourraient fournir un appui à une erreur qui n'existait pas 
deleurtems, qu'ils ne prévoyaient pas, et contre laquelle ils n'ont 
pas eu à garder leur parole. Aussi peut-on dire: «Que l'autorité 
•de quelques, où même de plusieurs pères , ne donne pas un ar- 
•gument certain dans les questions philosophiques oudesscien- 
•ces naturelles; elle prouve tout autant que la raison naturelle 

• le persuade. Il en est de même pour les questions théologiques 

• qui n^ont point* rapport à la foi •. Car s'ils avaient existé de no- 



}^ A pi«po« d« m^Umeal de Betctnet «or les idé$$ ii%né4$f II «I «êentiel d%li» 
senrer, afccM. Tabbé Koget, quMl entendait seulement par-lù la simple /oaiftécte 
jfen$er : t Je n!»ï jamais écrit ou pensé que Tesprit eftt besoin d'idées innées qui 
•fussent quelque chose de diffèrent de \9i faculté de penser» • Mon enim unqufm 
scripsi, Yel jodicavi mentera indigere.i(iac ùmatis qu« sint aliqnid divçisuia,Bl» 
ejus facuttate cogitandû Épist, 80 , t. ii. in-S», dans les nolet sur le progr. de 
Henri Leroy , et dans la PhUosaphie de M. Tabbé Noget, t* i, pag. 288. 

2 InMU phiL t II, p* 249. 

s Patrum auctoritas siTO paucorum sive plurium in qusstionibus pliilosopbicis 
ant sclentiarum naturalium, baud certum suppeditat argumcntum ; sed tantùm 
probat, quanlùmnaturalis ratio persuadet. Prineipia (Aeo/o^'^a» auct. P. Kil* 
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•tre tpn^9>4) 7 ^Jt>lj^n des çbofies qulte d^r^ie^^t et fermât. d'aoe 
7» ioQfini^re différeotte S ; 

^Çe n'est j^a^ moi qui /^^onjoje jçes règles, ce sonjt^ deux ^héc^o- 
giéns que vdiis connaissez bien , les pères Kilber et Gani^. .... 

N9,us disons, eja seqojtd Jjiea^qjuejl^ plupart d^parQ^ des pè- 
r<e.s [^euveatfort bii^ s'expliquev; çàt i^èin^e. ds^s^ uAire ppifHQf^ 
et dfips celle de ceux ^ue i]^us.y,enqB9. de citer , c'est toujpnrs 
en dernièire analyse. Dieu i^y, la mérité ^euU^ qui est le a/ufitrfi^ qui 
éclaire et vivifie. Sainf Thomas a d^ ^|^Ropf]gj^ f^tifiup^rt des 
textes de saint A]çijfq|5tip qifçi.yous ciu?;«icj. Quanf,au,dejnief, 
vous l'avez défiatufé en oubliant le mpt cpporterej. S^ysi^i votre 
texte,, saiDf'Aîfgifstln ^iir.^it <Jit : « c'eçt en.Diç^ 9l^çnp,^?,vpyws 
)>la ternie im?f))i}^ble ' de jijstlçft, .^pn l9que||jç, npps jvBfiqpjs 
yque i'bomnie vit; » c'est un axions pbïlqsppliique ; ,4fiii()is 
qu'2[vec le mot que vous ayez supprimé, saint Augusûo dit : ,c se- 
»lonlaqu€|lle ppus jugeons que rAcimm^ Upit vivre ^^ c'est-r^dire, 
se conduire.; p'é^L une . r^te denioral^ q^eJ'fido9ie. complè- 
tement —Vous auriez pu au rejste li^e dans te même. passée ^ que 
lorsque saint Augustin dit que nous. vpyons dans Is^ vérité, ce n!est 
pas h proprement pfirler en nous , mais plutôt au-dessus de rum 
qu'il place cette vérité, « Or, qpe les ministres ■^çDi^iidqivept 
9 vivre (se cppduire) ainsi, nous ne le croy.qns,pas pour rayoif 
^entendu de quelques-uns >m2^|s nous le vpyops itaériçure:rMru 
•au'dedans de nous (et pour corriger cette expressiap) ouplutâj 
j au-dessus, de npuf,i3.mldi vérité méifieK * 

Nous ne discutons pas les textes de. sa^nt Justin et de Clément 
d'Alexandrie^ parce que vous n'ayez pa^iniiji^i]i^.o^.s^ trouvent 
ces passages, et nous n'avons pas le tems de les chercber. 

èèr « dant Cwrtu» ikeoL f . t, f. eOO^ de Migiie, iiaroHe encore DargdM er Tho- 
naasin. 

1 AUttie etiain si'nostrft faâè state ilH fuissent ^j^usdtoi proféctô aliter et fàçei 
relit d foqtiefentar.' Mteïdi. Gaiids, pè iocik theoîàgttis; ilnd:p, 470.— Ailleurs te 
docte fbèolôgiei» ootisacre OH cba^tre fl proilTer dèmbien il faut Ifre a?éc précau- 
tion et Aristdte et ftaton. 

2 Viveadum tamen sic esse Deî ministris non de aliquibus auditum credimus, 
aed intiu apud nos, Yel potiiu âuprà fio«, iu ipsâ yeritate cohspicînius. UeTrinit, 
I. ftii. di. 9^ édit. Migne, t. mi, p, 959. 
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Je ne parle pas , non plus que vous, de Malebrançbe , Vindex 
vous a dit pourquoi. \ . . , . 

Au reste., povir prouver la valeur de votre système, supposez 
un naturi^ifite, un brahmane lèdie^un lettné' chinois, dis(uit 
avee! Féoelon et dvecivoi» : > 

: « Mesiéêesn^ 90ift'|iasr'mol, et je^né sttfs pâ!s;^niiés idées...' Elkis 
• 1 ôht '\e xs^fÉtiiëtt dé }à ûlhaUé:. . èllëà^ àubsistent très-réellé- 
i^.Mfit.:. iiiés M ^)^^etti être (jue Dieu, C'est donc la vérité 
•^Vfersâlè' ei In^i&tblê qui me montré 1, èpmmé par àiorceâux 
•pour l^accommodèr àma portée, foncer les vérités que j'ai besoin 
^drapercevc^r.,,. Voilà les idées que j> consulte pour fttre 'raison" 
inable...-. « . . 

Si voRS admettez ce& prlnctpesy sf vous "ne faites pas ifiterveRir 
la révéiation extérieure comme' origide dé 1^ véHté, ccîiiline la 
r^e quil fatfticoâsuleér' potif savoir ^ ths iûéei sent Vraies V je' 
vous'dëtfè dè'prdàfter ï^érrèur du Itatibnàlisle, du Brahinané et du 
Cniiiôills'; vbué'auréz vo>^tdëès, ils auront lés <««r^, fondées les 
unes' et les autres sur les vérités qui sont au -dedans (ie vous,, qui 
sont Dieu , que vous devez seules consulter. Vous avez également 
raison oti' déraison, logiquement^ les uns et lés autres; vous 

" première, vous 

..\ ■ • ' 'i • ' • • 
mson^ et vous (ivez 

tort. '"^" ^" '^^ ' ,_ ,"\ :^ _ . _ ^^^ ^ _. 

VoilC autant qiie jepuîs le concevoir, les raisons qui ont obligé 
les say^i^s (béôlogiens qu^' je viens d^ citer, de cîianjg^er de sjsî- 
tème, et ils ont rendu lé pïûs grand service à la cauçe catboUque. 

6r'i\ 't6iiië 1a^t>Ktlôel^i>tiië et la théologie iiépehdént'aèla cbhlemplation âe l'idée, 
' ^énnè' ^te ^d!t Mi- Merèt , ti ë )e nibi^ d^ëeMiléiiiém', du dVittanàCroti V tt'est 
Mi|ti*feMrtiB«9e>aàtt»:«onisjr»èiÉe.' i- i. ' 

C'est cette doctrine (la contemplation des idées , voir le texte en note) 
de laquelle dépend, d'après l'illustre Thomassin.K toute ^la^sçien^ di- 
vine et hiimiioèp io\xp% pHûif'sQjfhie ei toute la théologis}^.fiiie if^ 
voulu rçsiimer dapscatç.pWasjei/ ^ .. . c > ,;î: , ' 

hfiom^ <^<^* t i' i^ ^ ,4^^ Voipi te titie..di|xk. ia dUlif.JiU>%ldca9iB 
Deo esse, in Verbo esse, ipsuodvVerlMiiii esM^ei^saocttePatribusiSacram^Kf 
nem sque ut bumanaui sapienjUam , phiipsoplûam , tbeQlogijim » ^ id^amm 
toHlemplathne pendtre. 



n'aurez que deux choses à leur répondre: la 
avez' tort et Tai raison; et la secpndei j'ai rc 

1,1;. * . ■ . ' .• •' \ 
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• La raison humaine est on éeauUment de cette éiermelU et intelligibU lU' 
miére qni édaire Dieu lai-même * ; elle est une pariUipation aux idées éter- 
nelles que rînielligence divine pose oomme les typrs immuables des choses; elle 
n*eiiste qn'à la eoiuHthn df^uu wnion rëeUe a»ee ta rotton infbMe 2 • • 

QifavezHroaB fait, Monsiefr, de cette phrase qai exprime, fose 
rassurer , une des plas belles etdes plus constantes doctrines de la tkéo- 
logîe catholique? Vous a?ez pris dans un sens molMal tm mot qui 
n'est qu'une imagt , mais une ima^t «tdl de la jMrttMpolsof» de fmtei- 
Hgence humaine à la vérité de Dieu ; confondant Tâme humaine, avec 
la raison ( vous deviez ajoutez : humaine , car nous ne l'avons pas con- 
fondue avec la raison divine , c'est vous ), appliquant à l'âme humaine 
ce que je n'ai dit que de la vérité divine qui Péclaire , vous avez voulu 
voir duns cette phrase la consubstàntialité de Vàme avec Dieu. Et c'est 
à moi que vous attribuez cette doctrine; vous oubliez tout ce que j'ai 
écrit, pour Bovons attacher qu'à un mot; vous isolez ce mot de tout 
l'ensemble de mes pensées ; vous donnez à ce mot un sens contre le- 
quel protestent chaque phrase, chaque ligne, chaque mot de mes 
écrits ! Je le demande à tout le monde , est-ce là un procédé juste et 
loyal ? Et cependant , sur cette fausse interprétation , que rien ne jus- 
tifie , vous vous permettez des accusations et des insinuations que je 
lie veux ni relever ni qualifier. 

En ce qui regarde Thomassin , j'a? oue , Monsieur, ne pas 
comprendre comment c toute la sagesse divine et humaine, 
» toute la philosophie et toute la théologie ., peuvent dépendre de 
• la contemplasion des idées. • Non, Monsieur, je ne le comprends 
pas. Un Rationaliste, un Chinois, qni ne feront que contempler Les 
idées y n'arriveront jamais à y trouver la vraie religion tradition- 
nelle ; il faudra nécessairement que quelqu'un la leur commu- 
nique. En faisant dépendre toute science de la contemplation des 
idées^ Thomasshij sans le vouloir et sans le savoir, a préludé aux 
systèmes des rationalistes allemands et français ; après cette triste 
expérience. Il est extraordinaire que vous veniez renouvelercette 
doctrine, et que vous ne voyiez pas où elle conduit. 

1 Qni ne voit que Dieu ne peut être éclairé que par sa propre 9ub$tance ? 
Nèos n*avions pas cru nécessaire d>n avertir !e lecteur. ( Note de M. Maret ). 
— Ainsi donc on peut oonstmire votre phrase de la sorte : la raison humaine est 
un éeouUment de la substance de Dieu; et c'est là une définition que vous donoei 
sans vons eioire obligé d'y ajonler une explicatioo pour vos leotears. Non , non , 
vous ne penses pas ainsi que vous voos exprimes. 

3 La Religion et la PkUosopkie^ les Philosophes et le Clergé. 
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£d ce qui vous conçerpe persoDoeUeuient , je a'ai fait uIocgu- 
sation ni insinuation, y n seulement pris dans unsemprt^e (non 
matériel comtne vous le dites) tes mots de votre définition. C'est 
votre tprt 3i vcms avez défini par une tmo^e ; c'est votre tort sur-^ 
tout, si^ pour cette im£^> vous avez pris \q mot qui exprime l'er- 
reur Ja plus cdpamune et la plus dangereuse de nos jours. Au 
resté je. ne vous ai point attribué cette erreur^ Ma parole est plus 
polie, j'ai dit : t M. i'abbé Maret a-t41 l)ien examiné si le système 
»de Vécqtdemetu ne conduit pas à celui des én^nçaions {p, 329).» 
Pourquoi changez-vous cette demande en une accusation? A,il« 
leurs je vous ai dit encore : « Quand on ne pense, pas comme, les 
» rationalistes, pourqupi parler de même (p« 531).* £t. enfin, 
dans une note expresse,, j'ai ajouté : < Nous n'avons pas be-^ 
Dsoin de dire que ce n'est pas l'Intention, des écrivaiitis \ que 
> nous attaquons dans cet article ,, mais si^nlejoient leurs €>4^re^- 
Ttsions et les conséquences que l'on peut entirer(p. 353). i Peut-on, 
Monsieur, s'exprimer avec plus de réserye.et.plus d'égard? Pour- 
quoi cacher ces paroles, etaller vous plaindre .devant vos lecteurs, 
que je vous bI attribué les doctrines que je combats,? Je vous de- 
manderai à mon tour, Monsieur, si c'est là un procédé juste etïoyal? 

Ail reste , quant au fond de la question , il m'est impossible de 
changer d'avis. Dans votre système, le mot écoulement, émanations 
n'est point une image, c'est le .mot propre; les vérités, les idées, 
sont Dieu ; vous n'en avez pas feulement la vue , la connaissan- 
ce, vialB elle^ sont en f^oii^ç coitime Dieu ne se morcelle pas, 
efies ne pMvent y être qtie par écoulement, émanation, identifica- 
ttm^cànst^stamidité; impossible, ce me semble , de trouver un 
autris terme propre. Vous le dites de nouveau vous-même : « La 
raison ( non la raison en sToi, la raison absolue) , mais la raison 
» HUMAINE est un écoulement de la substance de Dieu. » Eh bien ! 
Monsieur , maintenant que vous le dites et que vous le répétez , 
je ne crois pas encore que ce soif votre pensée ; seulement vous 
faites cpmoie les rationalistes^ vous confondez la .raison en soi 
avec la raison humaine; vous confondez la- raison ab8(^€, 
qui est Dieu, avec ia faculté de penser, selon la distinction si 
sage et é\ tUAve de la philosophie de Bofeuœ. Réfléchissez, Hon^ 
sieur ^ et je suis assuré que vous île resterez pas dans ces termes 
et dans ces expressions. A quoi bon persister dans un système 
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qui prête à de si fâcheuses conséquences? Perinettez-mol de 
Vous citer un grand et noble exemple : Mgr de Paris, dans son 
prédenx livre de nntroduction philosophique à l'étude du chris- 
tùniùmey s'était aossi servi du mot û!émanatton. M. iSfaîssét s^em- 
para vite de ce mot an nom de Técole rationaliste ! Eh bien ! 
quoique Mgr eût dit expressément, dans une note^ qu'il ne faisait 
que supposer la doctrine des naturalistes , quoiqu'il établit daire- 
ment son opinion dans plusieurs autres passages , il a 'suj[>prlipé 
ce mot dans la nouvelle édition. Voilà, Monsieur , une conduhe 
noble et loyale. H. Salsset aussi , dans la nouvelle édition qu'il 
â donnée de son article , a corrigé bien des choses qui lui étaient 
échappées dans la première rédaction; enfin M. Cousin lui- 
même, dans un article intitulé Mysticisme, inséré dans la Revue 
des DeuS'Mohdes du 1^ d'aoÙt , vient de continuer la réaction 
commencée (iar H. Sâisset contre les messies du collège de 
France. £t c'est quand l'école éclectique et rationaliste conir 
mencé un rétour vers la science des faits et de la tradition^ q}j^ 
vous voulez poser la révélation directe et intérieure , comme base 
de toute la science de l'homme ?•— Quand à Vunion réelle, j'y ré- 
pondrai un peu ^lus loin K 

6. Si tout ce qof 1 y a d6 plas grand et de pla» saint, est du sentiment dé M. Ma- 

rét. ««- Qtaîioérile une censure théologique ? 

Mais je ne dois pas la^re'aui^.^^p n^ai^i^ des^reproidies qœ^ivous 
faites à la doctrinç que j'ai e^oç^^Yous dij^s qu'elle .e$(#0(s i^pwnsi 
cence des systèmes de Malebranche « besc9j;îfi^ '^* ?J^n^,q^'eU^.«lW 
base païenne. Ce reproche s* adresse à tout pe q^neV Eglise (^de.pl^grf^d 
it dé plus saint. Si votre travail était robjét d'un examen strictement 
théologtque , je croîs qu'il n'échapperait pas ai la quanfîcation de terni- 

• ! . • ■ • . ■ . ['■ 

^ Noos parlerons, dans une prochaine livraison^ du travail de M. Saisset et dc| 
M. Cousin. I^ous euminerons en parliciifîer si isl. Cousin, qui toutieht qiîé la' 
rèUtmtitVinctitnùîîon du Vètbe^ peut combaUre les me^ûM autrement qu'en 
resoèoiBt'À oeprineipe. 

2: Desentes ne dfevmH pas filve Hoopmè Ici; ce pète du psychologismê n^a point 
admis les idéef au sens de sMot Angusti»» de «tint Tbqmaa et .dfb^MalebranclieK 
M. Giobèrti noua parait avoir bi€o démpntré c^ point. Il, ne s^ap^t {^a^ noaplus. 
d'eiaminer la véritable opinion de Platon. (Note de M. Maret). — Ûe dirai(-QP 
pas que saint Thomas a admis les idéet innées comme Malebranche T.. 
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rite tti^'uriettô^ envers ce qu'il y a de plus illustre et de phis re^çtable.. 
La vérité, Monsieur, n'est pas païenne ; elle appartient au y«rbe , au, 
Christ; elle est chrétienne. « Tout ce qui , chez les autres, a été bien 
•pensé et bien dit nous appartient, à nous chrétiens , » dit saint Justin. 

J'adopte complètement cette dernière pensée; mais je prétends 
en outre que les systèmes de Malebranche , de iOescartes et de 
Platon 9 n'ont été ni bwn pensés ni bien dits. L'Eglise n'aurait pas 
mis à l'tiufe:r Malebranche et 0escartes, si le fond même de leur 
système n'était pas faux ou dangereux ; non , non , tout ce que 
l'Eglise a de plus grand et de plus saint, n'a pas donné une base 
payenne à sa croyance. Je vous al fait voir que saint Thomas, 
Mgrs de Paris et du Mans , la philosophie de Bayeuaç sont d'une 
* opinion diamétralement opposée à la vôtre. Quant à. la censure 
théolûgique que vous voudriez m'imposer, vous deyries plutôt 
examiner si vous ne U. méritez pas voQs-iiiôméy vo«$jqi}i qualifiez 
de dmu , Malebranotie , ^e l'Église a eensuré , et qui voulez en 
faire reviwe le système idéologique ^ et je dirai fantastique. 

% Ha teiLte légèraiiieiit changé. 

Vous ajoutez que le hmgage de la< théologie comme «(lui de la philo - 
sdiphte, proscrit le mol A^émamaHom «I d'écoiilefnefil, son synonyme, 
petur désigner la ^oducfion 4m eféa^iÊres , et les réserve seulemeat à la 
gén^tion et a la procession divines. D'ubordy dans la phrase que vous 
inculpez» il n'est pas quesiiofr de; eréation; énssite.je lis dans saint 
Thomas : Ememaitionem t^éimenêisàimnàiunivex'suUipim eitDws,,,. 
dmgmamus ftfmme etmtmM ^. Si je te croyais nécesssm , je pqumis 
eUer d'autres exemples de pareilles expressious. Sans doute ^ il faut de 
la réserve dans Vusage d» ces termes dont le nUionalisme abuse; mais 
votre blâme absolu et géiéral retombe sur saiul Thooias lui-même. 

Vous changez ici nés expressions pour me faire trouver en 
contradiction directe avec saint Thomas; je n'ai pas dit ipour dé- 
signer la production des créatures; j'ai dit : « qu'on ne devait pas se 

• servir de ce terme en parlant de5 dons que Dieu a faits h sa créa- 
»ture, eu parlant d'aucune des qualités que possède l'homme 

• (p, 329). » Pourquoi dites- vous qu'il n'est pas question de créft- 

1 Summ, p. I,p. 45, art. 4. 
III* SÉRIE. TOMB XIL— N* 67, 1865. U 
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tion dans la phrase inculpée ^ lorsque moi-même je ne parle pas 
de création. Je connaissais le texte de saint Thomas. Mais vous 
voyez qu'il explique lui-même ce terme ; il fallait faire comme 
lui , et ne pas s'en servir sans explication ; cela était d'autant plus 
nécessaire que vous convenez qu'il faut de la réserve dans l'em- 
ploi de ces termes. Pourquoi n'avez-vous pas usé de cette. même 
réverve? Mallieureusement dans votre système ce terme est né- 
cessaire , et ici encore, tout en niant l'erreur qu'il exprime» vous 
n'en donnez point d'autre. 

8. Si Bergier et le P. Perrone sont de l'opinion de M. Maret. 

J^aiditquela révélation naturelle^ origine de la raison, doit être % 
distinguée de la révélation surnaturelle , et qu'il faut réserver à celle-ci 
le nom de révétation positive. Je crois, en ceci, m'être conformé au 
langage usité dans la théologie. «Révéler, dit Bergier, c'est feire con^ 
naître aux hommes, des vérilés par d^ autres moyens que par reooêrcice 
quHls peuvent Jaire de l^wr ifUeUigênee *. «Selon l'itlastre professeur du 
collège romain , le R. P. Perrone , ls( révélation est alicujus veritatis 
velplurium etiam veritatum manifestatio; quœ si à Deo atque extraor- 
DiNARio QumEM , i|| EST suPERNATURALi , ut dicunt , MODO , prœter 
consuetum nempè providentiœ oréinem fiât , diioina munoupatur ^. 

D'après le. savant Jésuite , comme d'après Bergier, il y a donc une 
manifestation naitureiie de la vérité distincte de la réoélation propre- 
ment dite. Cette manifestation est aussi, selon nous, une révélation in- 
terne et externe ; mais elle n'est pas la révélation au sens théologique ; 
elle précède cetle-ei au moins par une pridrité de raison , sinon de 
tems. Quel théologien a jamais dit que la wison fût une révéiation posi^ 
twe? Les révélations patriarcale , mosa'igtie, chrétienne^ sont propre- 
ment les révélations positives. Elles supposent l'homme existant , doué 
des facultés intellectuelles et exerçant ces facultés. Or, Veœercice des 
facultés intellectuelles implique toujours la possession de certaines véri- 
tés , des vérités constitutives de rinteUigence ' humaine. Comment 
rhonime , sans le secours de cette lumière , pourrait-il s'assurer de la 
divinité de la révélation positive ? L'homme naît à l'intelligence par une 
union naturelle et nécessaire avec la raison infinie , et la parole est le 
moyen ordinaire de cette union. Intelligence et liberté, l'homme devient 
capable de recevoir les nouvelles communications divines. Sa loi , ses 

1 Dict, de Théologie , art. Révéiation. 
Prœiect, theoL t. i, edit. de Misnc, p. 3. 
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devoirs , sa fin naturelle et sumatareHe lâi sont manifestés: Lorsque 
rfaomme altère , oublie ces rérités , de nouvelles révëlsrtio&s les féta- 
hlissent, les conservent, les développent jusqu*à ee- qfte raomiae^ 
Dieu lui-même vienne clore la série des divines révélatiOBâ. • • . 

« * * 

Yollà bien des accaaitions, Aloiifllear^ et j'ùsefâis 4liaté bien 
dés confusions; il me faudrait liiea des images pour les relever; 
je note les plus saillantes. 

1'. YoBS dites que la révélation natwrelle est L'origine de La rai" 
son; or vous avez donné ailleurs pomr origine à la raison ,«!' 
ccùuletfient de La Lumière de Dieu mêmei il s'en svil donc que 
cette communication ^st natureLLe* Nous . examinerons bientôt 
cette, doctrine » et nous prouverons par Tooraély qu'elle consti- 
tue un véritable eW «aci^adtMrtfL 

â^". Vous vottleapersister à appeler paitieive< l(mlemeBl'les>cévé-' 
lations patriarobales^etc. , à Teiciusion deia»révéiatiott Adamiqae 
ou'primitiv& Je.vous avais fait observa que v«n aviez dit queV- 
c cette première révélation s'était faite au moyen du tangage-, que 
»les choses s'y étaient passées comme elles se passent enoore èdci^ 
*Lesjourssm' la terre*. * Et je vous avais demandé s^ilyavait 
quelque cbosede^ti5 positif qae la révélation fatte jMtr La mère 
à l'enfant \ G'él^ait vous dire que vous l'appeiiec • vous-même 
positive. Vous ne répondez pas à mon aiffunent^ et' vous ré^^étez^ 
vos pannes ; ce n'est pas le rao]r«i d'avancer la dlscussloo.^ - 

En outre vous ne remarquez pas la i^alpableeontradiollm'que 
vous faites en soutenant d'un côté^iuelaTévélatlon mamreUe ne 
précède la révélation p&sMee q«e d'utie priorité écimtox sinon 
detem^^ et de soutenir que cette révélation posittiie Va eoss* 
mencé (^'mx patriarches. Certes vous n'aviez pas besoin de dire 
qu'elle supposait l'homme existant, vous pouviez ajouta qu'elle 
le supposait passablement vieux. . « ... 

, 3^ Mais, dites- vous, je me conforme ao&Mi^w^e théoLoj/ûfufiiJé 
vous ferai observer que s'il y a des théologiens qui jieni appelé 
pomim la seule révélation patriarcbale , ete., c'est qu'ils ne 
croyaient pas comme vonstfoe la révélation ^ite à Adam se fût 

1 Correspondant duSô avril, t. x« p. 190. 
3 Annales^ cahier de mai, t xi, p. 386. 



faite.par la parole i ils ne croyaieot pas que le& choses s'y fussent 
pais^ comne elles se poMem tous les jours emre la mè^ et l'en- 
fam, «aSoBi que voifs le dites; ils ne croyaient pas que rbomne 
eAt besoin de la parolepoor penser, comme vous le croyez vous, 
et comme le croyeni presque tous les théologiens actuels. 

4n Vois dtea Bèrgiec, mafe je suis fâché de vous le dirie , d'une 
maaièfo Incomplète , el par suite fansse : il est facile de voir qu'il 
TOUS est opposé sur la raison et sur la révélatien. « A propre- 

• ment parler, dit-U» quelques lignies après votre citation» la 
>la raiêon n'est autre choas que la faculté de recevoir des instruc*- 
•^iaw 9 et non un écoukmemde Dieu, comme vous le dites vous. 
-Tf EL pour la réuéUlion, voici ce qu'il dit : c fin doanant l'être à 
•HMB premiers parens , Dieu Uur emaei^m de lui-même ce qu'ils 

• avaient besoin de savoir pour lors; » et pour prouver que cet 
enseipieinenC ^Uitict ne se fit pas par éandement , ni VÊtérieureme$u, 
il ajoute: mpour intimer la loi naturelle à tous les hommes , 
iMeo Bfa pas attendu qu'ils parvinssent à la connaître par Icjurs^ 
•propres réSexfoos , Il l'a ^iseignée de vive voix et par nue ré- 
»vélaltoo eûiffrotse à nos premiers parens ^ Ainsi quand en dit 
iqoe depais la création jusqn!à Moïse , les hommes ont yéessoùs 
»la Ln tuuureUe^ oAhl ne sighifie pas qu'ils n'ont reçu de Dieu* 
•^aBOoneloi pmcwe ou révélée, t^ y ous voyez que Bergier fait 
OMMBemel et étend k mot de pmtive à toute rétélation faite 
de vivetm»^ et ne restreint pas, comme vous, ce mot, à la 
seule révélation patrtardiaie/etc^ 

5"^ Vous dtei entore le P. Ferroae. Nous allons voir s'il est de 
votre opinion flar hr question que nouer discutons ici; voici sa 
phrase : ^« La révélation est la manifestation d'une ou de plu- 

• sieurs vârités ; si cette manifestation est faite par Dieu, Nd' une 
9 ûïîinièft extraordinaire, et comme on dit surnaturelle, c*esi'k-' 
»dire, en dehors de llordre ordinaire de la providence , alors on 
»l^appdie dimei » Vous citez cette phrase et vous supprimez 
déni flo^f qu'il :y a jointes. La première » au mot sumatuFeOeyOn 
il avérât de chercher le sens de ce mot dans tout son article ; w, 
plus loin Urecannall que Dieu a pu parler par soofes, psirparales, 
par signes , mais qu'il ne veut pas déterminer ici quel est celui 

^ Article Loi naturelle. 
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des moyens plutôt que Vautre qn*\\ a employé*. C'est-à-dire, eu 
propres termes, qu'il exclut la question noiênie qtie Je pose ici; il 
prévient encore qu^fl ne veut pas examiner les forces naturelles 
de l'hômmé, mais prouver que par le Mï 9 i eu besoin de Fa 
révélation; et ainsi, comme je lè soutiens 'moi-même -^ il trans- 
porte sur te fait même toute la discussion reHgieiise et philo^- 
pHique que vous voulez ramener avec Thomaissin ; Malet>tancbe 
et les Rationalistes à la contempiatiûn "de Vidée, 

Quant au ^iHode de révéler, le savant jésuite y fait entrer tomes 
lés circonstances qui accompagnent la révélation parla pairchy 
seule circonstance que nous avons dite itôtft^el/è; de plus vous 
avez encore passé sous silence une deuxième tiote , oli H avertît 
qu'il n'a voulu , dans <^tte définition , qii'elEClure le rakiowdismey 
c'est-à-dire, ceux qui prétendent qu'il n'y a pasd'atiire révélation 
que celle qui se fait^ par la nature. £t c^eét en ^«p^rittam t^ 
explications où fe sMVant jésuite exehit la questfè>n posée tiÉr les 
Annales y que vous le tournez contre moi. > . .. /. 

Puisque vous ne Tavez pas fait, oli puisque vous Pignoreir 
peut-être, je vous dirai quelle est en g[énérat la doctrine du 
savant jésuite y sur la raison et sur sa force pour cMiVftlti^u. et 
d'abord voici la déftnftion qu'il donne de la rûisonx^ «Mousen** 
«tendons généralement par raiison la faculté muive et'esàemièHls 
»de l'âme humaine , ou la collection des Atcullés ^ par lesquelles 
«elle connaît elle-même la vérité, en porte un jugement en tant 
«qu'elle est contenue dans la comprébenftion 4e la naturel > 
Il est vrai que le savant auteur dit sowvetlt que la nii9cm>peiit 
par soi , par les lumières naturelles connattre Bièu et ses tioribuxs^ 
ietc. i mais il entend la raison formée , développée ^'édiÉrée,* ce 
que dooÂ accordonâ^ et soutenons aussi. ToUei ses propres paroles: 
« Lorsque nous parlons de la faculté dont jouit la raison humaine 

' 1 Pôtest enim Deus soain patel^çere TOhinlatein , vel aHquas paMlïcere Vértta- 
tes,siveper somnia, site par atiquam toquutimem\ siveperf^a, she per 
symbola , sive qUâcum^ue àliâ ratione , qaam ip^ noTerît ; dm vend iilibinièAe- 
nemur âeietminare poHUs uniim quant aliud medinm , qno ipse ntl maluerit: 
1. 1. pi 20. édiL MigW. 

2 Rationem qaidein unlversim sumioios pro tiaUtâ atque euentioH antnt' 
kutnani facultaie, sea facultatum collectione , qoibns ipse Terum cofiftMMdt, d^ue 
Isto judicat, qaatenùs idem intrà naturae ambitam continetut*. '/>^ b>c. ihèol. psit. 
III, s. i , tom. II , p« 1260 1 édit. deMigne. 
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>de connaître Dieu et de démontrer son existence » nous parlons 
»âe celle qui est assez exercée et dévelçppée, ce qui se fait par 
9 le secours de la société et des secours qui se trouvent au milieu 
»(3{'e//e, secours que certainement ne pourrait pas' se donner 
» celui qui est nourri et él.evé hors du commerce des autres 

* hommes» Qelui qui serait né dans les forêts, par le défaut dç cet 

• exercice et de ce développement » non seulement n'acquerrait 
» pas la connaissance de Dieu, pour en agir libéralement avec 
»nQS adversaires 5 ioiais encore n'aurait ni la connaissance ni 
9 f usage des autres choses qui concernent la vie , choses pourtant 
»que tout le mondeavouera pouvoir être acquises par la raison ^» 
Voilà Top^iondu sayant jésuite sur cette question ; il y a loin de 
là à dire que la raison humaine est une communication de la subs- 
tance de Dieu, de dire que V exercice des facultés intellectuelles 
impliqua toujotirs la possession defiertames vérités. Le P. Perrone 
dit jque les focultés ne seraient pas mises en exercice sans le 
commerce des hommes ; tf est Ik l'opinion de l'éeole catholique 
a<9luelle, vous seul excepté peut-être. 

Je n'avais pas voulu parler dans Forigine du P. Perrone pour 
ne pas vous apprendre que le savant professeur a dit expressé- 
ment qu'il était loin d'approuver toutes vos doctrines. Yous trou> 
verez les éloges qu'il fait de votre Essai sur le panthéisme, avec 
les réserves de désapprobation qu'il y a ajoutées à la note l''' de 
la page 1319. 

Je m suis donc pas le seul à avoir trouvé quelque chose de 
défectueux à vos systèn^s; je vous citerai d'autres théologiens 
avant la fin de cet article. 

GonHUte vous faites si peu facilement des concessions , il est 
boa de, noter que vous accordez ici que la révélation que vous 

1 Çum loquîmar de facultate quâ pollet huiuBoa ratio Peuœ oognoscendi 
(jusque existentiam demonstrandi, eam sigolficamus satis exercitam atque evo- 
tutaijif quod fit ope societatis atque adminiculorum quœ in societate reperiuntur^ 
quaeque ccrte sUu comparare haud potest qui extra ceterorum hominum consor- 
tium Dutritur et adoIesciL Qui in siUis natus esset , îllius excerçitii et eyolutioni» 
defectu, non modoVei notitianif ut liberaliter etiam ad?ersariis demus, sed 
neque CKBteraiwi) rerum ad vitae cultum spectantium cognUiouem et usum acqui- 
rcrct, quas nemo tamen dicet per solam rationem oblineri non posse. Itfid, 
p. 1388. 
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appelez théologique , ae précède l'autre que d'aoe priorité, non 
de temsy mais de raison. Qui pouvait comprendre cela quaod 
vous avez dit « qu'il y avait des vérités naturelles et communes, 
qui existaient avatu toute révélation positive ? » 

9. Si saint Thomas suppose des vérités avant la révélation positive de la parole. 

Quand j^ai écrit cette phrase, qui a excité vos {iremières animadver^ 
siens : « Il y a des vérités antérieures à la foi , des vérités naturelles et 
communes supposées par la révélation positive , » je crois donc être 
resté dans les termeis de la plus exacte doctrine. Qu'est-elle cette pterase; 
sinon la traduction même de ces paroles de saint Thomas : Sic ^nim 
fides prœsupponit cognitionem naturalem^ sicut gratia n(Uuram ^? ie 
n'avais donc pas à corriger cette phrase , et vous avez été dans la plus 
complète erreur lorsque vous avez cru que je voulais changer ma défi- 
nition , et substituer, comme vous le dites , des facultés à des vérités. 
Non , tel n'a point été mon dessein. Des facultés en exercice , ou des 
facultés en possession dé certaines vérités^ sont pour moi la même chose. 
Il est étrange que vous vous soyiez mépris sur ma pensée; ks consé- 
quences que vous tirez de cette prétendue correction sont plus étranges 
encore ; mais je ne m'y arrêterai pas. 

Non, Monsieur , votre phrase n'était pas dans les termes de la 
ptm exacte doctrine^ j'en donne pour preuve les deux modifica- 
tions que vous lui faites subir : d'abord vous avez ajouté le mot 
âe sttrnfUureUe à celui de révélation positive ; ceux qui croient que 
la révélation naturelle est aussi positive , ne pouvaient deviner 
votre pensée , changement dont vous ne parlez pas ici ; en se- 
cond lieu , je ne pouvais deviner que facultés^ facultés en exer- 
cice, fût la même chose que vérités naturelles et communes. Si 
c'est la même chose pour vous, pourquoi changer les termes de 
la\léfinition? Enfin vous donnez en ce moment pour glose que, 
par antérieure vous entendez une priorité' de raison et non de 
tems\ qui pouvait deviner tout cela? Au reste , je crois, en 
outre, que cette dernière explication est encore incomplète ; en 
effet vous venez de dire que vous ne donnez le nom de révélation 
positive qu'à celle faite aux patriarches, à Moïse, eic. Si vous 
mettez Adam^ parmi les patriarches, alors la révélation primitive 

1 Summ, , p. I, q. 2, a. 2. 
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naturelle est aussi poràtve; si Yom excluez Adam, comment dire 
que la ré?élatîon naturelle n'a précédé l'autre que d'une prùnité 
de raison? U faut que vous clioisissiez entre les deux suppositions. 
Je pense , moi , que quand tous a?ez dit vérûés naiurelUs et 
communes, vous avez voulu entendre tonte la religion naturelle^ 
qui en effet est supposée par ceux qui n'appellent révélation 
positive que celle des patriarches, etc. C'est cela même que veut 
^re le texte de saint Thomas, car dans cet article il est question 
non de la révélation primitive, non de l'origine de Pâme, que 
saint Thomas croyait être utèe table rase sur laquelle rien n'àaà 
écrit , mais de savoir à l'ordre surnaturel avait été ajouté à Tor- 
dre naturel. Qr, cela est avoué de tout le monde ; tous les jours 
encore nous disons d'un enfant que lorsqu'il fait un acte de fin, 
cet acte suppose la connaissance naturelle ^ mais cela ne veut pas 
dire que cette connaissance naturelle ne lui a pas été donnée 
par la révélation positive de la parole, par le secours positif de la 
société, comme dit le F. Perrone. 

10. Annonce d*un oouTel ouTrage de M. MareL — Quelques conlonîoiift don- 
nées à nos paroles. 

Du reste je soumets ici , comme dans tout le reste , mes vues aux 
théologiens, juges compétens de ces matières difficiles. Pour vous. 
Monsieur , vous donnez en cinq articles ce que vous appelez ma théo^ 
rte. Tout ce que je viens de d^e jusqu'ici prouvera combien peu vous . 
m'avez compris , quelles. étranges transformations vous me faites subir. 
Lorsque je publierai mon introduction à la théologie pkHosofMiu€, 
vous y trouverez ma pensée avec tous ses développemens et ses 
preuves ; car ces matières ont besoin d'un livre pour être suffisamment 
éclaircies. Alors vous pourrez discuter mon opinion en connaissance 
de cause , et non point sur quelques lambeaux de phrases arrachées à 
une brochure de quelques pages. C'est assez sur ce point. 

Nous attendons avec patience le livre que vous annoncez ici , 
d'autant plus que nous espérons que vous éclairclrez toutes les 
expressions que nous critiquons et que vous ne renouvelerez pas 
la doctrine condamnée de Malebranche. Nous vous conseillons 
^S'étudier et de suivre le précieux ouvrage de Mgr de Paris. Que 
si ces matières n'ont pas été suffisamment éclaircies dans votre 
article , ce n'est pas notre faute , nous ne pouvions connaître 
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^âtrèmem votre pensée; et il we lïitlaît pas l'ifrtttQler Tkéùrïèea^ 
thùUqae dés rapports de la religion H de la ph^sopkie. 

Mais «vaotde passer à im autre point, deux petites ob$er?atM»iis. Vous 
me reprochez d* avoir appelé saint Jean un grand homme. Prenez , Mon- 
sieur» le panégyrique de saint Paul, par Bossuet^ et comptez combien 
de fois nUustre évêque appelle l'apôtre grand homme. Donc les ratio- 
nalistes peuvent conclure que Bossuet niait Tiiispiration apostolique. 
Invincible logique ! 

Je réponds que vaus changez ?os piatole& et les ndennes. Vous 
avez dit : « tous les grands théologiens depuis saint Jean jus- 
>qu'à Malebranche et Bossnet, ont enseigné celle glorieuse 
9 origine de la raison; mais V aspect purement intellectuel de ce 
«magpQiflqiie phénomène, avait sartout fixé T attention de ces 
9 grands hommes (p. 190). » Voici ce que je vons inondais : iNpins 
«demandons^ tons les théologiens et à tous tes philosophes , d'il 
3 est convenable de mettre snr la même ligne MaleferaiNiiie y Bos- 
isnet et saint Jean , comme ayant enseigné les uns et les antres 
»rorig^e divine de la raison.... t Stplus loin: «Est-ce bien 
•s'exprimer convenablement , et d'une manière théologique , que 
»de carractértser la révélation positive, que ssdnt >etn now fait 
»des paroles on des insplvations divines , par les «xpres^onsMît- 
» vantes : If aspect purement intsUeetuel de ce magnifi^ phéno'^ 
•mène aeait surtent fixé l'attention de ce grand homme». Les 
trationalistes, qui nient rin^iration directe de saint lean,, s'ex* 
iprimératent volontiers dans les même^ termes (p. 330, 331). 
Vous, voos supposez que Je vous ai seulement reproché d'avoir 
appelé saint Jean grand homme ; Je suppose moi qoe vous n'ai- 
vez pas In attentivement mon article , car vons n'auriez pas ainsi 
donné le change à vos lecteurs. 

Vous me blâmez aussi, ajoutez-vous, dVoir réfuté le panthéisme par 
la raison seule. Vous savez ce que c'est qu'un argument ad hominem* 
Il fallait faire un argument ad hominem; voilà ma seule réponse. C'en 
est trop sur ces misères. 

Que Ton relise le passage , et Ton verra si rien avertit que 
vous faites un argument ad hominem ; au reste, je suis bien aise 
d'apprendre que vons ne pensez pas que l'on puisse réfuter le 
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fianthétane avec la raiwm toute seuie. Quasâ vous parlerex as 
nom de la raiscNi de Toos-mêiiie, tous anrei stm de dire qœ 
TOfi$ ne parlez pas, qu'U est impossible de parler de la raisoD 
seule, qu'A ne faut jamais l'isirter, mais Teiitendre, oomiiie le 
P. Perrone , de la raison formée et déreloppée à Faide de la so- 
ciété. Ces doctrines ne sont pas des misères , c'est le point essen- 
tiel , c'est la solution seule possible entre les rationalistes et les 
catbollqnes. 

41. Sij*ai donné une notion incoinplète et erronée de rordre sarnatiirfi. — 
M. Maret sapprime deoi pïorases ^ eomplèlent cd ordre. 

Permettez-moi mainteDant quelques courtes réflexions sur la théolo- 
gie et la philosophie de votre article. Une des plus importantes et des 
plus fondamentales questions de la théologie est celle de la notion de 
Tordre naturel et de Tordre surnaturel, et de leur distinction. Vos 
idées sur ce point essentiel me paraissent confuses et erronées; m fXNw 
finsiez consister V ordre surnaturel dans VineomprikensiMité des mys- 
tères, tandis que les vérités naturelles seraient accessibles à notre 
raison, comme on pourrait Tinduire de cette phrase : // existe sans 
doute des vérités naturelles que Vhomme comprend , et des vérités sur- 
naturelles quHl ne comprend pas *, vous seriez dans une grande erreur. 

NoB , Monsieur , je ne fais pas consister seulement dans rtn- 
eompréhensitnlité des systèmes , mais mcore j'ajoute immédiaie^ 
ment à la phrase que vous citez ceHe-ci : • Déplus (comprenez bien 
» e^ptftf) l'homme a reçu de Dieu des dons de justice dus à sa nature, 
»et qui sont des grâces naturelles, et des dons de faveur qui ne 
^ lui étaient pas dus, et qui sont des ^âces surmattirelles (p. 336). o 
— £st*ce une chose loyale que de supprimer ma phrase et de 
me dire que je suis dans l'erreur, si je ne croîs pas ce qui 
est contenu dans cette phrase? C'est encore une dfstraction ; je 
voos en fais juge. 

12. Si j'ai confondu Tordre natorel et Tordre surnalarei. — Suppression de 
phrase pour me faire dire que Tunton liypostaLiquc est une chose naturelle. 

Mais ce n'est pas tout. 

Selon vous , Monsieur, toute révélation est naturelle dans son mode. 
La distinction entre la révélation naturelle et la révélation surnaturelle 
doit se tirer uniquement de fobjet (à la première ligne qui suit je dis 

1 Annales y n» de mai, tom. u^p. 336. 
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prect^/éineiit le contraire , qiKe, je ne ocNDsidère pas Vobjet} de la ivméin' 
tloQ, qui est naturel ou surnaturel. 
' Yoîci vos paroles : * ' 

c II g'agit de la rëvëlation non quant au fond et d Vobjet^ maïs quant au mode* 
Or Dieu a fait connaître aux hommes ces deux sortes de dons de deux manières, 
par me vévèb^on iMtiwnêUé et par «te réfélation êmmMwtUe, La pionnière est 
^eUe ti4:a ^té faite (iiseB qu'il a feitej pctr le Janffage: 'c'est celle dont â a usé en 
parlant à Adam* à Abraham, à Mkribe; c'est p^ dont s'est servi Jésas-Chnst 
quand il est yenu s'incarner et vivre parmi nous d'une vie d'homme. Cette révé- 
lation est extérieure et positive; c'est la 'seule révélation naturelle , ou plus exac- 
tement la seule manière naturelle de révéler;. elle était sans doute accompagnée 
d'une grâce intérieure surnaturelle , mais la manifestation se faisait d'une ma- 
jtiére naturelle,.. Quand le Christ est venu nous révéler les plus surnaturelles 
des vérités , il s'est servi de là voie là plus naturelle et la plus positive a la fois , 
il s'est fait homme... (Vous suprimez la fin de ma phrase : il est venu se faire 
voir sUr cette terre , et il j a conversé avec les hommes). 

Ici, Monsieur, la confusion où vous tombez pourrait vous induire dans 
les plus frayes hérésies. Il faut considérer toute révélation * dans son 
principe , dans son mode , dans son objet. Pas de difficulté entre nous 
touchant Tobjet. Le principe ou l'auteur de la révélation , c'est Dieu 
lui-même , l'être surnaturel par excellence. Ainsi toute révélation est 
surnaturelle dans son principe. 

Le mode par lequel Dieu révèle est toujours une intervention divine 
directe , immédiate , en dehors do cours ordinaire de la nature et de 
i'action.des causes créées. Dieu parle par lui-même aux hommes qu il 
veut instruire , ou bien à l'homme qu'il destine à la sublime mission de 
révélateiu* secondaire. Dieu .donne lui-même sop alliance à Abraham 
(est-ce qu'il n'a pas fait aussi alliance avec Adam et Noé? Vous mettez 
toujours bien tard les rapports directs et positifs de Dieu . avec les 
hommes) , sa loi à Moïse ; le Verbe lui-même nous parle (est-ce que 
parler est un mode sumaturd ?' c'est seulement ce mode que j'appelle 
niatw(el)i par Fhumanîté du Sauveur. Dans tous ces faits divins, il y a 
interruption de l'c»rdre ordinaire et naturel. Le fnode de toutes ces révéla- 
tions est donc «urnotureL (Je le répète encore : est-ce que parier est un 
mode^firna^urel de se faire comprendre ou de révéler ses intentions?). 

Si Ton prenait votre principe à la rigueur et dans ses conséquences 
nécessaires, il faudrait dire que le plus prodigieux des miracles, la 
promulgation de la loi ancienne sur le Sinai , est un &it naturel. Il fau- 
drait dire que le Verbe personnellement uni à l'humanité du Sauveur, 

^ M. Maret a lijouté dans un errata le mot positive^ nous ne savons pourquoi. 
Est-ce que toute révélation positive ou non , ne doit pas être considérée aussi 
dans son principe , dans son mode , dans son objet ? 
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se montranl aux hommes, les instruisant , eonversant ayee en , est une 

économie Daturelle , ou selon votre expression , une manière naturelle 
de révéler. (J'ai dit que f entendais par manière naturelle de rér^er, le 
hngage ; et vous , vous supposez que je l'applique à toute Véoonomie de 
rincamation}. 

L'ummi^ kypostatiqm «eraiC doue une vme naturelle que Dieu mank 
inriae pour sauver l'iuiinawté. (le lËs que le lamgoffe dans le Vaièe éMt 
«lie voie ncfburelle de révéler, donc je dis que Ttintofi hypogtatique était 
une voie naturelle ; puissante logique !) Eh bien, Tunion hypostatiqne 
est , selon les théologiens , l'essence même et la source de tout Tordre 
surnaturel. Dire que l'union hypostatiqne est une chose naturelle (c^est 
vous qui me le faites dire en supprimant la fin de ma phrase) , c'est ren- 
verser toute la théologie , tout le Christianisme ; c'est renouveler en 
d'autres termes toutes les hérésies qui ont nié l'Incarnation. Certes , 
Monsieur, je ne vous attribue pas de pareilles conséquences ; vous n'a- 
vez pas certainement mesuré la portée du principe que vous mettez en 
avant. Je m'en étonne peu ; la théologie est bien profonde , elle de- 
mande de longues études , des études spéciales. Le rôle de modérateur 
en théologie est un rôle qui exige une science consommée dans ces ma- 
tières ardues. Un zèle sincère , une instruction variée ne peuvent ja- 
mais remplacer cette science divine. 

SI J'avais les nerfs irritables comme certaines, personnes , cer- 
tesy MonMeur^ j'aarais bienlieude me fâcher, en voyatt les 
suppressions que voua faites subir à mes phrases, et les contor- 
sions que vous donnez à ma pensée ; mais quand on écrit, il faut 
se résigner à être mal compris, et je me résigne en voos répon- 
dant avec patience et politesse. Vous me permettrez donc de 
vous faire observer que vous confondez ici les circonstances qui 
ont accompagné la révélation avec la révélation mênie. Sans demie 
Tunion hypostatique, les mirades du Sina! et/duThabor appar- 
tiennent à Tordre surnaturel; mais ces faits ne constituent pas, 
à proprement parier, la révélati&n ; elle consiste dans la parole 
de Dieu. En effet , supposez tous les miracles , supposez tous les 
prodiges , supposez l'union hypostatique même , si Dieu , si le 
Christ n'eussent point ;9ar/e, 11 n'y aurait point eu révélation ^ ni 
connaissance de ses volontés. J'avais restreint ce sens de révélation 
dans la phrase qui précède votre citation , et je l'avais annoncé 
encore dans la fin de phrase que vous avez supprimée. Vous me 
faites dire : t Le Christ s'est servi de la voie la plus naturelle et la 
»plus positive à la fois, il s'est fait homme,,.. «Il est évident que 
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VOUS me faites dire que, se faire tiomme^ était nne voie naturelle. . . 
Mais vous supprimez cette suite : t il est vcnii se faire wnr sur 
> cette terre, et il a conversé avec Les htmimes; » c'est se faire voir^ 
c'est converser avec les hommes que j'appelle une manière naiwrelle 
de révéler. -^ Cette suppresBton est encore une distraction de 
votre part. i'ad(»pte que toutes tes circonstanees dont vous par- 
lez, sont surnaturelles; croyez^vou^ qibe se faire voir et porter 
soit un mode surnaturel ?* Je convtmiB au reste qu'il faut beau- 
coup d'étude pour parler théologie , et que le Hlle de inodéra-- 
teur e&tsemé de périls; nous en avons eu dé nombreux exemples 
dans cet article, nous en aurons encore avant de le 6nir. 

i^OodRoede M. Maret Hir r«iiioade laniison. homaiiie avec la raison de 
Dieu. — Ilaj^pUque & Tordre naturel ce que les Uiéologiens disent de Vordre 
surnaturel. — Gommant Tournély et les théologiens définissent Tordre surna- 
turel de TunioD de rhounme avec Dieu. 

Je m'abstiens de toute réflexion sur la notion que voiua nous donnez 
delà révélation surnaturelle (non de la révélation , mais du modede 
révéler), que vous faites consister dans IHnspiratien individuelle^ et que 
vous confondez avec ce que la théologie appelle la révélation extraor^ 
dinaire (J'ai dit positivement : « celle-ci est intérieure, extraordinaire , » 
dans la môme phrase.) Mais il est encore un point très-important en théo- 
logie, sur lequel vous ne paraissez pas complètement <^i/f^. J'ai dit, 
d'après tous les grands maîb'es de la tiiéologie , que ht raison humaine 
n'existait que parmM! union fd«({eaveclâ raison inHiiie. Vous vous ré* 
cneit sur cetttumomréeUey et voua demandez s'il y a d'autre umofi 
réeUe que l'union hypostatiqne ette^we. Voua voiyi^z , dans œs tec- 
meuÂ'pmomré^ entre la créature et le:€réateur, un danger immense, 
imn^nU Les plus grands théologiens vous diro^it quie la grâce (vqus^ 
passez de Tordre naturel à Tordre surnaturel) , TEucharistie et la gloire 
ne sont pas seulement une union réelle de Thomme avec Dieu , mais une 
union substantielle ^ L'apôtre saint Pierre vous dira que nous sommes 
tons participans de la nature divine ^ ; et tous les grands mystiques , 
tousr les saints proclameront , dans un concert unanime de reconnais- 
sance et? d'amour, cette union rabetimàièUe comme la fin surnaturelle dé 

# 

i Visio beatifica»^. gratia sanctificans, fides, spes , caritas^ aliaque ejusmodi 
dona, participative supernaturalia sunL.. quod sint participatio quœdam virtutis 
ejus qnft Deus sese immédiate auing^t ex sud naturà , per qoam creatura ad ose 
<f i^iNum ijfiMNftfwiiiotl» êtevaUir, fltqœ magis tut minm proximè diitiné con$0r$ 
natnrœ. Toumely, de €rratid, t. i, p. 40. 

2 Per hxc eOiciamiui divin» consortes naturae. 2 Petr. i, 4* 
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rhomme , l'extension de l'incarnation , la consommation même de la fë* 
licite. Que saint Augustin parle ici pour tous : Insinwwit nobis animam 
humanam et mentem rationaUtn non wgetari , non heaiifieari^ non il- 
kuninari , nisi ab ipsâ Siubstantià Dei ^. 

Ce poiBt en effet est très-imporUnt en théologie et e» iibiloso* 
phie. Nous allons voir qui de vous on de moi a besoin d'être édi- 
iié ; résumons d'abord votre théorie. 

La raison humaine est on écoulement de cette éterttelleei inteUi- 
gible Lumière qui éclaire Dttn lui-même (el-dessus p. 50). Or, qui 
ne voit qpe Dieu ne peut être éclairé que par sa propre substance 
{ib. à la note) ; en sorte que la raison humaine est on écoulement 
de la substance propre de Dieu, 

La raison humaine est une participation aux idées étemelles 
que f intelligence divine pose comme les types immuables des 
choses {ibid.), 

La raison humaine n'existe qu'à la condition d'une nnioo réelle 
avec la raison infinie (tfrtV/.). 

L'homme natt à l'intelligence par une union naturelle et néces- 
saire avec la raison infinie (ci-dessus p. 5ti)» 

Les idées sont un don et une participation divine (p. 190). 

Il existe une union directe et immédiate de Cintelligence avec la 
vérité divine (ci-après p. 76). 

Voilà bien votre doctrine sur l'uiilon de Dieu avec l'intelligence 
humaine ; ici encore vous la comparez à l'union opérée par là 
grâce, qni est une union substantielle^ qui nous rend partieipane 
de la nature divine , d'après saint Pterte. 

Or, ne vous fôchez pas , Monsieur , si je vous dis que les ter- 
mes mêmes (je ne parle ni de votre intention, ni de votre 
croyance), les termes ^ les expressions de ce système sont in- 
corrects « impropres, condamnés par les théologiens, et puis, 
dans leur ^^ns propre, constitueraient plus d'une hérésie. Ne vous 
fâchez pas, je le répète , ce n'est pas moi qui vous le pronve , 
c'est le théologien que vous m'opposez , c'est Tournéiy , doctenr 
de l'ancienne Sorbonne. 

Je voudrais avoir ici assez d'autorité et assez d'Influence pour 
engager MM. Cousin^ Saisset, Jules Simon, Jacques, toute l'é- 
cole rationaliste actuelle, à lire attentivement les paroles soi- 

1 Tract» 33 in JobaDO.— Je ne puis discuter ce texte qui ne se trouve pas dans 
le traité 33 sur saint Jean, Voir tom. m , p. 1647. édit. de Migiie. 
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vantes du théologien français. Nous CFoyons (qu'ils veulent sincè- 
rement rester chrétiens. Ils se trompât seulement sur ce qui 
constitue l'essence dii Christianisme; ils veulent garantir à l'hom- 
nie son union avec Dieu , nous le voulons comme eux , mails 
seulement dans des termes qui ne détruisent pas la révélation 
positive de Dieu. £3i bien I qu'ils écoutent quels sont tes termes , 
qui 9 dans le sens catholique, cdnstituent cette union , constituent 
le Christianisme même. Nous croyons avoir prouvé que la révé- 
lation solitaire , directe, personnelle, qu'ils admettent, est une 
révélation surnaturelle. Un Uléologien (nous pourrions dii:e tous 
les théologiens) va leur prouver que l'union , qu'ils veulent ad- 
mettre entre Dieu et l'homme, constifue non l'état naturel,' niais 
l'état surnaturel et béatifique de lliomme glorifié. 

Voici donc ce que c'est proprement que le surnaturel'^ et 
Ymion de l'homme avec Dieu. 

^Le surnaturel consiste essentiellement : i" en un état exeel*^ 
» lent au-dessus de toutes les forces et exigences ée tonte mumre 
9 créée ou créable ; 2"* dans une relation spéciale vers Dfeu, 
9 comme auteur de la grâce et de la gloire ; et 3^ enfin dans une 
% certaine union 2i,sQC Dieu même, regardé tel quHl est en soi; 
» union qui est i"" ou réelle et physique, comme est l'union hyposfa- 
» tique ( vous voyez d^à que Tournély n'applique le mot û'mien 
» réelle qu*a Tunidn hyposfôtittue , comnie je le disais) ; 2'' <Mt 
• intentionnelle, jyroekûine et immédiate ^ comme est la Vision l)éa- 
«tîfique ; 3*" ou èn^nintentionneUe , médiate et moins prochaine , 
î» tomme la gracie sanctifiante, les vertus thétHogtques et les 
«autres dons de cette sorte, quisont cooiyionnés de leur natute, 
»ou disposent par eux-mêmes à l'union hypostatique^ ou à la vi- 
»sipnbéatifique*». 

^ Qttiota sententia quam ampiectimur^ qua:que apud Uieologos longé plures 
el auctoritate majores pervulgiata est , docet supernaturalitatem essentialiter con- 
sisterez tùm in excellentià suprà quaslibet vires et exigentiam cujuscumque n&- 
iuraecreats'elcreabilis, (ùài inspeciali ad Deum ut auctorem gratiae et glorie 
relatione , tùm deoique in eximià quàdam cum ipso Deo, qualis in se est spectato, 
unîone; aut reati et phyâicâ, quaUs est liyposlatica unio; aut intentionati 
proximà et immedhtd quatis est visio beatifica ; aut tandem intentionati 
mediafd et miniis proximà^ qualis est gratia sanctifiçans , virtates tbeologicac , 
caetera qàe bujusmddi dona quae ad unionem hypostaticam, aut visionem beaiifl' 
eam ei naturâ suâ ordinantur ac per se disponufit. Ita S. Th<^ma5 Turiis in locis , 
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U suit de ce texte : l"* qm le mot i'union réeUe ne se rap- 
porte qu'à FuqIoq hypeatetiqHe , et que si cette union réelle exis* 
tait 9 M. Cousin avait bien fait de dire que la raûo» est une 
inçQimation du Verbe; 2"* que toutes ces trois unions avec Dieu 
(que nous admettons complôtemeait) n'ont rappo|^ qu'à. Vwmm 
hfjposuai<pi^ , ou à la vùùm bémfique ; 3" qu'elles constituent 
L*ordre surnaturel. Or comme il s'agit ici de la raison humaine, de 
Vétat nuturel de l'bomme , il &'en suit que vou^ attribues à cet 
état ce qui ne 4cût être attribué qu'à l'état surnaturel ; vous at- 
tribuez dqnc, ainsi que les rationalistes, à la raison humaine, à 
la raison naturelle, une union, un don, qui constituent l'ordre 
surnaturel ^ et ainsi vous supprimez , vous , l'état purement na- 
turel de l'homme , proposition condamnée dans Baius et Jat)- 
sénius^ 

Ecoutons encore Tournély, qui va nn^os dire comment Dieu , 
ou la vérité > peut être atteint par l'homme. 

« Mais afin. que cette opinion soit mieux comprise, il {apt ob-; 
3> server : 

«l^" Que Dieu peut être pris sous trois différeos aspects: i. 
••comme entité ou objectivement , c'est«à<Ure, tel qu'il QSt eu soi , 
»el tel qu'il est aueint immédiatement en m; 2. comutimicotû^- 
» ment , c'est-à-dire, en tant qu'il se communique immédiatement 
•pour être atteint , ou qu'il y di^^pse ; 3. abstractivement , c'est - 
»àrdire en tant qu'il reluit dans les çr^atures^ et qu'il est atteint 
» par elles. Dans le premier sens , il est l'o^'ei d^ la gloire ; dans 
«1^ deuxième sens, il cistdit auteur de la gloire ^ dans le troi* 
»sième sens , il est Vobjet de la nature ^ 



proesertim i, 2. q.' 61. art. 3. — Gajetanus ibidem, — Salmatieenses lYoet. dt 
^au disput. proœmiall cap. i, paragr. 1.— D'Aguirre, Theolog. S, Anselmi, iom» 
I, disp. 8, secU 2, et disp. 184, sect. 3. — Suares degrai, prolegoin.3.— .^îus, 
Sylvius, Benarm, et alii passim. — Tournely , Degraiiâ^ p. 8. 

1 Ut autem pleniùa intelligaiur istbaec opioio, adverte lo ciun card. d*Aguîrre 
Iqoo mox citato , Suares, Sylvio« Grandi d . etc. Deum triferiam spectari posse : 
i« Eatîtatifè seu ot^eetivè ,. nempè, ut in ae est, et in se immédiate attingitur ; 
2** Comnmnicativé , quatenits nimirùm seae immédiate attingendum communicat^ 
Tel ad id disponit; S» Abêtractivé^ quatenùs scilicet relucet in creaturiset per eas 
«Uingitor. Priori modo est 6bjecUimglori» : secundo sensu dicitur auctor glori» : 
|)^teriori verômodo dicitur et est olyectum nature. Ibid, p. 9. 
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M. Cousin et le6 rationalistes qui se mettent tinniédiatément en 
possession de l'absolu et de Dtett, le prennent daûft le l'' 
sens, c'est*^à*dire> qu'ils le donstdèreAI non comme objet de l'état 
présent naturel » mais de la gloire, état suhiatufel : TOds-méktte 
qui soutenir tipiHi se cùmmuni^e immédiatement k Pâmé M^ 
mdnei, le eonsidérez dans le 2* sens comme auteur de ta 0étre ^ 
et non comme objet de l'état prient naturel ; potir noiriî , tukiÉi le 
GonMdérons de la a* manière , c'est-à-dire, que nëm troybtos 
qp'tl reluà dans les créatures, que nous le voyous dans elles ^ 
que nous le connaissons par le moyen de la parole « tous moyens 
qui foni complètement tLbMraaùm de ki substance mime^ et nous 
restons ainsi dans l'ordre naturel. C'est ee que va confirmer 
Tournély : 

«2^ Il faut observer que Dieu considéré sous les detix prèmiiers 
> aspects, ùBjeetivemem et cammunicAtivement, est l'être essentielle- 
«m^t^tirmmre^, le premier et lej^ttuctpal des^ êtres suruattirèls, 
» duquel les autres êtres sumatafrels sotit ftumaturelè d*une ma- 
MvAèteparticipmivey ou p9iT participation , et peuvent être nom- 
»més ainsi ^» 

maMnous allons voir commem peutsé faire cette partietpatibn 
dBà idées divines , Comment petit avoir lieu éétté ctmmunicatîen 
delà raison tHvlne dont vous parles. C'est ici le paragraphe de 
Toumély que vous avez dté contre moi. You^ me permettrez de 
rétablir txkive parenthèses les passages que voiis avez supprîndés, 
et qui vous condamnent expressément. 

« 3. (Il fout observer qu'on appelle surnaturel par participation 
'tout être créé, par lequel Dieu est atteint immédiatement, tel 
» qu'il est en soi^ objet ou auteur de la gloire, ou qui se rapporte 
»de sa nature à cet être ; ainsi l'union hypostati<tue , ainsi) la vi- 
sion béatiâqtie (âollt sui'flaturelles par participation, parce qu'elles 
«atteignent immédiatement Dieu, tel qu'il est en soi objet et 
» auteur de la gloire ; ainsi aussi) la grâce sanctifiante , la foi, 
» l'espérance , la charité , et les autres dons de cette sorte sont 



i Advert^ 2o tnm nséetû aueioribiis mox crtatis , Deom ûxxflUA priori Mffsu 
s^Uttitt , e^ ens eêsenUaliter supernaturate, priniaia et praecfpuam entium 
supemataratium, à qnocœtera entra supernaturaflia, ^'aiHicipativë supernatoratla 
sliBt et dicuntur. Ibid, p. 9. 

IIP SÉRIE, TOME XIL N** 67.— 1845. 5 
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«surnaturels par participation^ (parce que de leur naUire ils se 
vrapporlent à la visioD béatifiqae. Il faut dire la même chose des 
» autres êtres qui de leur nature ont tendance ou rapport à Pu- 
snion hyposlatique. On appelle ces êtres surnaturels par partici- 
w potion} parce qu'ils sont une certaine participatûm de cette 
> vertu par laquelle Dieu de 'sa nature s'atteint (ou se conoatt) 
«immédiatement 9 vertu par laquelle la créature est élevée m 
• quelque sorte à Têtre divin ^ et devient plm ou moins prochaine- 
»mem (ou justement) ce que dit saint Pierre , participant de la 
» nature divine K j> 

Telles sont les paroles de Tournély^ que vous n'avez citées 
que mutilées ; or, pour me servir d'une de vos expressions , 
qiCaveZ'Vous fait de ces paroles? V Vous avez supprimé toute 
la partie où le docte théologien établissait par avance que ces 
difiérentes unions (les mêmes que celles que vous établlsse2)Gon*- 
stttualeqt l'ordre surnaturel ; S** Vous avez supprimé que cette sorte 
de participation à la nature divine a toujours rapport à l'union 
hyposlatique et à la vision béatifique ; puis dans les fragmens que 
vous m'opposez , vous supprimez et remplacez par des points 4es 
phrases où l'intention du docteur de Sorbonne est exprimée en 
toutes lettres, et ayant ainsi établi du vague et de la généralité 
dans ses paroles, vous me les opposez comme si précisément il 
voulait parler de V ordre naturel , c'est-^-dire^ des rapports de 
Dieu avec l'homme en tant qu'être doué de raison, don et état 
naturel s'il en fut jamais. 



1 Je mets ici en ittUique les lambeaui de phrase cités seuls par Bf. Maret ; 
on verra comment les phrases supprimées donnent un sens différent : 

« Âdverte, 3° omneiUud ens crealum dici participative supernaturale,per quod 
Deus , ut in se est objectum vel auclor glorix, immédiate attiogitur, aut quod 
ad eus illud ex sud naturft refertur : sic unie bypostatica, sic visio beatifica , par- 
ticipative supernaturales sunt , qùoniam immédiate Deum attingunt ut in se.est 
objeotum et auctor glori» : sic etiam gratia sanctificoMs , fides, spesy eharitas, 
aliaque huiuamodi dona partie^ativë supernaturcUia sunt^ quoniam ex suA na- 
turft ad visionem beatiGcam referuntur. Idem dicendom de aliis entibus qu« ad 
unionem hyposlaticam ex suft naturft tendunt ac ordinantur. Dicuntur autem , 
inquiuntauctoresxâtati , enlia ilia participative suroaturalia, quodsint partiei- 
patio quœdam virtutis ejus quâ Deus sese immédiate attingit ex tiaturdêuâ, per 
qumti crealura ad ease divinum quodammodo elevatur, fitque magis aut minùê' 
proximé divin» consors naturœ (ibid, p. 9 et 10). . • 
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Je VOUS prie de me dire si ce D'est pas encore là uae dislrac- 
liOD sopérieure à toutes celles da divin Malebrancbe^ qui^ i^oBUDe 
CD sait 9 était prodigieusement distrait. 

Et pour terminer ce qui concerne la raison humaine naturelle ^ 
je vous dirai .avec le même Toumély. qui copie saint TliiHiias: 
« Quoiqu'il ne répugpae pas de concevoir un accident surnaturQl, 
» par lequel la nature soit élevée au-dessus d'elle-même^ cepes^-* 
»dantil répugûe qu'une substance naturelle (telle que la riaispn 
» de rhomme , ou son âme , ou son être ^ comme vous voudrez) , 
» exige par elle-même d'être élevée au-dessus de sa condition* 
» Il répugne donc de poser une substance créée (telle que l'bomm e) , 

• à laquelle soit cannaturel un don surnaturel qui constituera 
» créature dans un ordre divin (comme vous le faites en disant 

• que la raison humaine n'existe que par une union réelle avec la 
» raison infinie), et qui la rende participante delà nature divine, 

« Telle est, j'ajoute avec Tournély^ la constante doctrine de 
» presque tous les théologiens anciens et modernes, l^esquels 
» traitent la doctrine contraire de téméraire , dangereuse i Causse 

• et impossible à admettre ' comme je l'ai dit moi-même. » ^. 

Voyez , Monsieur, lequel avait besom d'être édifié sur cette 
union que vous dites réelle avec la divinité. 

Mais ce n'est pas encore assez, vous allez me trouyer bien 
téméraire , mais ici encore je ne parlerai pas de moi-même , je 
vous citerai des théologien^ et des conciles. 

D'abord, pour vous prouver que cen'e$tpas moi seul qui 
trouve h redire à vos systèmes, je vous rappellerai qu'il y a déj^ 
six mois , un journal dirigé par un prêtre , et rédigé par de:^ A^^o- 
logiens , critiquait les notions que vous vous êtes faites de Dieu 



1 Etrerd, quemadmodam nolatS. Hiomas, i, 2, q., 110, art. f; lltètnonVe^ 
pugnet aoddeus supernaturale ifiio natara suprà seipsam elevari polRBit', repvK' 
gnat tameii naliirâleni snbatantiam par se extgere, ut auprè siiam oondilioDeiii 
elevetur : répugnai ergo substautia creata cui oonnatorale ait dovum 6|iper|Uiita- 
raleqDodcreaturamin ordinedÎTinoconstiUiit, Ulamque reddit naturs divina; 
consortem. Constans haec est omnium fermé theologorum, tàm vetenim quàm 
recentîorum, doctrina. Ita Cajetanus, Alvares, Zumel, d'Aguirre, de Lauriïâ, 
SalmalioeiHeB, Suares, Vasques, BèUarmin, Sylvîus, etc. quorum ard'oontrariapl 
sententiam temerariam, alli periculosam, alii falsam et omninô rejiciendam pro- 
nuntiant {ibid, p. 12). 
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Cl de sa nature et de son action *. Après avoir cité cette phrase de 
votfre Thébèticée, p. 291 : « Il y a en Dieu trois propriétés, trois 
«facultés nécessaires^ et il n'y en a que trois., la puissance , 
» l'intelligence , t'amour, » il vous fesait observer sur ce passage : 
« tblites les propilétés ne sont-elles pas également nécessaires en 
» Dlèà^ Et comtaent prétendre que ces propriétés se rédnisetit à 
» trois? n y en à bien d'autres assurément , l'unité , l'université , 
• la liberté, etc.. Danstcmt ce que Tauteur dit de la puissance 
» considérée'en Dieu, il est facile de reconnaître ^n'tl confond sans 
» cesse la puissabcè d'être, Vasséité, avec la puissance d'agir, oti la 
«toute puissance, ce sont pourtant deux clioses bien différentes. » 

Puis il continue : 

t M . Maret dit que la doctrine du concile de Nifcée et de Cons- 
«tantinople se résume ainsi; il n'y a qu'une nature divine, qui 
» sans division se communique à trois principes coéternelsfp. 2B8) , » 
et il ^oute : «il eût été plus exact de dire que cette nature est 
» çoiàmune, car se communiquer désigne une action positive , une 
«production, et nous savons que la nature divine n'engendre 
«pas, pas pltis qù^elle à'eist engendrée, ainsi que l'a défini leiv* 
«concile général de Latran. « Or, c'est cette dernière erreur que 
vos eoopressions reproduisent quand vous dites : La raison hu- 
maine est un écoulement de la lumière de Dieu (que vous avouez 
être synonyine de la substance de Dieu) ; c'est une conimunica- 
tion des idées de Dieu ; une participation aux idées de Dieu. Or 
la substance de Dieu ne s'écoule pas^ ne se communique pas^ ne se 
participe pas, toutes ses opérations sont immanentes, c'est-à-dire^ 
ont lieu au-dedans de lui. 

Ô^^t à savoir si votre système se rapproche de cfelui des ra- 
tionalistes , je me bornerai à mettre sous vos yeux le passage 
suivant où Mgr de Paris expose et réfute leur opinion sur l'union 
4e la raison divine et de la maison humaine. 

c Le système que nous combattORS professe une sorte de ctm- 
i^MstàHtians et une union naturelle de la raison humaine avec 
% l'éternelle vérité. Cette doctrine n'est-elle pas clairement dé- 
«mentie par tout ce que nous apprend l'histoire de la philoso- 
^phie, des contradictions de l'esprit humain sur la notion mém^ 

^ Bibliographie catholique : cahier de décembre dernier, t. iv., p. 282. 
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vdc Dieu , et sur toutes les vérités de la religion naturelle. Gom- 
liment explicfuer ses dires si opposés , si ineownHaèles? Dfi exis- 
vtent aujourd'hui , ils existaient it y a quatre mfille ans ; comment 
nia raison peut-elle affirmer le oui ou le non^ si elle est essentielle- 
liment unif à l'éternelle vérité? Comment les ups peuvent-ils ne 

• voir que dq la matière dans le map<i^j. saQs uDe intelligence qui 
» l'ait organisée; les. autres > que Vesprit sans matîôre; d'autres 
«enfin y qu'une malière et un esprit étemels, et par conséquent 
s incréés? Gomment sommes-nous tour-à-tour des êtres contlD'^ 
•gens et nécessaires, des dieux ou l-œuvre d'un Dieu P Ge n^est 
»pas le peuple , ce ne sont pas ies masse» privées, du gi^nd jour 
»dè la phisolophie ; ce sont les philosophes de touç les tems 
» qui. tombent dans ces contradictions. Et comment sont-e)îes 

• pos'^ibles, si, comme le prétend le système ^ la raison humaine 
»est unie muureliement , eswuielUmeiU à la r«w99 divine? U 
»Sttffit de poser un tel proèlème pour en démontrer Fabsur**' 



• dite y 



C'est à vos réflexions que je vous laisse, Monsieur,. pour savoir 
si votre union réelle, directe, immédiate, n'est pas précisément 
celle qui , appliquée à la raison humaine, offre un danger immense 
et imminent , si ce n'est pas celle dont Mgr prouve la fausseté , 
après Tournély et tous les théologiens \ 

Je vous citerai encore saint Thomas , lequel ^ en parlant, dei la 
gr Ace , pose encore , avec sa précision ordinaire, ladiJOGérence 
de ces deax ordres de faveurs* « L'amour de Dieu pour sa cvéi»-" 
•ture est de deux sortes : il y en a un que l'on peut appdeïeom- 
imuUy par lequel il aime toutes les choses qui sont , comme dit la 
^Sagesse* {chup. xi) , par lequel il donne à toute$ les choses 
» créées leur être naturel ; mais il y a un autre amour spécial , par 

• lequel il élève la créature raisonnable au-deasqs de sa coiMiiti^n^ 

• de ^a nature^ pour \^ participation 4'wi t(ien divin ^ » 

^ Introduction philos, à Cétude du christianisme , p. 147; 4* édit. 

^ Je ne parle pas d^union substanHelle ; le P. Perfone vous dir9 que ce terme 
ne peut s'appliquer qu'à Cunion hypostatique, t.i. p. 1050. 

s Una quidem (dilectlo) communis, secundùm qmm àiligit omnia qux sunt,, 
ut didtur 5ap..xi , seeuDdAm quam eise nàturate rébus creatis largitur; a)ia 
autem dilectio est speoialis , secundùm quom Irabit creaturam raiionalem supri 
condilionem naturœ adparticipationem divini boni, l'*2^ q* cX|act, l.t. ii,^ 99S. 
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4a. Si M^ Maret a compris oe qu'il appelle ma philosophie; — Si la Inmiére qui 
éclaire l'homme part de son intérieur , ou lui est eitérieure. 

Je passe à votre philosophie. D'abord vous annoncez le dessein de 
purger la science catholiqiAe de toutes les vieilles utopies (j'ai dit des 
'Oieilles utopies , restes des systèmes aristotéliciens et cartésiens) ; vous 
voiis prononcez contre tout système philosophique; et vous nous pro- 
poses > quoi? le plus étrange et le plus inouï de tous les systèmes. Je 
dois ici citer vos paroles : 

« G*e9t d'une manffere... extérieure qu'a dû se faire la première réTélailoa, 
»oeUe que nous appelons la ré?élation primitwre.. v C'est là proprement la vraie 
•lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde , lumière non intérieure ^ 
•mais extérieure , comme le dit expressément le texte qui l'appelle (aussi) parole 
9 et Verbe ; c'est cette lumière qui a été mise, en dehors de nous , dans la tradi- 
vtion et l'enseignement... Ainsi (ici M. Maret supprime le texte de l'écriture, 
»qui dit expressément : Vous atez élevé comme un signal au-dessus de nous la 
lumière de votre visage) la Bible, qui, dans son admirable laconisme, oon- 
•tient pourtant tout ce qu'il nous est nécessaire de savoir, dit expressément que 
•Dieu parla d Adam^ et, pour prouver que ce n'était pas une parole intérieure, 
• elle ajoute qu'Adam entendait le son de sa voix ^. • 

D'après la doctrine contenue dans cet extrait , la lumière quia éclairé 
l'homme primitif, et qui éclaire tout homme venant en ce monde , n'est 
pas une lumière intérieure , mais extérieure. On avait cru jusqu'ici 
que la lumière extérieure était la lumière du soleil. Cependant telle ne 
peut pas être votre pensée. Vous voulez parler, sans nul doute (quel 
elfort que de découvrir cela ; je viens de le dire en propres termes), de 
la parole , et vous affirmez que cette parole divine a été purement ex- 
térieure. Dans votre numéro de mai , vous confirmez cette pensée ; vous 
niez que Dieu nous ait gratifiés d*un écoulement de sa lumière éternelle 
et intelligible ; vous niez que les idées intelligibles de Dieu brillent à 
notre âme et l'éclairent. 

Vraiment, ftf . Tabbé, j'ai de la peine à comprendre vos distrac- 
tions; j'ai dit que la révélation primitive s* est faite par la parole ^ 
par conséquent d'une manière extérieure , et vous le soutenez 
avec moi ; seulement vous ajoutez qu'il y a eu avant cette parole 
extérieure (d'une priorité non de tems^ mais de raison) uu eccm- 
lement de la lumière ou de la substance de Dieu, J'ai dit que cette 
lumière éi^X extérieure, et vous le dites vous-même^ puisque 



^ Awnaleh numéro de mars , p. 9 (tom. xi, 214}* 

1 
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c'est dans la parole que rom trouvez la révélation extérieure , que 
vous admettez aussi ; j'ai dit que cette Tiaro/e divine extérieure 
(et la parole humaine , proportion gardée) était une lumière^ et 
vous l'admettez , vous aussi , qui prétendez que tout est obscur , 
inaperçu , inintelligible dans l'âme avant la parole. Vous voyez 
donc que vous è^es obligé d'admettre cette partie de ce que vous 
appelez mou système. Mais ce que je n'admets pas du vôtre, qbi se 
contredit en cela, c'est. que cette parole part de l'intérieur et non 
de l'extérieur. L'exemple du soleil est bien choisi : sa lumière^ 
comme vous le dites, est extérieure, maisceia ne l'empêche pas de 
vouséctairer à l'intérieur; il en est de même de la parole divine, et 
de la parole humaine dans l'ordre naturel, elles sont une lumière 
extérieure qui éclaire intérieurement, — Ce n'est pas moi qui ai 
nié que les idées de Dieu brillent à notre âme et l'éclairent; 
c'est vous qui soutenez que nous avons dans nos âmes les idées 
divines , et que ces idées ont cependant besoin de la parole' ex- 
térieure pour nous éclairer ; moi je soutins que si les idées di- 
vines étaient dans nos âmes , elles nous éclaireraient û^eiUs* 
mêmes ^ et que, si elles ne nous éclairent pas, c'est qu'elles n'y 
sont pas. Vous voyez que ce que vous blâmez dans mon système 
est précisément le vôtre que vous m'imputez. 

12. De Tétat premier de rftme humaine. — Sentiment de saint Thomas , en op- 
position à celui de M. Maret. — Un texie de saint Augustin mal appliqué et 
rétabli dans son sens. 

Vous ajoutez : 

Comment donc concevez-vous Torigine de la raison? . 

a Si Tâme n'a que rinstinct, que des facultés, qu'une capacité, Qn.ccmprend 
« (non le comment , mais le fait) , que Ja parole , par la permission de Dieu , y 
«dépose, y fasse naître des connaissances , des idées. C'est une puissance que 
«Dieu nous a donnée, comme il nous a donné celle de coopérer à la procréation 
des corp9 et de$ âmes ^. 

1 Ibid. Quand on parle de la coopération de Thomme à la procréation des 
dmes , a^t-on le droit de se montrer sévère sur l'exactitude du langage , et de re- 
(pocher à une femme d'avoir dit, dans un roman, que nos connaissances sont des 
souvenirs! {M» Maret). — J'avoue que mes paroles sur ce point sont vagues; j'avais 
cru devoir tmit^iier plutôt que ^rëct«er celte comparaison, mais puisque M. l'abbé 
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Ainsi , tel est votre système : ttoft parole pure^ient extérieure qui , 
,par la permission de pieu ^ fait naître en nous les i4ée3. La parole pro- 
duit ridée , l'idée estuneco^rai^de la parole. 

Point d'wmon directe et immédiate de Vintelligence avec la vérité 
divine; nulle perception de cette vérité ; point d'illumination intérieure, 
car la grâce intérieure que vous reconnaissez, ne peut être, dans votre 
système , qd'une action sur la volonté. Il est vrai , sans doute , que la 
par<^ de IMeu a été extérieure ; maib dire que Vuction dé Dieu sur 
rintelligence n'a été qu'extérieure , et que par une action tout exté- 
ijeure et matéiielle Dieu afiécondé rio^elligence , que la pa/r^le est la 
cause efi^ienfe, de Vidée , par la permission de Dieu , c'est, poser une 
théorie qui vous est absolument propre. Je ne sais a^cun^ philosophie 
de quelque valeur qui Vait enseigné dans votre sens. M- dç Maistre , 
qui admettait les idées innées ; M. de Bonald , qui considérait la parole 
comme la condition du développement de l'idée ; tout ce qu'il y a d'il- 
lustre en philosophie , tous les Pères de TÉglise sont contre vous. Sa 
vez-TOûs comment saint Âugustm appelle la parole extérieure sans la 
lumière dtTine qui luidio&ne un sanA? Inanisverborwnstrepitus,,, Sonus 
verborum nostrorum MWi^peroutit, magister intm est.,, simonsit 
int^»4jl^i docaot, imnkfits^epitusnoster ^. 

Quanta Vunion directe et immédiate de l'inteiligenee c^ecta 
vérité divine, je vous laisse débattre avec Tournély et avec 
MgC de Paris. Quant à dire que la parole produit Vidée par la 
permission de Dieu , je vaus prie de faire attention que j'ai donné 
cela comme un fait , et que j'en ai exclu le comment; vous , vous 
entrez dans Texplication et supposez que le fait a été présenté 
comme le comment. Vous me faites dire que la parole engendre 
ridée, accouche, dans le sens matériel^ de Tidée; jen'ai rien dit 
de tout cela ; un enfant , un homme ignore une vérité , on la loi 
enseigne , il la sait ,. voUà le fait ; je n'ai pas dit autre chose , je 
n'ai pas pénétré dans l'intérieur^ dans le comment, surtout je n'ai 

Maret ne Ta pas comprise, je dirai avec plus de précision , que de même qu*à 
roccasionde Tacte générateur de Thomme^ Dieu crée les âmes et les corps; ainsi 
à Toccasion delà parole de Thomme , il crée les idées en nous. G^est Topinion d« 
Mgr du Mans. — Ce n'est point d'ailleurs à une femme que j'ai reproché d'avoir 
dit que nos' conmai9sance$ sont dfi9 sot^venirs i c'est au comité de rédaction.; je 
croyais alors qu'il eijstait un copité de rédaction qui revioyait les articles, et 
que M. l'abbé Maret y étmt chargé de la partie pbiloioplii^Me ei tbéologique^ 
t Tract. 3, inepist, Jobano. c. if, n* 13. 
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pas exclu fitctitm de Dieu , le mot permimoê de Dieu le dit as- 
sert, seulement le mot aetifiti de Dieu ne compotté pas Vuni<m 
avec sa substance comme vous le dites, vous. J'ai dit, eu uu mot. 
que \e& idées n'étaient pas innées, que Tâme ne possédait pas les 
idées avant ia parole. C'est ce qu*ODt dit Mgr du Mans , M. If oget, 
Mgr de Paris , c'est ce que va vous d^e , avee plus de précision 
et d'autorité , saint Thomas , qui saua doute est uu philosophe 
de tjuelqme vateur. £coutez sa théorie : 

t L'intellect angélitiue est toujours en acte à l'égard dés choses 
» qu'il comprend , à cause de sa proximité du premier iBt^lect , 
• qui est un acte pur. Mais FiiuelieclAtiTiui^, qui est te dernier 
»dans l- ordre des intellects, et très^éloigné delà perfection du di- 
» vin intellect, est en puissance à l'égard des dioses intelligibles; et 
lati commencement il est cantine une table rase^ sur ladite il n^ a 
9 rien d'éerû, , comme le dit Aristote. Ce qtâ apparaît df une ma- 
» uièremanVeste en ce que, ap commencement, nous sommes iwtel-' 
i^Ugens seuiemoAt en^pumance^ et après nous devenons int^li- 
«gens en acte. Ainsi il est évident q«e consprendre pour nous 
Best quelque obose de passif ^i parorâséquent notre intelteet est 
« une puissmêce pùssèce. i » — Voyei, Monsleor^ si vous pouvez laliie 
accorder ce texte avec vos idées innées. J'espère qu'il vous con- 
vaincra , qu'en supposant l'intellect humain , au commencement, 
en exercice^ et possédant des vérités^ vous en faites ni plus ni moins 
qu'une in^itigence angclique. Vous ne cpnnajissiez pas ce texte 
quand vous avez ûii ^qu^^iicim philosophe de (/uelque valeur n'é- 
tait de mon opinion. 



^ Intellectus igitur angelicus semper est m aetu suorum inteitigibilium , prop- 
ter propinquitatem âd primam inteUectum , qui est aétus purus , ut supra dic- 
tum est, qucst. 58, art. 1. Intellectus autem humanus, qui est infimus io ordine 
intellectuum, et matîmè remotus à perfectione divini intellectus , est in poientid 
respeetu inteUigibUium ; et în p ri n oip i o est sicut tabula rasa^ in qud niiiU est 
^eriptum , ut philosoplius dicit , in m de anima , n* 14. (^<7 i* oûraç &9ntp iv 
'^pKiAfJMTtlta £ fAifiSh tmét-px^t iwt^ex^lcf. yffpdfi/Jikw»* Sntp vu/i^Alvu iitl roO ytfC. ) 
Quod manifesté apparet ex hocquôd in prineipio sumus intelligentes solùm 
inpoteHtia,poitmodûpi9iniemefÂdmnv inléiHgeiites in o^^ii. Sic igitiu* patet 
c|uôd intelUgere oostrum est qooddam paii , secandàm tertimn nioduin passionis; 
et per consequens iutellecttts est potentia passiva. V, qqses. 7St art. S. L i. 
p. lliO, édit. Migne. 
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Je n'ai pas à examiner les paroles de M. de Malstre et de 
M. de Booald que vous ne citez pas. Quant au texte de saint Au- 
gustin> vous lui donnez un sens opposé à celui qu41 a dans laboa- 
che du saint docteur. £n « disant que le son de nos paroles 
«frappe les oreilles ^ et que le maître est dedans ; que s'il n'y a 
«personne qui enseigne au-dedans, nos paroles sont vaines,» 
vous faites entendre qu'il parle de l'état naturel » de la simple 
compréliension naturelle des paroles^ or saint Augustin expli- 
quait les paroles de saint Jean : Sa grâce wms instruit sur toutes 
choses 9 et il disait : 

« Quand à ce qui me concerne^ j'ai parlé à tout le monde, mais 
> ceux auxquels cette grâce n'a point parlé aurdedans , ceux que 
i>V Esprit saint n'enseigne pas intérieurement, s'en retournent sans 
» être instruits. « Certes en disant nos paroles sont vaines, il n'a pas 
voulu dire que ceux auxquels il avait parlé n'avaient pas compris 
le sens naturel de ses paroles^ mais qu'ils n'en avaient pas goûté , 
apprécié, reçu le sens surnaturel. D'ailleurs quant au sens du 
mot le maître est aur dedans de vous , il vous a déjà dit : ou pluiét 
au-dessus de vous ; ici encore il ajoute : Celui qui enseigne les 
ccBurs a la chaire dans les deux ^ ; tout cela est admis de tout 
ie monde , et ne forme pas l'ombre d'une dffîculté. 

r 

15. Contradictions — M. Tabbé Maret combat son système. 

Vous ne vous apercevez pas qu'un fait incontestable renverse votre 
théorie. Si la parole est la cause du développement de Vidée , il s'ensuit 
que ridée ne devrait jamais naître dans ceux qui ne reçoivent pas la 
communication de la parole. Or, les idées se développent dans les 
sourds et muets instruits par l'art admirable que vous connaissez , et 
cependant ils ne reçoivent pas la communication du langage articulé. 
Qu'il faille des signes ou des mots pour penser , rien n'est plus certain ; 
c'est la condition de notre double nature ; mais que les signes et les 
mots soient autre chose qu'une condition, et produisent l'idée dans 
l'intelligence , c'est ce qu'aucun vrai philosophe n'admettra jamais. 

Je ne répondrai que deux mots à ceci : l*" Ce n'est pas moi 

^ QuantalD ad me pertinet, omnibus locutus sum ; sed qaibus unetio iUa intits 
non loquitur, quos Spiritiu sanctus intiis non dooet, indocti redennt. Magisleria 
forînsecùs adjutoria quaedam sunt, et admoniliones. Calhedram in cœlo kabet 
qui corda docet. ibid. Tract, 3, in epist. Johann, c. li» n"* 13» t. m, p. 2004* 
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qa! dis que la parole nefaft qm développer Vidée ^ c'est vous , 
c'est votre système , celui même que je combats ; Je vous remer- 
cie de me venir en aide. ^ S** Vous ne vous apercevez pas que 
les sourds et muets sont instruits par un véritable langage ( non 
articulé ou phoilétîque), mais , par signes extérieurs. Je croyais 
qu'on n'avait pas besoin d'expliquer cela , tous les philosophes 
apportent Texemple des sourds muets pour combattre votre sys- 
tème des idées innées. Je n'en avais pas parlé moi-même ; merci , 
vous vous réfutez d'une manière admirable ^ 

16. Définition de la raison. — Comment on évite toutes les difficultés qui em- 
barrassent If. MareL 

Votre théorie , Monsieur , me paraît radicalement fausse. Mais quelle 
est sa portée ? Contre toutes vos intentions, elle tend à la négation 
même de la raison. La raison est quelque chose qui n'a pas de nom 
dans votre théorie ? Comment la définirez-vous ? La parole engendre 
les idées, dites-vous; il n'y a dans notre intelligence que ce que la pa- 
role y dépose^ Fort bien ! Mais que sont ces idées ? que sont ces vé- 
rités ? Si elles ne sont que des sensations transformées , vous voilà con- 
doit à l'athéiMBie ; si elles ne sont que des modifications du moi humain ^ 
vous n'échapperez pas au scepticisme ; enfin si elles sont la VUE , la 
perception immédiate de la vérité divine , voilà Vécoulement divin qui 
retombe sur vous et vous accable. Il n'est donc pas si facile que vous 
le croyez de se débarrasser de la raison et de la philosophie. Au fond, 
vous avez peur de la raison. Vous croyez qu'en pensant sur la raison 
comme les plus grands et les plus sa4nts docteurs^ en répétant leur 
langage , on farorise ferreur du siècle et Vineamafion du Verbe dans 
Vàme Aumatne. Alors, comme préservatif, vous voulez nous imposer 
vos étroites formules. 

Je ne sais pourquoi vous êtes embarrassé pour trouver la^dé* 
finition de la raison hors de votre système. Je vous ai fait voir 
que les plus grands et les plus saints auteurs^ que toutes les 
phiFosophies et théologies un peu en renom aujourd'hui la dé- 
finissent : \?i faculté de recevoir la vérité , la faculté de connaître , 

^ Ceci nous fournit Toccasion d'ayertir nos lecteurs que nous nous proposonsi 
ée citer dans nos Annales , les différens exemples dressais qui ont été faits pour 
instruire des enfans sans leur parler, ou d*enrans trouvés dans les forêts, etc« 
C'est ici une question capitale qui ne saurait être trop éclairciepar àe& faits. 
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de voir ^ de comprendre la vérité. Cette <()^SftiUo9 UM dt$parattre 
les trcMS extrémités «pu vous effrayent ici ; d'ailljçiirs ce sy^tèmie 
vous Tadmettez ici en le confondant avec te votre. Car faites bieq 
attention que la VUE de la vérité n'emporte pas \ écoulement di* 
vin 9 elle Texclut ; c'est \x participation ^ c'^^tldi perception immé- 
cUate^ de la vérité, qui est intimem^Qt , eç^entiellement liée h Vér 
cottlement divin. Dans ces deux mots que vous unis^e^» vous 
comprenez deux systèmes contraires, Ce ne sont pas mes for- 
mules que j'impose ^ elles seraient en effet beaucoup trop étroi- 
tes. Non , non 9 ni moi^ ni les savans auteurs que j'ai cités, ne 
veulent exclure la raison , seulement nous prétaidons qofelle 
n'est pas un écoulement. ûe la substance de Dieu, etc. 

17. M. Maret peut-il être en même tems disciple de saint Thomas, de Isaiot 
Anselme et de Malebranche, sur rorijcine des idées? 

Pour moi. Monsieur, j'ai passé ma vie à combattre le raHonalisme 
dans sa forme dernière , qui est le panthéisme. Quelques liibles qu'ils 
soient, mes travaux ont pu être de quelque utUité, même à ceux qui 
w^oud^hui dénaturent mes paroles. Je poursuivrai toujours l'erreur 
qui menace et la raison et le Christianisme. Muis quand à vos for- 
mules, nous ne les accepterons jamais. Nous ferons li( raison aussi 
grande, aussi belle, aussi divine que possible. Nous ne dégenëvecons 
pas de nos illustres devanciers , nous serons les disoipies de saiht Au- 
gustin , de s9Àut Anselme , de saiiH; Thomas, de Malebranche , deBossnet ; 
nous joindrons à ces grands hommes Joseph de Maistre , deBonald; et , 
par cette alliance , nous espérons combattre l'erreur avec plus de puis-* 
sanee et servir la vérité d^une manière plus utile. Il s'agit de concilier 
la raison avec la foi , et non pas de détruire ni l'une ni l'autre. 

è 

A Dieu ne plaise , Monsieur , que je veuille nier fe mérite dé 
vos travaux, il n'existe pas de recueils qui leur aient donné plus 
d'éloges que les deux journaux que je dirige ^^ les Annales et 
Y Université catholique. Je suis même prêt à Feconnaltre ici que» 
personnellement, je vous dois beaucoup , que vous m'avez appris 
beaucoup de choses (qooiqu'en ce moment je serais bien embar- 
rassé s'il fallait dire lesquelles), mais cela n'empêche pas 
que je n'aie pu vous prouver que Vécoulement menait au pan- 
théisme f et que Vunion réelle et immédiate avec Dieu constituait 
Vordre surnaturel. Je crois sur parole que vous ne dégénérez 
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pas de vos illd^tres devsnciefni ; et pourtant je tous avrafs beau- 
coiip d'obli^tfôQ de iti'appi^iïdrè déuÉtteni^ sut* r origine ides 
idées, vous êtes eo tnême tems te disciple de saint Aiasèlmei 
qùî les disait innées ^ et de sêfim l^botaas , qui disait qnt Vém^ 
est Une table rase. £st*ce que votis aariet troofré le seci'ei dé 
fstttë qae les Platoniciens soient les lÉémies^e MeHAPtstatiticieM? 
imià ce qai serait Servir la Vérité d^ûiie manière utile?.... Sur 
ce^oint je me crois, avec saint Thomas ,seo4ement cte Tavls 
d'Âfhtoté: 

18. La question importante.— Si je oie les droits réels de la raison, et si M. Maret 

connatt bien la philosophie du clergé. 

Le fait de la révélation primitive est capital dans l'état actuel' de la 
controverse; 'VOUS faites bien d'insister sur ce fait. Mais vou^ fenteiidez 
mal : pat votre direction exclusive, et malgré tontes vos'pi^ofttstatidns de 
sympathie pour la philosophie , vous justifieriez les reproches que 
le rationalisme adresse aujourd'hui à la philosophie du clergé, si 
vous apparteniez à ses rangs ; et dans mon apologie de celte philosophie, 
j'aurais été obligé de feire une fâcheuse exception. 

$e suis bien aise qae nonsnons trouvions d^accord sar un 
point, celui de f importance de la révélation primitive. J'ajoute 
qu'il y a une question plus importante encore , celle de savoir 
si la raison est un écoulement^ une communication naturelle j une 
participation , une union réelle et immédiate avec la raison di* 
vtite^ousi ce n'est qu'une facultés usïe puissance ^ miï instinct , 
comme le disent tous les philosophes du clergé , saint Thomas et 
même M. Saisset ^ voilà la question importante. Quant aux droits 
de la raison, vous ne serez pas plus difficile peut-être que 
MM. Cousin et Saisset, et mes lecteurs savent que nous pouvons 
jusqu'à un certain point , nous accorder ensenible ; j'en donnerai 
de nouvelles preuves dans les procRains cahiers. Dans une nou- 
velle édition 5 que M. Saisset vient de publier, de son article sur 
Mgr de Paris, il a corrigé et modifié bien des choses , avec une 
loyauté qui l'honore aux yeux de tous. Il est tombé d'accord 
avec moi sur bien des choses ; nous examinerons celles où nous 
sommes encore séparés. Non , non , Monsieur , je ne veux rien , 
absolument rien ôter aux droits et aux prérogatives de la raison> 
excepté qu'elle soit un écoulement de la substance divine. M. Cou- 
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sio lui-mêiae vient de conuBeocer une réaction contre \b Messia- 
nisme ; nous examinerons jusqu'à quel point il peut combattre 
les messies, tant qu'il ne désavouera pas que la raison est une 
incarnation du Verbe. — Quant à m'exclure de ceux qui suivent 
la philosophie du clergé 9 il faudrait que vous la connussiez. Or , 
vous allez dire vous^nôme que vous ne connaissez pas celle que 
Ton enseigne dans la plupart des séminaires. En fait de philoso*- 
pbie du clergé vous en êtes encore à MaUbranche; est-ce que 
par hasard Mgr de Paris 5 qui croit que la parole donne le germe 
de nos idées , ne fait pas partie des philosophes du clergé ? 

Cette disposition antirationnelle vous porte à déclarer la guerre à la 
doctrine qu'on enseigne dans les séminaires touchant la loi naturelle. 
Partout, sanse^ure la révélation divine, on fait dériver cette loi de 
Tessence même des choses , et. des rapports nécessaires entre Thomme 
et Dieu. Pour vous , Monsieur, vous vous faites un fantôme de toute 
idée de rapport nécessaire et essentiel. Il vous semble de suite qu'on 
nie le principe de l'obligation morale , parce qu'on en cherche la source 
dans les idées comme dans la volonté de Dieu , et vous ne craignez pas 
d'accuser l'enseignement de l'immense majorité des écoles ecclésiasti- 
ques de semer des principes propres à jeter la perturbation sur la nature 
même de nos obligations et de nos devoirs , et de contribuer ainsi à Vé- 
tat de confusion morale et dogmatique où nous vivons ^. Je ne connais 
pas la philosophie de Bayeux, mais je présume que vous Tavez mal en- 
tendue , et je ne pense pas que le vénérable évêque et le clergé de ce 
diocèse, pas plus que le respectable auteur, puissent être très-flattés de 
y os charitables interprétations. 

J'ai reçu une lettre de M. l'abbé Noget, auteur de la philoso^ 
phie de Bayeux, et je l'insérerai dans le prochain cahier. Vous 
eussiez dû peut-être ne pas vous mêler dans cette question 5 ou 
plutôt répondre à la partie qqi vous concerne. Mais en mention- 
nant le blâme que je formule , vous eussiez dû au moins men- 
tionner la phrase que je combats, et que personne n'osera sou- 
tenir , à savoir : la volonté de Dieu seule ne peut engendrer d'o- 
bligation ; vos lecteurs eussent connu la cause et la portée de 
mes attaques; mais vous préférez faire, comme vous avez déjà 

1 Numéro de mai» tom.u, p. 845. 
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fait , formuler un blâme sans dire ce que vous blâmez. Quand on 
ne connaît pas une chose , il ne faut pas en parler , c'est une con - 
duite qui est au moins aussi charitable que les interprétations 
que vous m'attribuez. 

Vous voyez que nous sommes loin de nous entendre. Je conçois en* 
tre des catholiques des dissentimens et des discussions; mais ces dis-- 
eussions doivent être dignes et sérieuses. Je crois vous avoir démontré 
que vous vous êtes livré à mon égard à des interprétations arisitraires, 
et par conséquent injustes. Si vous persévérez dans cette voie , je ne 
vous répondrai jamais plus que par le silice... 

Quant à la suite de cette discussion , je déclare d'abord que 
je vous tiens parfaitement libre de ne pas répondre ; c'est d'ail- 
leurs ce que vous avez déjà fait pour les remarques que vous ont 
faites les théologiens de la, Bibliographie catholique. Le débat. Mon- 
sieur . n'est pas entre vous et moi, ce serait trop peu de chose ; 
mais il est entre les deux doctrines qui sont en présence , le Ca- 
tholicisme et le Rationalisme. Que vous répondiez ou que vous 
ne répondiez pas , ces doctrines suivront leurs phases. Celles du 
rationalisme semblent arrivées au faîte de leur accroissement , 
j'espère que, malgré T appui que vous leur apportez , elles vont 
décroître. C'est à mes lecteurs que je m'adresse^ et plus d'un 
me marque éprouver , pour nies paroles^ quelque sympathie. 
Quant à l'accusation que ma discussion n'est ni digne ^ ni sérieuse, 
vous me permettrez de ne pas vous accepter pour juge ; ce se 
rait trop commode de déclarer qu'on ne répondra qu'aux dis- 
cussions dignes et sérieuses, et de se réserver le droit absolu de 
décider celles qui le sont. Je le répète , Monsieur, mes abonnés 
seront nos juges; vous ne vous plaindrez pas que j'aie mutilé vos 
paroles , je les ai insérées en entier ; j'espère que vous , vous fe- 
rez la même chose dans votre Correspondant. — Je me permet- 
trai pourtant de vous donner en toute humilité un conseil, c'est 
qu'il faut être bien novice dans la presse , pour croire qu'on est 
dispensé de répondre aux accusations qui ne seraient ni dignes, 
ni sérieuses ; quand on a consacré sa vie à instruire les ignorans 
et les faibles d'esprit , quand on écrit dans un journal , il faut 
être préparé à être mal compris , mal interprêté , et alors , si 
l'on aime la vérité, il faut redoubler d'exactitude, de clarté et 
surtout de politesse. 
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Un mol encore snr U Correspondant, Vous m'attribuez la direction 
philosophique et théologique de oe recueil ; vous me faites beaucoup 
trop^^honneur. J^apporte ma faible coopération, mon humble part aux 
travaux des honorables amis qui ont bien voulu m^associer à une œuvre 
uniquement inspirée par le zèle du bien. En dehors des pripcipes de la 
foi catholique , sacrés pour tousses rédacteurs, le Correspondant , 
étranger à tout parti , a toute école , à tout système , laisse à chacun de 
ses écrivains la liberté la plus entière de ses opinions, et chacun assume 
la responsabilité de ce qu'il écrit. C'est par cette sage et large direction 
queie Correspondante pu jusqu'ici opéi-er quelque bien. Bien ne le 
détournera de sa ligne; et malgf é quelques attaques auxquelles il ne de- 
vait pas s'attendre, il réalisera, je l'espère, son œuvre de foi, de science 
et de liberté. 

J'attends de votre justice l'insertion de cette lettre dans votre pro- 
chain numéro. 

H. MAftET. 

Je vous detnandebien pardon de vons avoir attribué le titre' 
de directeur de la partie théologique et philosophique de ce recueil , 
je m'y étais cru autorisé en voyant votre uôtn figurer sur le 
prospectus et sur la couverture comme membre du comité de 
rédaction ; je m'y étais cru autorisé Surtout par la lettre à Mgr de 
Parts , que vous avez signée , et où ît était dit que le comité pre- 
nait la responsabilité morale de ce recueil; Mgr Ta cru comme 
moi , car dans sa téponse H cite votre présence dans le comité 
comme garant de Votthôdoxie de ce recueil ^. Quant on accepte 
l'honneur d'une portion , je croyais qu'on devait en accepter 
les charges; mais le me suis trbmpé , et vous pouvez être assuré» 
Monsieur , que dorénavant je ne vous rendrai responsable que 
des articles qui seront signés de vous. 

En finissant ^ je ne me dispenserai pas de me dire , à cause des 
égards qfue je dois , à vous , Monsieur , à mes lecteurs et à moi- 
même , 

Votre très-humble et ti^ès-obéissaht serviteur , 

A. Bonnette. 

1 Voir' les prospéofiis et les deux lettres dans le Correfpondani du 15 juin 1844» 
t« VI, 1^. 203 et 364. 
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LE DOCTEUR STRAUSS 

ET SES ADVERSAIRES PAROMSTES EN ALLEMAGNE. 

(fiHuatrUme :3lrltcle \ 

Lé tenu impuiiBdDl & détruire «m image gi- 
gantesque la trancformera ei> m» mythe, ei un pro- 
feMeur démontrera que Napoléon Bonaparte n'ett 
autrft chose que ce Titan qui a dérobé U lumière 
aus Dieux , et qui a été pMir cela exilé sur une 
roche isolée au milieu de l'Océan. 

H. Boni. 

I 

Portée de la bonne parodie. — Peu d*accorâ avec le génie allemand. — Parodie 
ou mythe appliqué au passage des Alpes d'Anuibal, par Zander; — à la mort 
de Charle8-le»Têméraire, par Mussard ; — à la vie de Strauss, par Keyserliag; 
^ à la vie de Luther, par Wurm; — à la vie de Napoléon par un anglais. — 
Comparaison et similitude des principes de Hume et de Strauss. 

Nous ne dissimulerons p^s que \e^ parodies nous semblent avoir 
une grande valeur contre certains systèmes et contre certaines 
idées. Nous ne voulons pas, certes, ramener la discussion frivole 
dn 18* siècle, ni faire dégénérer en épigrammes les grands pro- 
blèmes de la destinée humaine : ce n'est pas de ces sortes de 
parodies que nous voulons parler. Mais qui pourrait trouver 
mauvais qu'on applique les principes d'un système ou qu'on en 
tire les conséquences? Est-il quelque chose de plus rigoureux et 
de plus logique qu'une telle méthode ? S'il y a là quelque ironie, 

^ Voir le 3* art. au N* précédent ci-dessus , p. 7. 

iir SÉRIE. TOME xii. — n° 68 , 1845.. 6 • 
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c'est de cette bonne et donce ironie socratique qu'il n'est jamais 
interdit d'employer pour la défense du sens commiui. Ce ii'e»t 
pas là certainement ce rire frivole et sans portée , cette plaisan- 
terie sans bonne foi, ce sarcasme effronté que l'école du 18* siè- 
cle a pris souvent pour de la science. La parodie telle que nous 
l'entendons , a cela d'excellent qu'elle fait comprendre aux mas- 
ses les pHaeipes des doctrines qu'on discute, par leurs applica- 
tions. Il va sans dire que la parodie ne doit Jamais dégénérer en 
charge. La caricature n'est jamais une application d'un principe. 
Nous croyons devoir citer comme modèle du genre de la paro- 
die , la spirituelle brochure qui a pour titre : Comment Napoléon 
n* a jamais existé. Une pareille réfutation ne vaut -elle pas tput ce 
qu'on pourrait dire et faire contre/ les dix volumes in-8^ de TO- 
^iginedetous Les cultes? Vos principes sont bons , votre érudition 
profonde , vos conséquences lumineuses : vous ne trouverez donc 
pas mauvais que je les applique à un personnage dont Texistence 
est facilement acceptée du vulgaire I Eh bien ! jugez de votre œu- 
vre, Napoléon , c'est le soleil ; sa mère , c'est l'aurore ; ses qua- 
tre frères, les saisons de l'année; ses douze maréchaux sont les 
signes du zodiaque , et le reste à l'avenant ^ ! Nous ne voulons 
pas déprécier la science des Saint-Martin , des Yisconti , des 
Testa j des Paravet^ des Guvier , des Halma, des Ghampollion , 
des Letronne ; mais nous croyons que , sans avoir recours à leurs 
dootes travaux, l'artillerie légère dont nous parlions tout-à- 
l'heure, suffit pour démolir les lourds bataillons de la critique de 
Dupuis. 

L'heureuse application qu'on avait essayée de la parodie aux 
systèmes du rationaliste français, devait naturellement donner 
l'envie d'en faire l'essai sur les quatre volumes du D*^ de Tubin- 
gue. Ce genre n'est pas populaire en Allemagne comme en France. 
La discussion y prend rarement les formes incisives et pénétrantes 
du bon sens populaire. Quand les allemands veulent imiter la 
facile aisance du génie français , ils m'ont toujours l'air de zé- 
phyrs en bottes fortes. Voyez, par exemple, M. Henri Heine, 
l'allemand le plus spirituel que nous connaissions. Nous ne vou- 

1 Cette eicellente parodie a été insérée dans son entier dan» ie tome xin, 
p. 216 de nos Annales, 
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Ions pas dire iM)urtant que ies^iaroâicis allemandes du systfeiDe 
dtt O' Stitatts$^ ne renlermêût pais d'eie^Nèntes idées; mais ceU 
mâwqaë somrèQt de légèreté et de grdce. T/est solide et rcride 
connue tme dissertation. On y voit faeHement que ces bons al* 
lemands portent assez mai cette armure toute française. Ils 7 
conservent ce qu'ife peuvent garder dé leurs formules savantes : 
on voit qu'ils ont plutôt en vue leur public théologfque que le 
peuple auquel fl foudrîiit fôfre coitiprendte Pétat de la question. 
Notis connaissons une parodie du système de Strauss^ composée 
tout- à-fait dans le génie français. L'espérance que nous avons de 
la voir puMier par son auteur nous eibpéche d'en parler ici. Ce 
petit Iràva!! nous semble parf)iltément démontrer la supétiorlté 
de ce que nous appellerons volontiers la façon française sur tou- 
tes les méthodes gertnaniques. 

fie travail ûeZander sut le passage des Alpes par Annibal, tra- 
vail qui n'a pas été fait en vue du système de Strauss , nous pa- 
râtt cependant s* y appliquer naturellement. On sait que la prin- 
cipale raison pour laquelle ce Chéologien conteste la véracité 
historique des Evangiles , c'est à cause des contradictions pré- 
tendues des différens récits apostoliques. Or, le travail de Zan- 
der noitts apprend qu'A faudrait , d'après un tel principe , sup- 
primer un épisode remarquable dans 1%lstoire de l'intrépide Car- 
thaginois. Heureuse chose de rayer ainsi d'un trait de plume les 
mythes de Trébie/de Thrasimène et dé Cannes? £n effets en y 
regardant de près, Polybe et Tîte-Uve neméritenfit aucune con- 
fiance sur le fait du passage. Il y a long-temps que Niébuhr à 
démontré que ce dernier est fort mythique de sa nature. Polybe 
paraîtrait plus sérieux. C'est un soldat qui n'avait guère dlma- 
gination, et auquel on né peut pas reprocher d'avoir embelli lés 
légendes des rois de Rome. Malgré cela , tes deux écrivains sont 
tëHement peu d'accord sur les faits les plus essentiels de ce grand 
événement , qu'il est impossible d'en rien savoir de positif. Il y a 
eertiaihement dans leurs deux récits des dissonances bien plus 
choquantes que dans aucun passage des Evangiles. Toutes les 
ressourceis des commentateurs se sont usées satis avoir pu ré- 
soudre ces désastreuses antilogies. Cela va si loin , qu'il leur est 
Impossible desavoir si c'est leViso, leGénèvre^ leCenis, les 
Alpes Juliennes, le petit Saint-Bernard, le grand Saint-Bernard 
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OQ le Siroploo» cpi'a traversé le grand capitaine. Pourtant on sait 
que Tite-Live avait consulté toutes les sources contemporaines , 
et que Polybe» qui traversa les Alpes 55 ans après Annibal y avait 
pris sur les lieux tous les renseignemens les plus détaillés comme 
les plus positifs ^ . 

Je considérerais volontiers comme une bonne parodie du sys- 
tème de Strauss, sur les prétendues contradictions de l'Evangile^ 
les rechercbes qu'a faites M. £. Mussard^ ministre protestant de 
Genève , sur les circonstances de ta mort de Charies-le-Témérairey . 
tué à la bataille de Nancy : 

« Nous avons dans rfaistoire moderne» dit le judicieux écrivain^ 
«un exemple non moins saillant de ces divergences qui peuvent 
«exister en grand nombre sans ébranler pour cela la réalité du 
n fait raconté. Il s'agit de la mort de Gharles-le-Téméraire. Si Ton 
X en croît Loyens5 un coup de lance traversa la cuisse et les reins 
»du duc 9 et une hache lui fendit la tête jusqu'à la bouche. La 
» Marche écrit dans ses Mémoires : Ainsi perdit le duc de Bour- 
»gogne la troisième bataille, et fut en sa personne atteint, tué 
» et occis de coups de masses. Aucuns ont voulu dire que le duc 
»nje mourut pas à cette journée, mais si fit; et fut le comte de 
»Chimay pris et mené en Allemagne, et le duc demeura mort au 
» champ de bataille et estendu comme le plus pauvre homme du 
» monde. » « Gommines dît que Charles fut tué dan s sa fuite par 
«des lanciers allemands qui ne le connaissaient pas. D'autres, Du- 
» clos , par exemple , dans V Histoire de Louis XI , pré tendent que 
9 ce fut par des cavaliers que Campo-Basso avait postés dans ce 
» dessein. D'autres enfin , tels que lean de MûUer, soutiennent 
» que ce fut de la main de Gampo-Basso lui-même. Il y a plus : 
» cette mort sur le champ de bataille de Nancy fut niée ; et c'est 
» encore une nouvelle contradiction. Nombre d'années après on 
«croyait le duc vivant; on affirmait qu'il s'était échappé de ses 
» ennemis, et qu'il avait juré de faire pénitence de ses fautes 
» pendant sept ans. Un ermite propagea cette fable ; et comme il 
» avait une certaine ressemblance avec Gharles , le peuple le prit 
» pour le duc, ju^u'à ce qu'enfin toute erreur eût été dissipée 

1 Voy. sur ce point Tiioluck — Glaubw, derev, getchichte^ édit. franc, de 
M. de Vairoger. 



ET SES ADrEftSAÎRBS PARÔDISTES. ^ 

»pàir les plus authentiques témoignages. Quel thènie pour le my* 
»tbe! Mais qui voudrait^ suf de semblables données et sût ces 
» seules divergences , noetlr e en doute sérieusement la question 
»de l'existence et de la mort de Cbarlés-le-Téméraire? Assuré- 
»ment ce ne sefa pas Strauss. Il peut donc y avoir , comme ion 
» le voit par ces deux exemples , des contradictiéns assez fortes 
»sur les circonstances particulières d'uh fait bistbrique, sans 
»qukm puisse po«r cela contester la réalité de ce fait, Or^ ce qui 
»est vrai de Fbistoire profane doit Tétre aussi de Tbistoire sa- 
» crée. Il n'y a pas de raison pour juger à cet égard PUùe jilus 
» défavorablement que l'autre ^. « 

Les réflexions que M. Afussard ajoute me parais sent mériter i£r 
plus sérieuse attefntion. Quî'on suppose , en effet , pour un mo- 
ment^ que les contradictions signalées par Strauss comme preuve 
du câractèK^e mythique des Evangiles, soient aussi positives qu'il 
le prétend, s'en suivrait-Il que l'ensemble des faits surnaturels 
contenus- dans ces monumëns bistoriques , soit complètement dé 
une de valeur Scientifique ? La question capitale n'est pas en effet 
de savoir po^vemeut toutes les circonstanciés particulières des 
faits merveilleux de la vie du Sauveur^ mais de savoir si le carac^ 
tèrë divin ne se montre pas évidemment dans la plupart de sesi 
actions. Or^ Il s'en faut bien que le Rationalisme ait renversé 
cet admirable ensemble qui' fait dé l'existence du Sauveur '■ unef 
de ces vies qn'oti uinveifte pas, comme dit l.-J. Rousseau. Ou 
nous permettrai de sfous tenir calmes et fermes s^ ce terrain ^ 
qui ne peut inanquér sous nos pas. Après cela , que Strauàâs'in^ 
quiète de savoir s'il y avait un ou deulx aveugles de guéris à Je* 
richo^ s'ils ont été guériis en entrant du en sortant, si le jeune 
liomme de GapbarnaUm était fils d'un eérurtisian oU fils d'un cen^ 
tenier > combien de fois le coq a cban'fë après le reniement de 
saint Pierre, si le Christ est entré à Jérusalem sur un dnon ou 
sur une ânesse , si on lui a donné sur la croix du vin amer ou 
du vinaigre; nous le laissons volontiers amasser sur ces points 
capitaux de pesantes dissertations, d'interminables chapitres. Tout 
esprit impartial et droit comprendra facilement qu'il ùudrai^ 
ter riblement de ces chicanes de Texégèse allemâûde poiir ren 

^ MnBsSirA j Examen cr nique du systéniè de Strauss f p. iM. 
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verser rinde9tructibl0»liistoire de TËvafigUe. Noos compreMns 
qu'une telle métt^ode fasse illusiou aux esprtts superficiel et 
sans iustruction véjitablemeut théologique ; que M. Saissidt, par 
exeuiple, la juge ariginalùei kardie, nous avouons pour noire 
compte ne trouver là que préoccupation systématique déguisée 
avec une gaucberie tout allemande. 

Nous allons maintenant parler des parodies proprùmeru dk^s , 
composées précisément dans riotention de moatreir toutes les 
folles conséquences kistoriques qu'entraînerait le système mythi- 
que^ si l'on essayait d'en faire l'application àcertains faits de l'bis- 
toire purement profane. La prenûère de ces brocbureft a été 
publiée dans le journal de littératMre rédigé par le D' CfuiUaame 
ifenzel , 5 août 1836 , n*" 79. £lle a pour Utre : La Vie de Jésus 
df^ Z>' Strauss est une légende du 19* siècle^ par le D' Kejf$erlin^. 
VAnd de la religion a dé(pi fait connaître en France pi^r la traduc^ 
tion de fragmens assez longs y ce petit ouvrage » qui renferme 
quelqpies vues véritablement ingénieuses. U est à regretter que 
la forme en soit évidemment tout-à-fait, lourde et compliquée. 
L'idée fondamentale est , selon nous ^ des plus beureuses et , des 
plus piquantes. La prétention d'appliquer à Strauss lui-même les 
principes de J^ yie de Jésus , pour transformer en faits poétiquies( 
la vie si nécessairement prosaïque d'un théologien allemand ra* 
tionaliste « parait au premier coup-d'œil un pur rêve <l'imagiQa** 
tkm. Pourtant^ nous sommes convaincus que si le D' Keyserlingk 
avait tiré tout le parti possibte: de son idée » son travsiiji e^t été 
un des plus neufs et des plus intéressans qu'eût pu produire une 
controverse qui a tant reiqué Içs esprits en Allemagne. Il pous 
semble , avant toute autre considération > qu'au lieu de dater: sa 
brocbure du 5 août 1^6^ il aurait dû ^bien plutôt la supposeir 
écrUe en l'an 3600^ afin de se mettre par rapport hlàviede Strauss 
dans une position analogue à celle que ce théologien à pripere- 
lativement aux faits évangéliques. Il eut été bien plus facile > 
dans cette situation^ d'user di'un grand nombre d'argumensiteiit 
il n'a pas même soupçonné la valeur , et de faire en même tems 
disparaître quelques considérations qui n'ont rien de spécieu}^ ni 
de bien piquant. Au nouveau point de vue que nous indiquons, 
ridée du D' Keyserlingk nécessitait des applications tout-à-fait 
naturelles. Sa pensée principale consiste à profiter des contra- 
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«^eltoDS , des improbabilités que renferoi^tout ce qu'on dit du 
célèbre professeur de Tubiague /pour contester Tautonté bis^ 
torique «te ces récits , ekupreiots de drconstaoces ou d'ex%éria< 
tioos mythiques. II s'en faut bien pourtant quMl Uré parti de ton* 
tesoescontradietioDS^ qui présenteraient cependant des contrastes 
et des applications védiablement intéressantes. Il va sans dire 
qu'il n'ose pas nier la possibilité scientifique de l'existence d'un 
D*" Strauss quelcottque. L'auteur de fa Vie de Jésus stft bien aussi 
laisser à son histoire un pâle fond de réalité. Conserver une ?ie 
absuraite au divin fondateur du Christianisme , n'est pas ce qui 
cùÊde beaucoup à l'exégèse allemande ; aussi l'autetir de la pa- 
rodie que nous analysons devcUt-ii rènfdre générosité pour gétté- 
rosM. 

Mais si tout ce qu'on raconte de la vie de Jésus mérite si peu de 
foi ^ que faut^ildonc penser d'un livre dont il est impossible de 
Die? la sérieuse influence ? M. KeyserMngk avoue bien qu'il y a 
qudques raisons qui porteraient k accepter son authenticité, mais 
qu'il est impossible de donner à ces raisons aucun caractère vé- 
ritablement scientifique. De même qu'un partisan de l'école my- 
thique pourrait'faciiement supposer que le nom de Jean mis en 
tête du quatrième Evangile^ n'est pas celui de l'Apôtre bien^mé. 
il est impossible pareillen^ent de démontrer d'une manière ri- 
goureuse et qui réponde à toutes le» éjections , que le nom de 
Strauss qui précède la Nouvelle Vie de Jé^s , soit réellement ce^ 
lui du professeur de Tubinguer, dont on raconte d'âitleurs tant 
de choses contradictoires. Tout jiorte à croire que ce livre célè-" 
bare n'est pas , ccmme Strauss le suppose )e dernier évangije , 
une fiction d'en homme isolé ; mais bien plutôt un recudi d'ofii-' 
nions puisées à «Mflérentes sources, ei qui peindraient au naturel 
le& résultats les plu» outrés du rationalisme théologique d'une 
eertaiBe école du 19'' siècle. Tout ce que lascience voudrait ima- 
giner au-éélà, soit sur l'auteur du livre , soit sur l'ouvrage Ini- 
méane> rentrerait dans les pures conjectures , qu*oh n'a pas plus 
de raisons de contester que d'accepter. Dans un temps oii il 
s'agit de se débarrasser enfin de toute préoccupation systémati- 
que et d^sseoir Fbistoire'sur des bases défihitives , il est de la 
plus haute importance de ne s'attacher qu'aux données positi- 
ves, et de séparer, de la science tout élément légendaire. 
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Une des plusspiritiillle^ parodies que I'od mi faites du système 
de Strauss, a été publiée à Tubingue en 1836 , par M. Frédéric 
Wurm, Elle a pour titre : La Vie de Luther soumise à un examen 
critique y par le D' Casutir^ Mexico^ 18^6. Ce petit livre a déjà 
obtenu une baute approbation » celle du D' Tboloek qui , dans 
saa Indicateur littéraire , a été jusqu'à dire qu'elle lui paraissait 
suffisante pour renverser tout le lourd échaffaudage scientifique 
construit par l'exégèse de Strauss. Ge n'e$t qu'une âècbe> mais 
qui va au cœur de l'ennemi. Ge qui fait le piquant de cette bro- 
chure 9 c'est que la façon de Strauss y est généralement bien re- 
produite; ses principales formules trouvent des applications 
dans la vie du moine de ^ittemberg. Tout l'esprit de sa critique 
sceptique semble avoir passé dans son prétendu admirateur. 11 
manque bien quelques développ^Bens à la thèse de l'auteur , 
tous les points de vue originaux ne sont pas entrevus , la touche 
n'est pas toujours assez vive» mais avec ces légères impeffectioBs, 
ce petit travail signale bien les conséquences énormes du système 
mythique, dès qu'on vient à l'appliquer aux faits les plus certains. 

Le début est spirituel c « Les hommes de science et d'observa- 
» tion sont enfin unanimes pour reconnaître que les historiens des 
» tems de ténèbres, appelés par les Européens le Moyen-Age, ne 
» sont rien moins que de l'histoire, mais qu'on doit les considérer 
» uniquement comme des romans de chevalerie et des légendes 
» monacales. A l'époque de la reformations au contraire, dit- 
» on souvent , la lumière des temps historiques brillait de tout 
»son éclat ; voilà pourquoi <m n'a pas osé encore appliquer assez 
» sévèrement les principes de la science critique à la vie de Lu* 
y* iher. lusques à quand les efforts de quelques humanistes ita- 
» liens 5 de quelques voyageurs grées doivent-ils porter le nom 
»de restauration des sciences ? Depuis l'époque oCi la lumière a 
» dû paraître il s'est pourtant écoulé près de &00 ans avant que 
»la science n'ait conquis ses droits pour la première fois 1 Môme 
» alors 5 elle n'a été accessible qu'à un petit nolnbre d'élus ; car 
» le grand Hegel s'est élevé bien au-dessus de son siècle , et le 
» peuple des savans ne prit pas la peine de le lire , et les misera- 
» blés pygraées qui lui ont mis pour épitaphe : L'intelligence est 
» morte — Le monde est vide^ n'ont su employer contre un si 
» grand génie , d'autres armes que la raillerie vulgaire ! » 
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M. Warm commeo^e» comme Strauss , par contester Tautorité 
des moDumeos hisioriques sur lesquels on pourrait s'appuyer. 
Nous lui empruntons quelques indications que nous avons cru de- 
voir étendre et compléter. 

Les monumens de la Vie de Luther sont complètement insîgni- 
iians : la iMOgrapbie qu'on attribue à Mélanehthon est trop mes~ 
quine et trop écourtée pour venir d'un témoin des faits. Sleidan 
se proposait évidemment pour but Tapologie de Luther , et ne 
mérite par-là même qu!une confiance tout*à-lait réservée. Co^ 
cblée, à cause de son point de vue catholique, devient suspect 
par une raison toute différente. Seekendorf écrivait quand les 
mythes étal^ déjà formés, et la scène critique ne doit pas lui 
donner plus d'autorité qu'elle n'en donnerait à Clément romain 
ou à Irénée, par rapport aux faits de la Vie de Jésus. Je sais bien 
qu'on prétend trouver, pour la Vie de Luther» une grande res- 
source dans ses propres ouvrages, où ilrevient souvent sur les cir- 
constances de sa vie ainsi que sur sa doctrine. Pourtant, en exa- 
minant les faits de près, on se convaincra facilement de l'illusion 
d'une pareille garantie. Quand on fit les premières collections 
des I^res de Luther, on comprend aisément que la vanité» la 
cupidité ott l'esprit de parti purent les multiplier prodigieuse^ 
ment; c'est ainsi que dans les premiers temps^ on attribua aux 
albâtres et à leurs disciples on grandoiombre d'épitrestout^à-fait 
apocryphes. Il est impossible d'avoir de garanties d'authenticité 
par rapport à un genre de productions que l'auteur ne destinait 
pas à la publicité. Quant aux autres ouvrages de Luther, le com- 
piiatenr Walchqui.les a réunis, n'avait point de critique. D'ail- 
leurs, si on les considère au point de vue des «ritères internes^ 
on y trouve tant de variations et de contradictions sur les mômes 
points, qu'il est difficile de discerner maintenant l'enseignement 
personnel de Luther d'avec tes inlerpolaiions postérieures. Autel, 
voyez comme dans l'histoire, Luther et son œuvre sont jugés d'une 
façon singulière 1... Je demande si le Luther de V Histoire des va-- 
rtiortoTi^ ressemble à celui de la tragédie de Werner? Dans Bos- 
suet, c'est une conscience flexible, un génie tout à la fois élo-- 
quent et grossier , un esprit plus agissant que rêveur, qui mêle 
les chansons de table aux discussions théologiques. Dans Wer- 
ner, c'est un idéal insaisissable ej nuageux, une âme roman- 



94 LE DOCTEUR STR A l}S& 

tique du 1&* siôcle égarée dans le péte-mêle guerrier du 16^. Je 
voudrais savoir encore si le Luther de fit. Miehelet * ressemble à 
eelui de M. Audi» ^ ? Il est clair que sur le fond stngulf èreinent 
obscur de cette vie légendaire^ Fesprit de parti s'est aussi anufôé 
à construire un caractère tout idéale embelli par l'atoiration ou 
noirci par la haine. Ce qu'il y a de bii^rre , c'est qu'on ne peut 
pas même savoir le caractère véritable de ce- que l'on appelle la 
réforme. £st**ce une œuvre de défense légitime ou de révolte, 
de lumière ou de ténèbres, de liberté ou de servitude ? Le genre 
humain doit-il s'en fé^çiter ou la n^udlre? l'histoire ne nous per- 
met de rien décider là-dessus. Comparez M. de Ciiâteaubriând ^ 
et M. GuiJBOt^ ; Ch*** de VUlers^ et M. Balmès ^; el^pttis ]ugê2, 
si vous pouvez. On trouve que le Christ de Jea« ne reBdeuMe 
pas assez à celui des synoptiques : encore tes synoptiques sont-ils 
d'accord P c'est trois contre un ; mais je voudrais savofv si l'on 
trouve seulement deux Luther qui se ressemblent et deux réfor- 
mes qui aient produit des résultats à peu près aftaloguéd. L'Iifs- 
loire du passé est pleine* de problèmes et de mystères que la 
science superficielle n'avait jamais compris. 

Après son Introduction , Strauss passe à Texamen détafflé des 
circonstances de la Vie de Jésus-Christ « afin d'e» meure en re- 
lief les improbabilités, fil. Wurm le suit sur ee terrain. Ce pas- 
sage de sa brochure esH assez oufeux et assez piquant pottr que 
nous croyions devoir le reproduire dansson intégrité. 

« Les doGunients delà Viùde ÊMthêr sont bisoifisaiis, et leur 
vcontexture permet d^ présupposer faicilemeiA quelque chose ée 
9 mythique dans son histoire. La mesquine esquisse de la Vie de 
A.Luther, attribuée à Mélancbthott ne peut ôtr« de lui , SIeidan a 
«évidemment im intérêt d'apologie, Cohclée un intérêt poléml- 
»que; ce dernier donne cependant plus d'une indication à lu^cri- 
»» tique. Seckendorf vivait dans un siède où iés m ydiés. étalent 

^ Mémoire$ de Luther. 

2 Vie de Luther. 

3 Etudes hUtorique: — Introduelioa. 

4 Histoire de ta civilisation en Europe, 
. ^ Influence de la réforme, 

^ Le protesf. et le cathoL dans leurs rapports^ etc. 
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t depuis loDg-tems, complètement formés. $1 l'on «o^solte lesjfaits 
» historiques^ les Lettres de Luther^ par exemple ^ ne méritent au- 
vcune créance, car on en présentait sur tous les point^^ de l'Alie-^ 
» magne,, évidemment pour se gloi^ifier d'avoipr pQs^é4ii: appareils 
documens. En. préparant les pr^mié^es éditions^ on cher^,^ as* 
sûrement diàns un but d'intérêt,, à $9 procuref de tQits cOtés tes 
lettres du grand hommcji et cependant on re^][0i|ve <te. préten-r 
dues lettres inédites de Lqtber. Les autres ouvrages de IiUtber 
n'ont pas plus de valeur historique. Le compil^it^^r Walçh n'a- 
vait pas une critique assez éclairée. Le oniivel eqtboudiafldiipe 
pour la liberté reconquise «Ipnnait la faculté d'imiter ^ langiie 
originale d# Luther. Luther, d'ailleurs, se plaint lui-^mftme delà 
manière scandaleuse dont on défigure ses ouvrages^ au point 
qu'il ne les reconnaît plus. On trouve une forte raison en faveur 
de l'hypothèse mythique dans Tincertitudie sur le lieu de la 
naissance de Luther , placé à Ëisleben ou à Mora, comme dans 
la vie de Jésusy Nazareth et Bethléem. Le faux Mélanchtbon pré- 
tend avoir demandé à la mèire de Lutber quel jQur il était né et 
dans quel endroits il est donc évident que Ton n'avait rien de 
positif à cet égard, La mère ne pouvait mémie détormbier t'an^ 
née. Sur quoi s'est donc fondée Ick légende pour la préciser si 
exactement? Luther a continué l'œuvre de la i^généiration là 
où le Christ l'a^vait laissée. Voilà pourqupi «fésusrGhrist» suivant 
L'opmion un^imement admise» est supposé pourir à 33 ans > et 
Luther commencer son œuvre à 3^. En con3éqi|e9ce» il est né en 
1^83. Sa mère indique bien le jour dç sa naiçs^nce; mais com- 
ment le sait-elle ? parce que l'enfant a été baptisé le jour dont 
»il porté le mom. Mais, c'est prépijsément 1^ le vùf^tii qui a fait 
«placer le baptême de l'enfant au joiiur de 3aint-Martîn,.et a fait 
» ainsi du 10 novembre le Jour ^ s^ naiss;^nqe. Si w^lqiies . Pa- 
«pistes ont fixé au 22 octobre le jo^r où J^iUther e^i venu, au. 
1 monde, leur seul motif était, à n'en p^ douter, de prouver par- 
» là qu'il était né sous une constellatiou pi^lbeureiise. filais ils 
«n'auraient pas pu tenter de répandre cette idiée, si te véritable 
«jour de la naissance de Luther eût été connu, n'impoi^te où. 

La variété des relations sur la circonstance qui porta Luther à 
«entrer dans un cloître, prouve le caractère mythiqi^ede tpus les 
» récils qui lui sont relatifs. La légende chçrc^ait à réfuter par 
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^iùus les iDoyeas ridée que Luther ait suivi son propre penchant 
»en embrassant la vie claustrale. La foudre frappant un ami de 
» Luther est une exajg^ération du récit biblique relatif à la conver- 
•sion de saint Paul devant Damas. Le voyage de Luther à Rome 
«est une pure légende qui n'a point été forgéç sans des- 
«sein. L'œuvre entière de la réforme est proprement celle de 
» Mélancbthon ; il a dirigé les premiers pas de Luther, tout en se 
» tenant derrière la scène. C'est évidemment le seul moyen d'ex- 
il pliquer les ménagements dont Luther a usé envers un homme 
>»qui contrariait si souvent ses idées. C'est une erreur de croire 
»que Mélancbthon n'ait été appelé de Tubingue qu'un an après 
»lescommencemens de la réforme; la discussion de tifeipzigest un 
» mythe qui a pris sa source dans la nécessité de faire succéder 
» une polémique orale aux thèses écrites. Le silence gardé par 
>» les protocoles suffit pour nous faire reconnaître une légende 
» dans Thistoire de la diète de l^orms. Des motifs faciles à devi- 
»ner viennent encore rendre tout-à-falt incroyable que Luther 
»soit allé à Worms. Qu'aurait-il été faire à Worms? se justifier 
»de sa doctrine devant la diète? pouvait-il l'espérer? reconnaître 
» ses ouvragés et les rétracter? On pouvait lui demander à Wît- 
» tembeng s'il y était disposé. Pouvons-nous donc regarder ses 
» adversaires comtide assez imprudens pour arranger ou permet- 
«tre, sans aucun but, le voyage' de l'homme qu'ils craignaient , 
n voyage qui eût dû faire partout la plus grande sensation et aug- 
» menter le nombre de ses adhérens ? et comment ses amis l'au- 
»raient*ils exposé au péril évident dont on prétend l'avoir aveÂi 
» en partant? 

» Les historiens crédules croiront toutefois détruire tous les 
«doutes, en s'appuyant sur le naturel inimitable du récit. Lu- 
» ther , le champion de la vérité , y parle sans crainte comme 
«sans ostentation ^ et déclare devant l'assemblée entière , que la 
«parole de Dieu a seule le pouvoir de le convaincre. Le voilà 
» tel qu'il est , et tel qu'il devait être ; cette scène est fort belle 
«assurément , seulement elle n'est pas vraie ! Luther a combattu 
» avec cour&ge et sans relâche en paroles , il a même fait un feu 
«de Joie des bulles et des décrélales , là où la protection d'un 
«prince garantissait sa sécurité. Mais où est donc la preuve qu'il 
» ait eu l'intrépidité d'aller ouvertement au-devànt de ses enne- 
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jiiRis? Cette légende est une imitation de l'iiistoire un supplice 
A de Jean Huss. Le réformateur ne devait pas, devant un danger 
» de mort , rester au-dessous de son précurseur. 

» Le séjour de Lutlier à la ^artbourg est un récit mytliique ; 
»à la lecture de la surprise par des cbevalîers masq^ués, on croit 
«tenir entre ses mains un roman fantastique. Le nom de Wart- 
» bourg lui-même est inventé. On voulait désigner par-^là le baury 

• où Luther devait attendre {Warten),, le moflaent où il pourrait 
»se montrer de nouveau. Lutber^ comme un EUe ou comme Je* 
» sus, devait passer quelque tems dans le désert. La légende de 
»la p7*otestation déposée à Spire 9 qui , d'ailleurs , comme fait, ne 
» mérite aucune créance , était destinée à expliquer Torlgkie du 
«nom des Protestons. Le colloque de; Alarbourg est un mythe 
» qui a pour but de recevoir , sur le même champ de bataille , 
» les depx chefs de parti , Luther et Zwingle. » 

L'éditeur ajoute les observations suivantes comoie snpplér 
ment : « Appliquée à un événement ^ peine élmgné dQ nous de 
^30(1 ans, cette critique ne nous parait pas seulement improba- 
9 ble , mais encore absurde. Elle peut toutefois tracer dans 1 j.009 
» ans d'ici la caricature de l'histoire de la réforme «veç la mdme 
» apparence de candeur et de science qu'elle cherche aujonr- 
» d'hui a répandre un nouveau jour sur l'histoire évangélique* 
vtMais de quelque éclat que brillent les lumières trompeuses > 
> quelque loin que s'étende la clarté passagère, quand elles se- 
vront éteintes, la vérité projettera encore ses rayons de splendeur 
» éternelle. » 

Dans sa réfutation du système de Strauss , dont nous avcms 
parlé, et que nous nous proposons de faire connaître bientôt aux 
lecteurs de cette Revue, dans toute son étendue , le. D' Tboluck 
présente quelques réflexions intéressantes sur l'application du 
point de vue mythique à la vie du fondateur du protestantisme : 
« Lorsque l'histoire de Luther sera aussi loin dans le passé que 

• Test à présent celle de Paul , si un nouveau théologien réfor- 
» matenr dans les principes de Strauss , veut essayer de nous pré- 
»senter la vie de Luther comme un simple reflet de celle dePauU 
»sa tâche ne sera pas difficile* Le doux et modéré Staupitz, mai- 
» ire de l'apôtre protestant, n'est -il pas la copie du maître de 
»rapôtrc chrétien, du doux Gamalid? Le chemin d'Erfurt et 
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»réclalr n'est-tl pas la copie du chemin de Damas et de la la- 
>mière cdleste? Et si les remords qne 16 meurtre d'Etienne avait 
9 excités dans le coeur de Patil étaient Toccasion subjective de la 
^vision céleste 9 qui peut sonder, pourrait dire le critique sub- 
Btilen poursuivant ses conjectures « qui peut sonder la profon- 
»dedr du mystère quî enveloppe l'histoire problématique d' A- 
» lesis , des meilkeurs duquel Mélancthen parle si obscurément, 
•qu'un crime secret {i^àfrait s'y attacher ^ crime qui aurait poussé 
«dans la cellule du cloître le coupable Luther? Et si les remords 
lont Mt trouver à TapAtre des gentils la doctrine de la réconcl- 
^dllatfoii, qui ne voit encore Ici l'imitation dans l'apôtre pro- 
«tesUMt > fondateur de là doctrine de la justlûcàtion ^ 

Il parut à Leipsig, en 1856, un écrit qui portait pour titre : 
la Vie de Nàp&Uon soumise à un examen critique , traduit de l* an- 
glais^ avec quelques applicaxions à la Vie de Jésus de Strauss , par 
jR. — Cette litfblication contient certainement les germes d'une 
iméMssante <flscussion historique. Elle a cela de spécialement 
turléux , qu'elle sert à constater les emprunts que le rationalisme 
f heeloglque de rAHêmagne fait perpétuellement aux libres pen- 
^ëWrs de Tiingleténre. Nos études personnelles nous avaient de- 
puis long-tems fait swipçonner cette analogie d'intentions et 
d'idées. Le pbflosophisme dû siècle dernier n'a jan^ais pu pren- 
dre racitie dans le bon sens du peuple anglais : il lui fallait , pour 
dévenir uhè puissance véritablement formidable, l'incertitude 
naturelle et l'obscurité du géûie germanique. Il y a des éxis- 
tances maladives qui ne supporteront jamais le grand air et le 

La Vie de Napoléon a été composée en Angleterre pour décon- 
sidérer le scepticisme historique de David Humé. Ce rationa- 
liste célèBre résume en lui toute la libre pensée de l'Angleterre, 
comme Strauss résume toute la nouvelle exégèse allemande. 
Hume complète et pousse à leurs conséquences extrèn^cs les 
principes des Collin , des Bolingbroke, des Tindal, des IV^oôlslon 
et des Toland , comme Straus perfectionne et résume les idées 
des Krhg, des Bauer , des Aramon , des Brelschneidcr, des de 
Wétle,'des Schleiermacher, des Marheinecke, sur le nouveau 

1 Thotnck, VéraciU de VhUt. de r Evangile, trad. de M. U. de Vatroger. 



ET SES ADVERSAIRES PARODISTES. 99 

t^hristiâmsine ratiooalîste. Oo n'a pas assez remarqué raaalogie 
des prîndpes de Haine en fait de spéculations liisloviques avec 
la pliUoàophte de rbisioire de Técole bégâlienne. Qa'est^-ce que 
Hegel a donc ajouté & VHmdire natureUede ta religion^ Il a re- 
produit presque complétenient le pbilosoiiiie d'Ëcymbouig» 
comme M. Cousin lepblloâopbe de fierUà» Le génie ratloodllste 
n'esl pas si inventif que le croient les ignorai» ou bien les dupes. 

Pourtant il faut être}uste« Fesprit allemand», dans les emprnots. 
qu'il à âtits aux libres» penseurs de. r Angleteifre » . nf a pas élé* 
servilement pûtateur. L'incrédulité anglaise avait reculé de-< 
vantcertainefrexaigérationB. On a été n^oins ttmtde enMiemagiie. 
Hanle » en ccHUparaisoti de Strauss y scfmële avok dés scrupules^. 
OU ap^^t bien évidemment la métne tendance iiistoriqiie dan» 
les pdnc^Ms que nous allons citer de Fauteur anglais; mais le 
professeur âe Tubiogue est bien plus ti^nchant et bien plis dé^ 
cidé ;• le lecteur va juger t « L'esprit pbilosopldque > dit Hume , 
»dolt d'autant plus s'abstenir de porter un jugements qwle 
«récit est plus éotr/rorfifaifiaire, et II ne doit ajouièr fol qu^aox 
>»preuves les plus décisives et les pias loeonte$tables. Nous rès- 
»tons dans le doute et le soupçon à l^égard de tout évéoement 
»sur le^oel les témoins scmt cmtradàcmres . lorsqu'ils Ibl un 
>yC9XB€X^émspect , quanid ils ont quelque intérêt à eonstsfter ee 
»qu11sà£Brment. » — On sait qœ Strauss va beaaicffup plus loin, 
puisqtt'll ne reste pas seulement dans le doute et k soupçon , 
mais qu'il rejette positivement tout tâmoignage de cette espèce. 
Bonie dit encore : u quand l'esprit religieux s'allie à l^amour du 
» mervdileux , c'en est ftni de la raison liooiaine ^ et dans de 
» telles circonstances , le témoignage de l'bomine ne mérite plus 
» aucun égard , etc. » avec un tel accc^d dans les prtndpes^ il est 
facile de voir qn'un livre écrit dix ans plutôt , en vae de la cri- 
tique de Hume^ doit trouver une appticatfoii frappante k celle 
de Strauss. 

Nous allons essayer de donner une idée de la Fw deNapoléen 
soumise à tm examen crkiqm nous en reproduirons les points 
de vue les plus intéressans, en les complétant et les actualisant. 
Le principal défaut de cet écrit, c'est de manquer presque cons- 
tamment d'applications frappantes et de rester trop souvent dans 
les généralités. 
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Dans qiieUes sources fauMl cbercber Thlstoire de Napoléon? 
Il règne ane si grande crédulité dans les masses , qu'elles répè- 
tent , pendant des siècles entiers^ les légendes les plus fantasti* 
ques avec une assurance que rien ne saurait déconcerter. Pour- 
quoi le peuple, qui a répété si k>ng-tems les poèmes carlovin^ 
giens> la lég^de du Saènt-Graax, les histoires de la table ronde ^ 
les quatre flls Aymon^ n'aurait-il pas dans ^imagination quelque 
légende napoléonnie&ne? Les conteurs égyptiens en (mt une 
qui vaut bien celle de Gharlemagne ^ En Europe nous n'avons 
pas les conteurs de caravanes; faut-il en conclure que i'bistoire 
nous arrive d'une façon plus certaine? Les journalistes sont*^ils 
plus dignes de foi que les historiens populaires du désert? Noos 
voudrions pouvoir l'assiurer. Mais nous sommes trop dégagée de- 
la crédulité vulgaire, trop ^ la hauteur de l'esprit de notre tems^ 
pour regarder comme ^e l'histoire les exagérations poétiques^ 
payées à tant la ligne , et qui n- ont d'autre bat scientifique que de 
paraUser le désabonnement. Pourtamt ce sont4à les principales 
sources de l'histoire du Césaur des tems modernes! 

Il serait curieux de voir écrire dans cinq cents ans rhistoire'des 
dix. dernières années, d'après de pareils renseigneniens.! Il est 
probAle que les auteurs naifs de ce temps-là chercheront dans 
les feuilletons du Canstûafwnnel rédigé par M.. Eug. Sue , l'his- 
toire des conspirationa des Jésutles au i 9^ siècle , et que le mar- 
quis d'Aigri^ny et Rodin feront bien peur à nos arrière-neveux. 
Il est à croire que dans ce tems-là on ftu'a l'histoire morale de 
notre époque d'après les feuilletons du Journal des Débats^ qu'on 
sait si grave , si sincère , si bien informé. Les Mystères de Paris 
et les Mémoires du Diable fourniront aux annalistes de notre 
époque , les doçumens les moins mythologiques et les plus di- 
gnes de ibi. Qui sait? les phénomènes du Constitutionnel , dont le 
Charivari s'est tant moqué jadis> passeront peut-être alors pour, 
de l'histoire. Je crois bien pour mon compte que ce ne sont pas 
les faits les moins exacts du Constitutionnel. Qui pourrait oublier 
cette histoire de la découverte des habitans de la lune, publiée- 
par tous les journaux, en 1835. Je sais un de mes amis qui la 
tenait pour bien plus assurée que la bataille de Wagram. Pour- 

* Napoléon en Egypte, par Barlhélemy et Méry. — Notes. 
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tant j'affirme que c'est une des plus fortes têtes de mon cantoih 
Pourquoi ne pas raisonner sur Napoléon comme Strauss veut 
qu'on raisonne sur Jésus? £st-il seulement possible de se faire 
une idée du caractère de ce grand homme? A~t-il étouffé la ré-^ 
voUition, comme le disent quelques-uns {hdiTbier^Jambes) „ ou 
bien en lui ^ la révolution s'est-elle incarnée pour étendre sa 
puissance par le glaive (Thiers) ? A-t-il été le plus grand des 
hommes (Norvins)^ ou le fléau de son tems (Walter-Scott) , 
légitime [Thien-Cmsulat) ^ ou bien usurpateur (Lamartine- 
If ei/tlraiûmj)? Il lest clair qu'il est presque impossible de rien dé- 
cider sur tous ces grands problèmes historiques. Nous noqs fe- 
rions même fort de trouver dans les mêmes écrivains des portraits 
de Napoléon qui ne se ressemblent pas du tout K II est clair 
qu'on en disait et qu'on en pensait tout ce qu'on voulait. L'esprit * 
humain tend à donner aux idées un corps et une figure. De même 
qu'il a incarné en Jésus iMdée de l'humanité considérée dans ses 
épreuves et dans sa gloire» il a fait de Napoléon le type et l'Idéal 
de ce grand mouvement militaire qui doit rendre à Jamais célè- 
bre les commencemens du 19* siècle. L'humanité et la France ne 
sont certainement pas des rêves : s'en suit-il qu'il faut croire 
tout ce qu'on raconte de Jésus ou de Napoléon ? ^ 

Ce qui caractérise surtout la mythologie dans un récit , c'est 
que les maladroits conteurs» pour donner à leurs narrations plus 
de charme et d'intérêt , entassent sans nul discernement les im- 
probabilités les plus choquantes. Il est clair qu'on a modelé la 
vie de Jésus sur celle des prophètes et des patriarches. En sui- 
vant la même méthode d'application, on a réuni dans la vie dé 
l'empereur des Français, toutes les circonstances héroïques qu'on 
raconte des gands capitaines. Encore , û Ton avait respecté la 
couleur locale et la vraisemblance ! On le fait sacrer par un pape 
comme au moyen-âge» et cela en plein 19' siècle» au tems de 
Dupuis et de Volney ! Evidemment c'est une copie maladroite dé 
l'histoire de Gharlemagne» comme la iransfiguration est une co- 
pie de l'histoire d'Elie. On dit qu'il rétablit la religion et qu'il fit 
traîner le pape de brigades en brigades. Tout^ ce qu'on dit des 

i Voyei Dictionnaire de» girouettes. 

m* SÉRIE. TOME Xli. — W 68 , 1845. 7 
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affaires religieuses de ce tems-là est plein d'impossibilités. On y 
fait persécuter le pape par le restaurateur du catholicisme^ et ce 
sont les Anglais et les Russes protestans qui lui rendent ses états. 
Gela vaut les guerres de terre sainte que les romans du moyen- 
âge font fiiire à Gharlemagne , et lés Sarrasins dé ces légendes 
sont ressemblans comme les protestans de Tiiistoire du prétendu 
Napoléon. 

Il n'est pas une circonstance de cette vie qui ne vise évidem- 
ment au fantastique. C'est une pièce à tiroir dans laquelle on fait 
tout éntrier pour varier le spectacle. Le drame se passe en Egypte^ 
à Paris, à Moscou, à Tile d'Ëlbe, à Sainte-Hélène, dans l'uni- 
vers entier. On y trouve d'étranges péripéties comme dans les 
^ pièces romantiques. Le fugitif d'Egypte tombe à Paris premier 
consul. L'exilé de l'Ile d'Ëlbe vole en quelques jours aux Thuile- 
ries, avec quelques soldats, porté sur les ailes de la Victoire, 
cbmme un prince des mitle et une nuits , sur un cbeval enchabté. 
L'histoire d'Alexandre est cent fois probable en comparaison 
d'une telle légende. Il est vrai qu'Arrien et Quinte -Gurce ne sont 
liullement d'accord, que l'éloquence dés Scythes est contestable; 
mafe qu'est-ce que ces misères<là ? Il faudrait en dévorer bien 
d'autres pour accepter l'histoire du vainqueur d'Austerlitz ! 
D'ailletirs, comment concilier les monumens entre eux ! Car on 
pourrait nous opposer les monumens , par exemple , de préten- 
dus bulletins de la grande armée. Est-ce que nous n'avons pas 
des actes authentiques, signés Louis XYIII , roi de France et de 
Navarre , datés du tems où Ton place ces étranges batailles ? 
b^ailleurs, est-ce que les journaux anglais des mêmes années 
qu'on nous a conservés , ne contestent pas presque tous ces mer- 
veilleux événemens ? Je suis^ pour mon compte , de l'avis du 
i:;élèbre professeur Kant, qui ne voulait jamais croire à la cam- 
pagne d'Egypte, parce qu'il la jugeait renfermer des impossibi- 
lités trop révoltantes pour une raison éclairée comme la sienne. 

L'abbé F. Edouard. 
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^tmihttu article \ 

I , 

Du déchiffrement de la langue Himyarite, la plus ancienneté rAfabi«« -*- In»* 

criptions en celte langue, découvertes sur la côte d'Aden* -^Monumens Gyclo- 

. péens de la race noétique peu après la dispersion. — Traduction des inscriptions 

d'après un ancien auteur arabe. — Traditions antiques: la résurrection, les 

* sept années de famine» — Antre Tapproehement avec la bible. — Autres ins- 

. criptions. ^ Travaux des Allemands, diverses découverieSé — Preuves en 

faveur du sjrstème de M. Forster» -^Considérations swies langues etsur ral« 

phabet Himyarite. 

' Ces parUcalarités doivent céder la place à rexamen d'une 
portion très-fï*âppante de Touvfage^ laqaelle, bien qu'en déliors 
da plan originel et formant simplement an appendice accidentel y 
attirera probablement^ pensons-nous^ une aussi grande attention 
par la profonde importance de la découverte qu'elle annonce y 
qu'aucune autre des parties précédentes. Nos lecteurs seront ai- 
sétaent de notre avis quand nous leur ferons connaître que la dé- 
couverte n^est rien moins que le déchiffrement de L'ancienne 
langue Himyarite, le plus primitif des deux principaux dia- 
lectes de l'Arabie , qui domina dans VTemenf comme le Koreich^ 
père de l'Arabe moderne^ dominait dans VHêdjaz, Cette langue 
est considérée communément, quoiqu'à tort , selon M. Forster, 
comme ayant été long-tems hors d'usage, même comme dialecte 
parlé : tout du moins ses restes altérés avaient-ils été long-tems 
oubliés. On se disait traditionnellement qu'il en existait des ins- 
criptions en ancien caractère, mais personne ne pouvait les dé* 

1 Voir le deuxième article au numéro précédent , ci-dessuS| page 20. 
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Chiffrer. U était réservé à l'activité britanoiqae de les découvrir y 
et à lasciefice britannique de les interpréter. 

Dans Tannée 183&, dorant la continuation de Tbabile relevé 
complété maintenant, de la côte Arabique^ quelques officiers du 
Palinure firent une découverte d'inscriptions sur la côte sud- 
ouest> au voisinage c^'^icferi et iSarroa, en caractères inconnuset jus- 
que là noù déchiffrés. Le site et les circonstances du Heu ou se fit 
la première de ces découvertes* sont soigneusement décrits par 
M. Wellsted, de la marine des Indes (il était présent lors de la 
transcription ), dams son intéressant Voyage en Arabie, Dans le 
cours de leur expédition le long de la côte d'Aden , ils jetèrent 
Fancre dans un court et étroit passage sur un côté duquel était 
un grand roc escarpé noirâtre, appelé Hassan Ghorab. Ils débar- 
quèrent sur une bande de sable , où il y avait de nombreuses 
ruines de maisons, murs et tours; les appftrtemeds étaient pe- 
tits, carrés, et d'un seul étage. Le long de la pente de la colline, 
des ruines épaisses étaient répandues. Il y avait deux ports et de 
nombreuses ruines qui portaient i'apparence d'avoir été des ma- 
gasins ou des entrepôts; et le lieu indiquait à la fois une ville am« 
plement fortifiée> et un grand port de commerce , double fin à 
laquelle il était admirablement adapté. Au-dessus des ruines il 
y avait une montée, au moyen d'un sentier rude et difficile, vers 
le sommet, où, sur lé bord du précipice, était une tour carrée mas- 
sive. Des parties de roc étaient en maint endroit effacées par Tac- 
tion violente de la mer. A un tiers du chemin au sommet , dans 
la montée , soùs le précipice supérieur, ils trouvèrent sur La sur- 
face du roc quiatait été polie tout exprès ^ une inscription ëo an- 
ciens caractères, ressemblant à quelques égards aux lettres éthio- 
piennes, de deux pouces et demie de longueur^ exécutés avec 
beaucoup dé soins et de régularité. One copie de rinscription fut 
prise par chacun des trois découvrans ( le narrateur et ses deux 
compagnons ) et M. WeUsted en a donné une gravure dans son 
livre. M. Forster a republié celle-ci, après Tavoir soigneusement 
côllationnée avec les autres copies manuscrites qui lui ont été 
communiquées. L'inscription consiste en dix vers. Les carac- 
tères sont carrés et détachés, et il y a une interposition quelque- 
fois dé deux points, quelquefois d'un seul , mais non placés évi^^ 
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Gemment entre chaque mot, ressemblant ainsi quelque peu au 
système 6thiopien. 

En lisant cette description avec Theureuse facilité d'esprit qui 
le caractérise^ M. Forster s'imagina de la comparer avec un pas- 
sage des monumenta vetustiora Arabiœ^ où Scbultens donne une 
version Arabe de deux très-anciens poètes, un de dixvei's^ 
l'autre de sept , trouvés sur la côte û*Hraamant dans le ?"• 
siècle^ avec une version latine faite par lui'même( mais pas trop 
fidèle). Le titre d'où Scbultens a copié est un manuscrit Arabe 
en la possession de l'université de Leyde, par Alkazwiniy géogra-* 
phé célèbre, qui rapporte que ces deux inscriptions furent décou- 
vertes par Abderrhaman , vice roi de YTemen, sous le règne de 
Mbawiyah, le premier des califes Ommiades^ vers Tan 660—670, 
pendant qu'il faisait un voyage ofiSciel le long de la cOte d'ffa- 
dramaut. La coïncidence entre la narration û'Jlkazwini et le do- 
cument qu'il donne , et le récit de Wellsted ainsi que l'inscrip- 
tion par lui découverte, est de tout point fort remarquable. Pour 
citer l6s paroles. d'Alkazwini, Abderrhaman» arriva sur le rivage 
y^û'Aden aux deux châteaux, des chAteaux ii^'Ad. Dans cette mer 
i>sont des trésors cacjiéset de l'or, durant l'espace de cent para- 
»sanges(360 milles) ,1e long du rivage d'Aden jusqu'au voisinage 
»de Resuin. Et il vit un château bâti sur un roc^ et deux ports; et 
wdans la montée de la hauteur un grand roc en partie poli, sur le- 
» quel était gravé un chant. » Suit la translation de l'inscription du 
poèmeà dixvers, sur lequel nous allons présenter nos observations. 
Mais d'abord nous devons rendre h M. Forster la justice d'é- 
tablir que son déchiffrement de Tinscriptiop avait été complété 
avant qu'il n'eût reçu la surabondante confirmation que cet ex- 
trait de la narration û*Alkazwini lui a fournie. Il avait constaté 
l'identité des deux docuinens et descriptions, et avait terminé 
ses translation^ de l'inscription nouvellement découverte ensem- 
ble avec les glossaires pour l'explanation, etc , à l'aidç de ren- 
seignemens parfaits et de la copie Arabe fautive de Scbultens. 
Celui-ci attribue à tort les translations à Novaïri^ et il y met ce ti- 
tre inexact : 

« Carmina antiquissima in Arabiâ Felice inventa , super mar^ 
tnoribus arcium dirutarum, in tractu littoris Hadramuteni propè 
Etnporium Aden, » 
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D'où il serait à inférer que les deux inscriptions furent -troor 
vées au même endroit et près d' Aden. £t les poèmes qu'il donne 
sont écrits^ le premier en dix» le second en sept couplets. Ce ne 
fut que lorsque la plus grande partie de son ouvrs^e était déjà 
imprimée^ que M. Forster s'adressa aux autorités de l'université 
de Leyde pour avoir une copie du document original ^e ScfauL- 
tens avait consulté; et le résultat fat : l"" que les poèmes se trou- 
vèrent avoir été écrits non en couplets; mais en lignes ( vers); 
2"" Alkazwini, et non Navaïrij était le narrateur. S"* Que les deux 
documens n'avaient point été trouvés près d'Aden , ni au même 
endroit. Le contexte A*Alkazwini montre que la côte d'Aden est 
une expression identique avec la côte ( au moins la côte ouest ) 
û'Hadramatit, pendant une distance de 360 milles à partir d'^^ieit, 
et conséquemment que Hassan Ghorab est compris dans cet espace. 
Mais les circonstances de la seconde inscription ( dont l'origi- 
nal n'a pas été encore découvert) sont trop curieuses pour être 
passées sous silence. « Il s'avança ensuite vers l'autre château » 
» éloigné de quatre parasanges. Il considéra son état délabré par 
9 les vents et la pluie» Il leur dit de s'approcher du côté sud 
»du rocher^ qui se trouva être de pierre » mais les vagues de la 
«mer y avaient laissé des vestiges évidens. Et il vit sur l'entrée 
» une grande pierrre , et dessus gravé , etc. , etfi. » M. Forster , 
après avoir suggéré la correcUon de quarante parasanges au lieu 
de quatre, ( erreur qui pourrait bien provenir de l'omission de 
deux lettres dans l'Arabe , de la part du copiste persan qui avait 
fait plusl^jirs erreurs dans le manuscrit de Leyde ) , M. ' Forster 
montre à l'aide du relevé du capitaine Haines , qu'il n'y a point 
de château ou fort d'aucune espèce duriant environ 80 milles ^^ 
E. N. £. A' Hassan Ghorab. Toutefois» plus loin encore^ on trouve 
deux châteaux, tous deux sur les bords de la mer, tous deux 
portant le nom de Misenant ou Messenaat. Le plus éloigné des 
deux est à 155 milles ou quarante parasanges ù' Hassan Ghorab^ 
c'est un château ruiné sur le bord de la mer, bâti d'une pierre, 
d'une espèce différente de toute autre qui se trouve au voisinage. 
Il y a toute probabilité que les recherches qui seront sans doute, 
poursuivies en vue.de découvertes ultérieures , retrouveront 
l'inscription désirée si elle n'a pas été détruite par les invasions 
de la mer. 
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MaiDtea^nt^ suppiosaat ridentité du premier des lieai décrits 
par ie géographe arabe » avec celui décrit par les officiers bri- 
tanmqfiies^ plusieurs faits se présentent d'eux-méoies à notre 
attentioD. Ce lieu avait été mauifestemeut un lieu d'une grande 
importance commerGiale, le port d'un riche etpuisiiant royamne. 
L'anflquité en est considérable ; le style de l'architecture, par 
sa massiveté, par l'absence de l'arceau ^ de colonnes et d'étages 
supérieurs, la fait ressembler à cette architecture pilmitive 
' (communément appelée cyclopéenne) , qui se trouve dans tant 
de lieux du monde y toujours indiquant un dge reculé , mysté- 
.rieui. Dans le 7* siècle de l'ère chrétienne , tout ced était en 
ruines , et l'histoire en avait été perdue selon toute apparence. 
Ils étalent connus toutefois comme châteaux û*Ad, de cette 
race Adite , dont le fondateur étaU k"" descendant de Sem , et qui 
avait y suivant une tradition dominante , formé un établissement 
dans r Yemen , peu après la confusion des langues : l'une des 
plus anciennes àionarchies du monde. 

Mais ces argumens présomptlft , tirés de l'antiquité du lieu, 
sont considérablement rehaussés par les preuves que fournit 
l'inscription elle-même. Pour mettre le lecteur en état de juger 
parlui-mème, nous donnons icila traduction faite par M. Foi^ter 
sur la version arabe du premier poème : 

{TraàHCiifmdupismfiedeHMsain-Ghorab). 

• 1 . Nous habitâmes à notre aise , durant des siècles , dans les murs 
' de ce château ; vie sans traverse et au-dessus du besoin. 

2. La mer rouifait sur nous sa bénigtie marée ; nos fleuves nous ver- 
saient les torrens des coteaux. 

3. Les superbes palmiers levaient en haut leurs têtes : les laboureurs 
ensemençaient leurs dattes , vertes et sèches également. 

. 4. Et nous chassions sur terre le gibier avec des pièges et des 
flèches ; et nous retirions les poissons des profondeurs de la mer. 

5. Et nous marchions pompeusement couverts de vêtemens de 
soie , brodés richement à l*aiguille, de blanche soie et de robes vert-, 
rayées. 

6. Des rois régnaient sur nous , éloignés detoute bassesse , et véhé- 
'riiens contre les hommes de fraude et de perfidie. 

7. lis sanctionnaient pour nous de justes lais, d'après la religion 
de ITifkt ; et nous croyions aux prodiges , à la résunreetion et à la vie a 

• venir. 
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8. Lorsque des ennemis Tenaient sur notre sol nous envahir, nous 
nous avancions ensemble armés de nos sombres piques : 

9. Ârdens et hardis défenseurs de nos enfons et de nos femmes , 
sur nos coursiers à la fine encolure , au poil brun châtain et bai ; 

10. Frappant de notre glaive ceux qui tombaient sur nous et qui 
voulaient nous faire violence , jusqu'à ce qu'ils nous tournassent le 
dos. » 

Dans cette inscription^ bien que paraphrasée et inexacte, ainsi 
que M. Forster le fait voir^ il y a des traces marquées d'un état 
primitif de société. Une foi patriarchale , non corrompue par 
l'idolâtrie 9 la primitive , traditionnelle croyance des Arabes, 
mentionnée dans le 7* vers , — la magnificence des halràts , dans 
le 5% si analogue aux descriptions du cantique de Debora et des 
psaumes ; — l'occupation de la chasse , — l'art de l'équitation , 
comme dans le pays de Job, quoiqu'inconnu aux Grecs et aux 
Troyens, sontautant.de points que M* Forster note comme con- 
firmant une extrême et patriarchale antiquité. Le second poôme 
à sept lignes présente des traits plus frappans encore : 

{Traduction du 2« poème en langue himyarite). 

« 1. Nous vécûmes à l'aise , en ce château , un long espace de tems ; 
aussi n'avions-nous nul désir , sinon pour le pays possesseur de la 
vigne. 

»2. Des chameaux par centaines chaque jour nous rentraient vers le 
soir; leur œil charmant à voir en leurs lieux de repos. 

» 3. Et nos brebis étaient deux fois le nombre des chameaux , belles 
d'aspect conune de blanches daines ; et aussi de complaisantes ge~ 
nisses. 

»4. Nous passâmes dans ce château sept ans de bonne vie.... Com- 
bien la description en est pénible au souvenir! 

» 5. Ensuite vinrent des années étériles et brûlantes; lorsqu'une année 
mauvaise avait passé , il en venait une autre pour lui succéder. 

«6. Et nous devînmes comme si nous n'avions vujamais une lueur de 
bien. Tout mourut ; il ne resta ni pied ni ongle. 

» 7. Ainsi arrive-t-il à qui ne rend à Dieu des actions de grâce : la 
trace de ses pieds est infailliblement effacée de sa demeure. » 

Voilà la richesse patriarchale de brebis et de bœufs ; et ici se 
présente une expression qui n'a été employée que par un seul 
écdvain,sacré ou profane r et que dans im iseul endroit (ainsi 
que le remarque M. Forster) ; Et Moïse dit : Notre bétail aussi 
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' avec nous marchera : il n y anrapas un ongle laissé en arrière. » 
Mais la mention des sept années de prospérité et des sept années de 
frmine qui suivent, nons rappellent manifestement la disette 
universelle à Tépoqne de Joseph. Noos devons ici renvoyer le 
lecteur au livre de H. Forster (vol. 2 , p. 100), pour un très-cu- 
rieux récit d'un ancien écrivain arabe (cité par Pococlce), au sujet 
d'un sépulcre dans V Yemen , mis à découvert par un torrent de 
pluie , et dans lequel fut trouvé le corps embaumé d'une prin- 
cesse y ornée (comme dans les sépulcres Etruriens) d'une profu- 
sion de bijoux royaux; ensemble une inscription exposant comme 
quoi ayant envoyé des ambassades successives à Joseph , pendant 
une période de famine, afin d'avoir du blé , et en ayant été re- 
fusée y elle s'était , en conséquence de cela , enfermée d'elle- 
même au tombeau. Cette extraordinaire coïncidence de la même 
tradition » de la part de deux autorités indépendantes , dans 
deux parties ûeY Yemen , fournit un sujet d'espérer raisonnable- 
. ment qu'il est encore possible de voir soulever le voile qui ^ jns- 
qu'id caché l'histoire de l'une des plus anciennes nations du 
monde. 

Mais revenons à l'Inscription. Les conséquences ^éjà connues 
suggérèrent naturellement la tentative de découvrir, h l'aide de 
sa copie supposée , le caractère et le sens de l'inscription in^ 
connue. La force des circonstances collatérales peut justifier 
plefaiement une présomption à p^'on^ quant à la signification 
des mots et des lettres , tandis qu'elle serait obscure sans le se- 
cours de telles circonstances, et, vu la nature flexible de l'or- 
thographe et de l'étymologie orientale» elle serait vague et 
trompeuse au plus haut degré. M. Forster a sagement poursuivi 
une marche strictement inductive , et le résultat a été réellement 
extraordinaire. À notre avis il a réussi à identifier l'inscription 
û' Hassan Ghorab , avec le poème plus long d*Àlka^ni, à un 
degré qui ne laisse que peu de doute quant à l'exactitude de l'in- 
terprétation de la plus grande partie. Sur quelques plus petits 
points de détails , nous devons l'avouer, notre conviction n'est 
pas complète , quoique nous les admettions comme plausibles. 

Mots ne pouvons sans doute faire plus à présent que de donner 
«ne notion superficielle de son procédé de dédiifflrement Nous 
devons renvoyer à son exposé , ainsi qn'h Valphabet et glossaire 
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qai raccompagnent 9 pour les détails de eett€ découTerte j do9t 
Timportance et les conséquences surpasseront de beaucoup , à 
notre sens ^ celles de réclaircissement de la fameuse iuscriptim 
de Rosette. ¥oid en atnr^é le résultat 

Chaque mot Himyarite (car tel est l'idiome deis caractères 
nouvellement découverts) est démontré identique à uasynomjiue 
arabe pour le mot correspondant de la version d^Aikammi 
(excepté dans les cas où ce dernier est évidemment inexact ou 
paraphrasé) : faisant toujours la part des différences entre les 
dialectes 9 quant au changement occasionnel des lettres ^ ce qui 
est le propre des diverses langues sémitiques. L'extraordinaîve 
fertilité de l'Arabe en synonymes (qui s'étend jusqu'à m degré 
qui pourrait paraître incroyable à qui ne connaît que des langues 
d'Europe), appuie pleinement le fait que M. Forster a priski 
peine de prouver^ savoir : qu^un poème d'une longuemr raison- 
nable peut être rendu en un autre dialecte wtàbe par des mois 
ayant le même sens, mais différens d'étymoiogie. Ilestdabr, 
toutefois , qu'un pardi procédé peut avoir lieu , quoique non 
avec la même étendue^ entre d'autres dialectes de même4>rigine, 
entre l'Hébreu et le Syriaque, par exemple, où le mot mon se 
rend communément en Syriaque par, an synonyme que Vmt 
trouve aussi'dans rHébreû , mais plus rarement employé et avec 
une nuance de différence dans sa signification ; — et même 
entre les différentes branches de la même souche romsme^ comiie 
l'Italien et l'Espagnol , quand on fait leur libre translation d^uâe 
langue dans l'autre. Le fait est que dans les rejetons Issus du 
même tronc/lorsqu'une fois ils sont séparés l'un de l'autre poli- 
tiquement où géogràphiquement^ les nouvelles circonstances cle 
position , de société , de mcEors , de pensée , cai^nt insensHile- 
ment une déflectlon dans l'exacte signification contenue (nrigtne^ 
lement dans les mots particuliers, et amtoent la àubstituâOD 
d'autres mots , jusqu'à ce qu^à la fin la mutuelle communauté de 
façon de parler se trouve altérée , et dans quelques cas tou^lh- 
fait perdue. Et une àdalyse philosophique du lahgage prouverait 
qu'il n'y a réellement que très-peu d'exemples de syncmymQs 
exacts entre deux langues quelconques de la -terre : les mot$ en 
apparence identiques dans chacune, quoique renfermant quel- 
que élément commun^ ne sont jamais peut-être réduits à une 
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mesure. coaunuDe quant aux proportions des idées qo'Us ex-r 
priment 

AL Forster invite l'orientaliste à éprouver la solidité de sa 
tbéorie par la plus sévère sanction. Dans les synonymes qu'i| 
donne en son glossaire, il a joint à chaque motTautorité de 
Galius , dans les propres paroles de cet éminent lexicographe* 
n peut être intéressant de faire ressortir quelques-uns des plus 
remarquables points du procédé par lequel il est arrivé à sa 
eonclasîon. Outre la coïncidence entre leis deux morceaux , dd 
nombre de leurs lignes (10 dans chaque) , il y en a une autre 
fort remarquable dans la quantité des lettres : 398 dans VHi- 
myare , kt^ô dans TArabe. Le caractère , que pour sa position et 
sa fréquente ôccnrencè> il pense être le même que le Vanhé- 
breo et arabe , concorde en effet d'une façon frappante avec le 
eâti y quand 11 est employé comme particule conjonctive dans la 
copie û^Alkcuswini; et de même la syllabe na ou tm, signe du 
pluriel dans les verbes. Cïnf lettres , qui ressemblent aux éthio- 
piennes, eUrùù de formef hébraïque , ayant été , jpar manière 
d'essai, supposées ce qu^elles paraissaient être» la conjecture 
fut confirmée , et il en résulta la vérification de certaine mots , h 
la place exacte que la supposition â priori -aurait désignée , ainsi 
que la découverte dé la valeur alphabétique des lettres qui res- 
taient Ainsi , dans la û* ligne , où la soie est mentionnée , le mot 
Himyare esiJarkna ansarknu^ et en arabe, sarak signifie une 
pièce dévoie y selon Golius. Le 1" mot de rinscription^^amâA;, 
est en arabe une demeure, ce qui correspond a^ mot initial de 
la version arabe •Nous habitâmes. » Dans la 2* ligne, nous avons 
^idanm , qui est évidemment l'arabe , al dama , prononoé , 
a'dama, la mer; — dans la 6* ligne, hasiru, rais — en arabe 
^tr, rem. — 'jUai^pour nejias multiplier davsmtafjpe l^sexenwies 
(quoique ceux-ci ne soient qu'un court extrait de beaucoup^ 
d'autres également concluans) , dans la 7* ligne , quand la par- 
Iteule wm y trouve seule à trois reprises , devant trois mots qui 
ont une terminaison pareille , khab , il y avait fortement lieu de 
présumer la conformité avec l'arabe ,. qui , dans la ligne traduite, 
correspondante^ parle de trois articles similaires de la croyance» 
patriarcbale , chacun précédé de la préposition en. Or, AL For- 
ster fait voir que la terminaison khab signifie un mystère , et sçn 
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explication de la dernière portion de la ligne Himyare (que noas 
citerons ici suivant sa leçon) est ainsi : 

« Wa ran ^AarkHAB.. wa., rfarkHAB.. wa,. meshqrarkukR,^ 
wa. . mankarkBAH. i 

« Et nous proclamions notre croyance çn des mystères : en le miracler 
mystère , en la résurrection-mystère , en la narme-mystère, » 

(c'est-à-dire en Fesprit on souffle de vie qui respire par les 
narines). L'obscurité de la dernière expression, qui est enn 
core expliquée par l'emploi d'un mot analogue de r£eritnre> 
n'a rien de surprenant dans la désignation d'un article auguste 
de lafoU Dans cette ligne, M. Forster interpi^ète le vau par la 
particule en , et il montre que , lorsqu'il est isolé par des points 
comme ici, il a cette signification, dont il énonce plusie&rs 
exemples. Nous penserion3 , toutefois , qu'il a probablement le 
$^ens de et en , et que les points ont été ajoutés pou? le distinguer 
de la simple conjonction , précisément comme on int^cale une 
virgule dans le grec o , n , pour distinguer le pronom de la 
conjonction qui s'écrit de même. Le sens conjonctif, pensons-, 
nous , est sensible dans tous les exemples où le vau . bimyare se 
rencontre , soitinitialeipent, soit isolément ^ 

LjB résultat de l'investigation de M. Forster montre que la 
version arabe est inexacte en quelques points, n'étant que la ver^ 
sion d'une version* Ainsi, la 2*" ligne ne représente qa'imparCaite- 
ment le sens de Toriginai , tel que M. Forster l'a xéta^i. £lle se. 
relie à la première ligne par une caractéristique redondance de 
sens , que les lignes polies de l'arabe ne retiennent point 

«Se roulant dans notre canal , la mer s'enflait contre notre ehâteaû- 
sous le souffle du vent.. • 

La ligne restaurée s^accordé exactement avec la description de 
Wellsted, iptï parle d'un canal étroit et courte et âe € la vague 

1 Nous ne Toyons pas Ift nécessité de supposer à «ui le sens de en après lui 
avoir donné le sens de et. Les points peuvent n'être qu^un usage. La préposition. 
en ne se trouvant point ici entre le verl)e et le premier de ses régimes , il n*y a 
pas lieu de la supposer aux deuxième et troisième régimes. Nous proposerions 
done de traduire ainsi : « Et nous professâmes la croyance-mystère, et le prodige-* 
mystère i^ $t la résurrection-ioyBtère « et le sonflle-myslère. » 

{Note <Ni Traducteur}, 
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«soulevée qui roulait ie long dncùté opposé de rtie^el produisait 
» un ressac cou^dérable contre le flanc , faisant face à la laer, du 
» roc qui se dressait pierpendiculahrement sur Feaa » — ^ £ten<» 
core, dans la 3*. Ugne , Mkazwini a ces mots : « Les cultivateurs 
semaient les dattes ^ les vertes et les sèches pareillement » > Ge 
non-sens est rectifié comme suit : 

(Les palmiers) « Dont les gardiens ptantaiekit les datteè sèches àani 
nos coteaux et nos champs à palmiers : ils semaient le riz aride. » 

Près dé rinscription , plus bas au-dessous de la terrasse » se 
présentent deux lignes pour lesquelles Alkazwini ne donne 
point la clé , mais que Mi. Forster considère comme désignant , 
dans la 1" ligne > les graveurs de rinscription ; dans la 2% 1^ 
sujet général de son contenu. 

« Sarash et Bzêrah divisèrent en parties ^ et inscrivirent de droite à 
gauche , et mari^uèrent de points ce chant de triomphe. 

» Aws assaillit et terrassa les Beni-Ac , et couvrit leurs faces dé 
deuil.' 

Il considère Aws (ou Juz ^ comme il y a dans rinscription) 
comme étant le Aws , fils de Sem,\à Uz dé l'Ecriture , le père 
des Âdùes de V Yemen. Si cette conjôct Are se vérifie par de futures 
recherches (et elle est trop importante pour ne pas provoqueir 
une diligente investigation) , une lumière vraiment merveilleuse 
sera répandue sur ^histoire d'une nation > dont les archives ont 
étéjusqu'ici totalement cachées aux investigations des savans , et 
dont les traditions ohscures ont paru trop éloignées pour per- 
mettre de discerner leurs linéamens > ou de mesurer leurs pro- 
portions. 

Une autre inscription fut découverte par M» Wellsted à Nakàb* 
al-^Miga» (aussi dans l' Yemen) , que M. Fùrster prouve être la 
Maphaûe Ptolémée. Elle est écrite.en ca^ractères pareils à celle 
û*Bassan Gharab , mais avec une évidente différence de dialecte 
dans la forme de quelques lettres qui proviennent de l'élément 
phénicien ou grec » ce qui ferait présumer une date plus ré- 
cente ^ £t> en effet» la translation de M. Forster fait voir que l'ins* 

1 Parce que PiotroduciioD ^e teis étémeiis ne peut provemr qm: des rapportii' 
élal»ii8 plus récemuMUt avec le» Grecs et lesPiiéniciens; 
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crtpHon rappelle les noms de M&hareb (rot arabe qui vivait 
avant l'ère chrétienne) , de Behenna , nom de femme en arabe 
(probablement son êponse) y de Nawas , lear fils , aleid pro- 
Iftable de Dyn Nowas , dernier roi des Homérùesi, de Wauba et 
de son premier ministre et siiccesseor Charibael, monarque bo- 
mérite bien connu sous Tempirede Claude; et il y est au^i ques- 
tion de la fontaine et des citernes, etc. ^ construites par le dernier 
monarque mentionné , et dont les ruines sulisbteBt encore. 

Des inscriptions en caractères semblables, mais plus élégam- 
ment formés , et avec des variations caradtéristiques, furent dé- 
couvertes par M. Cruttenden , un des ofiBÏciers de l'expédition 
navale hydrographique , à Sanaà: elles avaient été apportées de 
Mafeby l'ancienne ^iû^Ad;» capitale des Sabaeens. H n'entre 
point dans notre plan de faire autre chose que dé noter le fait. 
M. Porster donne une courte inscription déterrée à Aden , dont 
la découverte fut communiquée au gouvernement de Bombay 
par fe capitaine Haines , et que M. Porster, en concordance avec 
cet intelligent ofiQcier, mais d'après des raisons différentes , as- 
signe au dernier des princes faomérites , environ 70 ans avant 
Mabomet , attendu que o^est le souvenir « d'une bataiUe livrée et 
«gagnée par les Arabes d# l'Yemén , contre les Abyssins et tes 
irfiecbères. i 

Leà inscriptions Haérammaitpieê ont attiré , comme on sait 
bien , l'attention des savans, q^écialement en Allemagne. Le pro- 
jtessenr Bcediger de Halte , en particulter, les a fait connaître par 
deux publications. Les conJectiireÀ émises dans ces traités pres- 
sentent un firappant exemple de l'insofflsance et du vague de la 
critique conjecturste , quand elle n'est pas soutenue par des 
preuves , bien que d'ailleqrs accompagnée de l'érudition et de 
la sagacité , deux qualités dont le professeur oe manque aucune* 
ment Dans son second traité , il abandonne les principes qu'il 
avait posés dans son. premier, et, sans carte , sans boussole, sans 
étoile pour le gÉMer, il ^est lancé dans la pleine mer des con- 
jectures philosophiques. Dans sa première publication, il avait 
fait quelques inductions heureuses, très-sofBsantes pour indiquer 
sa sagacité. Par exemple, ainsi que M. Forster (dont les conclu- 
sions furent toutes faites boidépendamment ; et sont par consé- 
quent de plus de valeur) , il assigne à certaines lettres la valeur 
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llropre aux mômes formes dans TEtblopien ; il considère les Ids* 
i^iptions comme se rapportant à des personnes parlant à la pre- 
mière personne du pluriel , et donne an premier mot« comme. 
91. Forster, Tinterprétation , nous demeurâmes. Mais subséquem- 
ilient il a changé d'idée , et a donné nne explication de deoi 
lignes de rinscrlption à dis lignes (les seules qu'il ait pu déchif- 
frer) ^ totalement en désaccord, non*seulement avec sa pre* 
mière théorie ^ mais encore ^ aussi loin que nous pouvons TafOr- 
mer (après un examen très^atteotif ) » avec tout système quel- 
conque établi d'alphabet, les phrases étant disparates » ellip* 
ttqueë et sans connectioû. Dans rinscrtption de Sanaa , U dé- 
couvre nne arm^ de noms-propres, dans lesquels nous somnies 
également inaptes à le stf vre , d'après tout principe établi ; et le 
i^éslultat de ses essais sur les trois monumens de Sanaa, Hassan^ 
Gkérab , et Ifakab^at^Hafav ^ a été de réunir une compagnie de 
très-braves gens peut-,étre, que nous soupçonnons être du paren* 
tage de Fortemque-^yam^ Ponemque-^Cloatahum ; il a peuplé les 
Châteaux de r yemeit d'une belle troupe d'arcbltectes>d'artlstes, de 
bourgeois; de bâtisseurs, d'amis, de beaux-pères^ de fils et de ser-* 
^Iteurs : nous devons le dire (après une tfiès-assidue, et croyons - 
nous impartiale inspecflon des documens originaux) , sans qu!!! 
ait produit sur notre esprit la plus légère convktion que rlende 
tout cela pûtionmir un titre de preuve pour l'édairdssement de 
la généalogie du moindre préludant à une pairie arabe. 

Nous soupçonnons fortranait , à la vérité , que les inscription^^ 
du Sanaa se trouveront être des généalogies.; mais sur des 
fbnd^mens que le professeur Roediger ne nous anuUiement 
procurés. Mais sans aller au-delà de uotre profondeur en des 
eaux où les toumans sont si rapides et les courans si forts , nous 
nous hasarderons à affirmer que , avec le même degré de plau- 
âibilîté avec lequel le savant professeur fait parader ses magis- 
trats Adites et c beaux-pères très-beaux , » noua pourrions aussi 
prouver que les inscriptions de Sanaa se rapportent aux posses^ 
sJotis et revenus de quelque chef arabe ; et que nous pouvons 
déchUfrer des mots hébreux , ou au moins cbaldéens , signifiant 
une brebis , — - un marchand , — multitudes ^ -^ furent multipliés, 
— un chariot, — une myriade. Nous n'avons plus besoin de faire 
"comprendf e que. nous n'attachons nulle valeur à cette ombre de 
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conjecture ; nous prenons simplement la liberté de présenter au 
lecteur la tnéme requête que fit réYéqueJLowth en proposant une 
contres-théorie au système Harien 4a mètre liébralque : t Hoc 
«certèmeimpetraturuffl Gonfido^ tttutramque eodem in loco 
«habeat , utrique parem tribuat auctpritatem , hoc est , omninè 
» NDixAiL » Nous n'avons pas le moindre doute que (comme dans 
les diverses théories sur le passage punique de Plante) on pour- 
rait présenter une douzaine d'interprétations ^ également ingé- 
nieuses ^ savantes et plausibles » mais toutes méritant peu de. 
crédit y parce qu'elles ne seraient pas soutenues par les preuves 
collatérales auxquelles on doit recourir dans les essais de res- 
tauration d'une langue perdue , et à défaut desquelles les théo- 
ries des plus grands savans seront comme les châteaux dan& la 
braise > les paysages dans les veines du marbre , les baleines ou 
les chameaux dans les nuages ; bref, un agréable et pittoresque 
clair de lune» 

Mais la théorie de M« Forster repose sur un solide fondement , 
soutenue et mûrie à Taide des plus justes raisonnemens, déve- 
loppée avec une suite d'inductions où il n'y a pas de Ijtcune. 
Qu'il ait Tdison dans tout , nous sommes loin de l'affirmer; il ne 
serait pas raisonnable de s'attendre à ce. que , dans la restaura- 
tion d'un ancien dialecte dont jusqu'à présent on n'a qu'une quin- 
zaine de lignes de déchiffrées , l'imagination ne fit pas aller par-^ 
fois l'investigateur en dehors de la route.. Lorsque ceci arrive 
aux plus judicieux critiques en examinant un chœur d'£scbyle , 
on doit avoir toute indulgence pour les désavantages 
qui embarrassent le scrutateur d'une langue dont le génie 
et les ressources nous sont encore étrangers Le merveilleux , 
c'est ;qu'on ait rétabli une si grande partie du vocabulaire, que 
l'on soit à même d'en appeler à l'épreuve de l'évidence. Or, nous 
pensons que ia signification générale des mots a été déchiffrée 
au point de montrer la corrélation de chaque ligne de l'original^ 
avec chaque ligne de la version arabe dans tout détail essentiel» 
et généralement ûaj^ la signification précise; mais bien que le 
vocabulaire soit de la sorte retrouvé , il reste encore des diifi- 
cultésquine sont pas légères, quanta la construction. M. Forster 
traite sagement les faits , sans chercher à embarrasser ce qu'il 
pose , ou à encombrer sa fondation laissée à nu , par des théories 
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sur la coDstniction gramioaticaie de cfttte anoienne langue» Ceci 
ne peut-être attendu jusqu'à ce qu6 de nouvelles découvertes 
lourBisseiit un plus large champ à rinvestlgatiou des principes 
généraux. Il semblerait toutefois , d'après les spédmens sous 
BUS yeux 9 que la langue himyaritè était trè$-4éfeettteuse em 
signes d'inflexion ; dans de nooibrettx exemples^ ni affixes ni 
suffixes, ne marquent la personne du verbe ou le nombre du 
nom ; et l'obscurité est accrue par l'apparente rareté des parti- 
cules copjonctives oi] modificatives* Nous soupçonnons forte-' 
ment, en vérité , que dans maint exemple, la construeti0ft gram- 
maticale est qndque peu différente de celle donnée paît 
M. Fcnrster, et que la terminaison nu, qui revient si souvent, esx 
le signe de l'inflexion plurielle du: verbe; conjecture fortifiée 
parFélroitecorrespondamce (remarquée par Jtt. Forster) dure-- 
tour de cette syllabe dans YHimyarke comme dans la version 
araèe. Par exiemple , à la 5* ligne, sarkffU ne peut pas sigviifleyr : 
» nous étions vêtus de soie; i et à la 4* llgne^ rirlfU : « nous usions 
«de cordes (ou de filets). > Quoi qu'llen soit, il estde. fait que 
le besoin d'inflexions est trd$--sensible , témoin le premier mot 
samâk c nous demeurions , > où on ne peut discerner nuUetface 
de terminaison ou d'adjonction. Il peut se faire., aussi ) qiie 
l'inscription soit, à quelque degr^, sténographique, et que pour 
abréger le travaU de sculpture, }e$ terminaisons „ etc., aient ét^ 
omises, a^i que dans les kiscdptions, romaines, et dans nos dBr 
cîens titres et manuscrits monastiques; et que; peut-*être les 
marques d'abréviatiouj soit par les modifications des lettres elles- 
mêmes , soit dans l'entre-ponctuation, sont, encore à découvrir* 
D'autre part, nous regardons comme bien plus probable la sup- 
position que Vhimyariie était un de ces dialectes simp)eS{> 
dans lesquels la construction souvent doit être saisie plutôt par 
induction et par le sens général du contexte, que par des signes 
d'inflexion ou des particules connectives. Et dans les parties les 
plus anciennes des écrits inspirés, il y a une absence de parti- 
cules et une méthode elliptique d'écrire , dont on a des preuves 
dans le livre de Job , où même un lecteur peu instruit doit être 
frappé du nombre des mots italiques, dans la version anglaise, 
marquant les ellipses qui sont suppléées par la traduction. On 
peut faire la même observation dans quelques psaumes , prolia^ 
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blement |^s aociem ^ le h^, par exempte. i'IoscriptiQD ellipti- 
que «Mam, Thecêlf Phanfes» peut de mÔiDe représenter, ( mais 
edmme w oracle diyin ) le système le pliis arcltalq^e d'écrl- 
tore. Dans la langue écrite des Chisioù^ que l'on sait n'admettre 
aucime infleiioR , la méthode Inductive d'interprét^gn est lar- 
gement adoptée; et le même fait domine à un baut degré daBs 
leur langue parlée. Uii caractère semblable se remarque dans les 
dialectes parlés de la grande langue polynésienne^ lesquels sont 
totalement sans inflexions, et dans lesquels , lorsque l'biduetiOD 
est insuffisante, il faut euiployer de maladroites périphrases ou 
répétitions. Cette défectuosité de quelques langues parlées par 
des nations comparativement clrlUsées ( comme les Malais ) , ei 
l'apparente redondance d'autres dialectes appartenant à des tri- 
bus les plus incultes et simples, sont un des pbénomènes faiexpli- 
qués de la philologie. Peut-^tre la divine. Providence , lors de la 
confusion des langues, effectua son dessein de tnmbler les- oora- 
munleations verbales , parl'empM de ces moyens entre autres ; 
à savoir, en retranchant les inflexions dans quelques cas, et les 
multipliant dans les autres. Quoi qu'il en puisse être, nous avons, 
chez plusieurs de ces nations dont la langue est indéclinable , de 
fortes indications de Tenfance de leurs dialectes , dans le fia» 
stritte sens du mot. Ainsi, chez plusieurs tribus des insulaires de 
lailfer du Sud y la parole représente très-bien le langage des en- 
fans , par l'absence des consonnes plus fortes, et ( comme dans 
le chinois ) par l'impuissance de prononcer deux différentes con-* 
sonnes ensemble. Les capitaines Glark et Gook dans un endroit , 
furent appelés par les chefs rasseinblés, Taxt^i Tooti ^ tout 
}uste comme un enfant d'un an essayerait de prononcer leurs 
noms. 

< Les Inflexions multipliées (quoiqu'improprement considérées 
comme telles) des Américains et Estfuimaux, sont évidemment les 
invendons de peuples incultes, qui, au lieu d'employer la simple 
et belle méthode des nations d'Orient, ont modifié les relations 
des verbes et des noms, en ajoutant, dans chaque changement, 
dés mots entiers qui ont fini par être règlement adjoints dans tout 
changementdemode, detems,ou de cas, mais toujours saas 
être abrégés ; ce qui fiait que leurs mots présentent à l'œil une 
apparences! étrange et polysyllabique , leurs prétendues termi* 
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Dai9oi!8 n'ét£^t pas plu$> dans le fait ^ partie da mot qu^elles moi' 
éifient , que les partieales auxiliaires ne le sont en anglais. Or 
là méUiode orienfale dens l'inflexion des verbes est simple^ 
ment d'affixer oa préfixer les pronoms , mais dans une forme 
contractée ; et d'employer de brèves àffixes ( probablement frag« 
mens de particules propres) comme signes des cas poiir les 
noms. Il est probable que ce procédé caractéristique des làn- 
V gués appelées séntftiques . n'avait pas encore été adopté par ce 
très-ancien dialedte de Tafabe doiit riÉscriptioii eu question esti» 
selon tbute vraisemblance > le plus ana^ien spédmen d'écritdre 
alphabétique existant aujourd'hui. €e phénomène lourtiit dé i'a^ 
liment à la plus curieuse spéculation; et il est probable , que 
gi^ce à l'introduction opérée par les recherches de M. FocsUer , 
nous pouvons retrouver un anneau intéressant qui mariquaiit 
lusqu'ici dttis l'histoire de la philologie ^ c'est-à-dire, dànsl'fais^ 
toire de la pensée et de la nature humaine. 

Quant à Talphabet, 5 des lettres tn, s, k, l et z, sont comme les 
mêmes caractères de l'éthiopiett; S, r, i et ti, sont odmme dans 
rhébréu ou plutôt le chaldéen ; une , Vh ( dans uhe de*^ ses 
formes ), comme Fanden samaritain , ou l'hébreu orfghâtire; Les 
formes des autres lettres ont été vérifiées d'après ime ioduéâon 
régulièrement déduite; et 6 des caractères ( y compris U qiA 
D*ont pas d'analc^e avec les alphabets mentionnés plus haht ) 
ont là valeur que leur assigne Von Hconmer dans son ouvrage 
des anciens atphabets -^ dont la collection quoique reèoHMe par 
M. FârSter, être une fraude littéraire, contient cependstit dés éfé** 
mens vrais; les sons qui y sont assignés aux caractères Aàmyo^iîe^ 
Paient i^robliblement traditionnels. A tout év^ement^ leur 
oomcidetùce avec la conjecture de BL Forster , formée indépeh^ 
damment ^ est frappante. Boédiger s'est mépris, en cherchant 
des analogies dans plusieurs points avec le grec ( et le grec non 
primitif, qui plus est, comme dainsle 2 ) et avec le samaritain: 
En fait , le raisonnement à priori sur ce s«^t, ne mérfie âtréune 
confiance. Il peut très-Uen fortifier Fexpérience> miais tfulIeineiMt 
Ëutoriser des condusionls. La valeur du même caractère change 
fréquemment chez la même nation avec le cours du tèms , ainsi 
que nous le voyons dans les alphabets grec et romain. Les ana- 
logies entre ceux qui sont le plus près alliés, sont fort trom- 



420 GÉOGRAPHIE HISTORIQUE DC L'ARABIE* 

penses. Par exemple : uo ancien Romain ^ familier seulement 
avec sa propre langue y et sans guide pour l'aider y aurait , en 
rencontrant une inscription grecque s naturellement Identifié le 
son de quatre des caractères grecs avec celui assigné aux formes 
semblables du latin ( savoir^ H^ P^ X et G^ l'ancien z ), et dans 
un cinquième e il aurait probablement conjecturé que c'est le 
même que celui de sa propre langue auquel il ressemble, le Q; et 
Il aurait justifié sa 'conclusion par la concordance à la fote dans 
la forme et dans les sons de 11 caractères. De la même manière, 
à la première vue de l'Etfaiopiea , il semblerait naturel d'identi- 
fier le Z de cette langue avec le H romain ou grec, la forme 
étant la même. Il est de fait que, dans l'étude des alphabets , 
comme dans la poursuite de toute branche de connaissancess in- 
duQtives, nous devons avoir une double ou triple application de 
Vexperimetttum crucis^ avant de pouvoir formuler sftrement au- 
cune conclusion. 

L'usage de la lettre h est fort rare , il ne s'en rencontre qu'un 
exemple dans l'inscription de Uassan^Gkarab ; quoiqu'il semble 
être plus fréquent dans les dernières inscriptions ùe Nakab^- 
Hajar. La prononciation de plusieurs nations à cet égard , et 
l'échange des affiliées liquides / et r , sont tr ès^remarquables. 
Ensuite vient rhabituelle confusion que font les orientaux de s et 
de r , de sh et de th. Un point semble distinguer le d Une, d'avec 
le d blmum, comme en arabe. M. Fohter reconnaît que la dis- 
iinction entre le s et le t n'a pas encore été clairement déterminée 
à sa satisfaction ; la difficulté s'àugmentant par suite de l'échange 
qui s'en fait entre dialectes. Il fait quelques observations trè&- 
curieuses relaUvement aux marques et cerclets qui dlflérendent 
les diverses formes de la même lettre, le s en particulier. Noos 
nous accordons avec lui à regarder ceci comme analogue aux 
points diacritiques qui sont séparés des lettres dans les alphabets 
arabe , hébreu-massorétique (et, nous ajouterons , syriaque) ; 
ce dont nous avons une trace dans la cédile de l'espagnol et du 
Portugais. Mais nous demanderons en même tems si . ces petits 
sifgae». ne peuvent pas aus^ être dans plusieurs cas le germe de 
voyelles, telles qu'elles sont renfermées dans chaque caractère 
du syllabaire éthiopien , les variations s'opérant là par des mar^- 
ques quelque peu pareilles. Les marques diacritiques de s, t, sk. 
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e,t z en particulier « sont assez nombreuses pour amener le soup* 
çon qu'elles avaient pour but quelques variations de sous- voyelles. 
Ou bien encore se peut-il qu'elles soient un certain moyen indi- 
cateur de la contraction ou de Tinflexion. 

Des spéculations d^ ce genre , toutefois , demanderaient un 
volume , non un essai. Lldée de M. Forster de faire des investi- 
gations nouvelles sur la côte de l'Arabie méridionale^ idée que 
nous avons été heureux de voir appuyée par ML Murchison , dans 
son dernier discours devant la société géographique, sera sans 
doute réalisée par ce zèle éclairé pour la science que le gouver- 
nement des Indes a déjà montré avec tant de succès. L'avance- 
ment de la science rédle » en faisant ressortir la vérité , dcrft pzx 
suite relever la cause de la religion , et apporter une évidence 
nottveUe à la révélation ; et plus l'histoire de la race humaine est 
explorée profondément, plus apparaîtra clairement Finfeilli^ 
bUité de ces archives impérisssdUes qui , pour l'instruction des 
deniers âges , racontent la primitive colonisation do monde. 

Eastraà du n*" iUS du Qdarterlt RBvmw. 

^ LeiiiODde sorant saura bient^ à quoi s'en tenir sur le eontcou de ces fameu- 
ses inscriptioDs. Cn eiSet » grâce au lèle d*un Français» M, Amami » qui a lODg- 
tems résidé dans le Yemen, nous possédons la plupart des inscriptions Bymiaritesm 
Pendant Tannée 1844, il a visité Sanna, s'est rendu àAfare6, l'ancienne capi- 
tale du pays, a examiné et décrit les deux grands monumens que les Arabes ap- 
pelleut le JXarrem et les CoUmni$» de BatkU » reine de Saba , et y a copié environ 
60 inscriptions Hjfmarit€$, Ces inscriptioDS Sont arrivées à Paris, et sur la de- 
mande delà Société asiatique 9 « ^it graver un corp$ de Oê caractère» , et dans 
quelques mois ces inscriptions seront publiées dans le journal de cette société. 
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trabttumB anciennes. 



DÉCOUVERTE DES RUINES DE NINIVE. 

SON IMPOilTAlICE POOR L'&TVDB DE LA BIBLE; 



Nos lecteurs ont déjei entendu parler sans doute de la décon-* 
Terte qu'a faite M* Botta, notre consol à Mossool, d'un. des plus 
lieaux palais d'un des rois de Efluive. Si nous avons tardé de 
leur en parler nous-méme , c'est que nous voulions , en Tabsence 
des monumens et des dessins^ attendre que quelqu'un s'en tàt 
iwcupé d^nne manière qui jetât quelque jour sur i'iii^ire de 
l'antiquité et sur la Bible en pardcuUer. Mais la plupart des au'- 
teurs n'avalent raconté jusqu'ici que les détails matériels de la 
découverte, ou n'avalent fait ressortir que la ressemblance et 
par conséquent l'origine de l'art grec , que l'on avait cru, jus- 
qu'à présent , original et autoctbone ; c'était d^à une consé- 
quence assez curieuse et assez importante pour l'histoire de 
l'antiquité ; mais ce n'est pas précisément ce qui nous intéresse 
dans nos recfaerctaes. Tandis que la plupart des savans ont con- 
sidéré cette découverte comme donnant enân les moyens d'écrire 
rbistoire ^eVnrcfnteaureassyrienne^ipouT'ùoxiS, ce qui seul nous a 
intéressés, c'est de rechercher les preuves nouvelles qui devaient 
en ressortir, de tous les faits racontés dans notre Bible. C'est , 
nous n'en doutons aucunement , le but providentiel de cette dé- 
couverte; on va voir si Jonas, si nos autres prophètes ont dit 
vrai, quant ils ont raconté les merveilles des richesses et delà 
puissance assyrienne ; s'ils ont dit vrai quand ils ont prédit l'a- 
baissement et la destructionrde cette colossale puissance. Chose 
admirable I naguère on traitait l'histoire de notre tible de fa- 
bles, maintenant encore Strauss et l'Allemagne veulent faire 
passer pour des mythes Thistoire de Jésus et les apôtres ; les 
personnages sont placés si loin , disent-ils , que l'on ne peut être 
assuré de leur existence. .. . Et voilà que nous retrouvons les por* 
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traits, les monumeiis contemporaliis de persoimages qui ont 
existé aux 8* et 9* siècle avant Jésus et les apôtres. L'Egypte 
nous a donné le portrait du rai Robùam , tes juifs fabriquant les 
briques 9 peut-être même le totnbeau de l'inspecteur qm les pré- 
sidait *; voilà que Ninive nous rend probablement les portrailii 
de Tolile^ d^OBtas, d'Ezéchtas , de NabscMdonosfnr, d'Holojj^r- 
ne ^ etc., que la terre conservait depols plus de 2,000 ans. Qui 
peut calculer les témoignages que Dieo se consenre encore cachés 
dans ces immenses cryptes, vrais nmséeB, qnitontienaent les litres 
de la fidélité et de la véracité de ses réi^? Qui sait ce que Fon lirai 
sur ces inscriptioDs ninlviteB et égyptiennes coBÉeiirées avec t«it 
de soin et d'exactiiiHle? On ne dira pas ici que Fhistoire a été 
altérée et convertie en légendes , que chaque copiste , chaqaè 
siède y a ajouté quelqae chose ; voici des autognqîies de â^MOV 
3,000^ MOO ans; ils sortent de la main de l'écrivain, fis aoi 
été conservés, et sont phis authentiques que ions les titres œn^ 
serves ches les notsdres et dans les archives pubUcpes. ¥cni9 s'a*^ 
vee q«'à VOIS approcher et à les Qre , car, que pas on cbrétieft 
n*en doute , la science moderne lira ces inscriptIoBs. EL\e les lira 
ctimme elle a lu le send , le sanscrit , le ohtoofe , e'est^à^^dire, 
beaucoiq^ mieux que ne les lisent les peuples qui ont conservé ees^ 
écritures. Attendons, seuleisent, attendons , DIen ne^ manque ni 
à M-^mtae, nia ceux qui croient à sa parole. 

Mais en attendant que tous les voiles soient levés , en- aitev^ 
dant que les grands travaux se fassent, nousdevonslair eeonnallié 
à nos lecteurs tes premiers linéamensdeœsgrandes^découvenesç: 
iinefeuit pas éncores'altendre àdesleeturesouà des preuves pré- 
cises, mais aux premières impressions et aux premières .èsqolsscs. 

^tasieuts écrivains, comme nous l'avons dit , se sont ocou- 
pés. de œtte découverte , mais aucun ne l'a 'Ml avec tes détaHs 
et Texadltude qu'a su' y mettre M. Flandln, erïul-Rk même, 
qui, envoyé par le gouvernement français', a dirigé une par- 
tie des foutties et copié tous les dessins. Il a rendu compte de 
œtte déoodveite et des découvertes historiques qu'il a «ru y 
voir, dans les cahiers du 15 juin et 1*' juillet de ItL^evueées 



^ Voir ces Monumens, t. vrii, p. 113 (1'^ série), et t. vi, p. Hbù (8« série) d« 
nos iMMfif. 
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Dmx^Mondes. Ce sont ees découvertes que nous dlloos suivre eu 
grande partie. 

. 1. Historique de la découverte. 

Bïous allons d^abord , en quelques lignes , tracer Thistarique 
de cette iléGouverte. 

. voici 4Pàbord le tai»ieau qu'offre en ce moment le désent où 
fut la^céfêbre viHe frappée jadis de la main de Dieu. C'est 
M. Mandin qui va la décrire : 

c C'était aux bords du Tigre ^ c'était dans le voisinage de Mos^ 
soûl quedevait être révélé ce grand et impénétrable mystère de 
l'art assyrien; En face de cette ville, assise sur la rive droite du 
fleuve , s'élèvent sur le bord opposé deux monticules assez éten* 
dus 5 auxquels se relient les extrémités d'une vaste enceinte , évi- 
demment les restes d'un rempart très-épais et encore très-éllevé. 
De ces deux éminences^ l'une est factice , c'est-à-dire qu'elle 
porte partoutla trace de constructions que prouve d'aitieurs sa 
forme assez r^lfère. L'autre , qui est naturelle et roi^llense , 
laisse également apercevoir ça et là des vestiges de maçomaeries 
antiques , au-detôous des maisons d'un village arabe qui porte 
eneore le nom de Neinivèh, ou Nebi-Ounous (tombeau de Jo- 
uas), à cause d'une pierre ornée de caractères que les musulmans 
conservent religieusement dans une petite mosquée attenante au 
village. Le fanatisme deshabitans ne permet pas de voir cette 
reUque, qu'ils disent être la i^erre sépulcrale du projeté , et 
Ton ne peut vérifier si du moins elle porte îles caractères assy- 
riens. Il faut s'en rapporter au dire des gens du pays , et croire. 
C'est dottc en ce lieu que mourut le prophète; c'est là qu'assis à 
l'ombre d'un lierre que Dieu fit croître au-^dessus de sa tête, Jfo- 
nas. menaça les Ninivites de la vengeance céleste ; c'est là aussi 
qu'était cette célèbre Ninive r si corrompue et si orgueilleuse , si 
imidacabte dans ses haines , si barbare dans ses vengeances; en*- 
fiu, c'est le sol où le flls de Bélus fonda la ville à laquelle il donna 
son nom , et qu'il voulut faire la plus grande et la plus belle de 
toutes les villes. Ces lieux virent Ninus , abdiquant pour cinq 
jours, céder son sceptre à un caprice de femme, et l'ambitieuse 
Sémiramis égorger , pour régner seule , l'homme qui l'avait , par 
amour , élevée au trêne d'un grand empire. 
» En face de ces vestiges que le tems a nivelés, comme il 
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piyeUe toati^t de ce monticule qui s'élève seul au-^dessas de la 
plaine , on peut croire qu'on a devant soi les cendres du splen- 
dide bûcher de Sardanaple ; car sait-on à laqueUe des deux des- 
tructions de Ninive rapporter ces ruines? Cette terre ^ aujourd'hui 
si aride et si dépeuplée , une population innombrable et active 
l'a embellie de ses ouvrages^ l'a ébranlée de ses danses joyeuses, 
sillonnée de ses chars de triomphe^ et les Juifs captifs Tout fé- 
condée de leurs sueurs^ arrosée de leurs larmes, sans que Tobie, 
devenu ministre du grand roi , a|t rien pu pour adoucir leur sort. 
C'est cette contrée joncbjée aujourd'hui de débris à perte de vue, 
que Jonas mit trois jours ^ parcourir ,. avertissant le peuple de 
ses péchés, l'exhortant au repentir, et le menaçant de la colère 
de Dieu. Toute l'histoire de Ninive se déroule à ra9pect de ces 
lieux désolés : la pompe de ses rois, ses victoires > ses malheurs 
et sa ruine, dont l'aspect n'a pas changé > comme si Dieu avait 
voulu en faire un grand exemple pour les générations futures. » 

C'est au monticule factice de ce village que les voyageurs 
avaient cherché à retrouver Ninive et ses monumens ; maison n'en 
retirait que des débris informes. Sur ces entrefaites , le gouver- 
nement français eut la pensée d'envoyer à Mossoul un consul, 
et choisit M. Botta, homme instruit et ami des arts et des décou- 
vertes. M. Botta arriva à Mossoul le 25 mai 1842. Comme les 
autres , il hiterrogea , avec la pioche, le monticule factice, mais 
il n'en retirait que des fragmens brisés et informes ; il persistait 
cependant, quand un paysan lui dit qu'il lui serait bien plus fa- 
cile de trouver des choses curieuses , s'il voulsdt transporter ses 
recherches dans une autre partie de la plaine , au vi]|^ge de 
fUiorsabad, distant de Mossoul de 4 heures. 

C'est là , en effet , qn^ l'on recommença les fouilles qui , de 
découvertes en découvertes^ montrèrept un mur couvert de 
sculptures et d'inscriptions. Pendant un mois. M, Botta, aidé de 
ses seules ressources, mit au soleil plus de 140 mètres de bas- 
reliefs; alors il dessfna les découvertes, les envoya à Paris à. 
M. Molh, qui les publia dans les cahiers du Journa/ o^tartfMe. 
Le gouvernement s'intéressa à ces découvertes, et venant au 
secours de son consul , choisit pour aider M. Botta et pour des- 
siner les monumens M . Flandin , qu'un voyage fait préçédem- 
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ment en Perse , pour y étudier les restes de Tart ackeménide 
et sofsanide désignait à cet expédlticHi. 

Celui-ci accepta la mission. Arrivé à Constanttoople , il obtint 
les flrmans nécessaires pour pouvoir travailler sans être inquiété 
par le fanatisme des Musulmans , et il arriva pour aider M. Botta 
et continuer son œuvre. Sonpremiersoîn fût d'acheter tout ce vil- 
lage , puis il poursuivit les recherches commencées. Plus de 200 
ouvriers étaient occupés à ce travail ; ce qu'il y a de remarquable , 
c'est que c'étaient des montagnards descendans des anciens Gbal- 
déens, dont ils parlaient la langue, qui, après 2,500 ans, al- 
laient exhumer les restes calcinés de Nioive, que leurs ancêtres 
avaient bâtie. 

s. Monuraens découverts et travaux de M. Flandio. 

Avant de passer à la description et explication des bas-reliefs , 
nous croyons devoir donner l'état des monumens découverts, et 
des richesses rapportées par M. Flandin , d'après le rapport fait 
à Cac0démie des inscr^tions, par M. Raoul Rochette, le 16 mai 
dernier. 

« Il sub^ste de ce palais, resté sans doute enfoui sous tes dé- 
combres, à l'époque même de sa chute , et depuis ^ entièrement 
recouvert de terres, quinze salles , avec quatre façades, qui doi- 
vent avoir composé , à en juger d'après le sujet des sculptures , 
la principale partie de l'habitation royale. La totalité du terrain 
qu'occupait ce palais , et qui a été fouillé sur tous les points qui 
pouvaient promettre des résultats , est de /i5,000 mètres carrés; 
et la moitié de cet espace , environ 22,000 mètres carrés, a donné" 
des sculiitures. 

9 L'ensemble de ces sculptures , qui conâstent , dans l'intérieur 
des salles, en bas-reliefs exécutés sur des dalles du marbre 
gypseux dont il a été question , d'environ 0,33 centimètres d'é- 
paisseur, et distribués tantôt sur un seul rang, tantôt sur deux 
ordres , laissant entre eux un intervalle rempli par des insciip- 
tions; et > à l'extérieur de l'édiflce, sur le développement des- 
façades , en reliefs , en partie de ronde bosse , en partie engagés 
dans la construction ; cet ensemble ne mesure pas moins de 
2,000 mètres de longeur; et sur cette énorme quantité de ma- 
tière sculptée , M. £ug. Flandin doit en* avoir dessiné 1200 mè^* 
ires. Le reste , relevé déjà en partie par M. Botta , ou trop mutilé 
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pour pOQVohr étne désigné , et sans doate offlrant des répétitions 
de sujets mieux c<»iservés dans d'antres de ces bas-reliefs> laisse 
amsi peu de motifs de regrets ; sans compter qu'une partie eon^ 
sidérable de ces sculptures mômes ^ destinée à être transportée 
à Paris, et pourant être dessinée au Louvre avec toute commo** 
dUé , a pu très-^bien être omise à Khorsabad , où les momens 
étaient si prédeux et les circonstances si difficiles. 

» Le nombre total des dessins de sculptures de M. Eog. Flandin 
est de 130. Tous ces dessins ont été exécutés sur place, au 
trait 9 avec une exactitude dont la commission a pu se convaincre^ 
par le soin avec lequel tout y est mesuré et rapporté à une écheilie 
eommme. Gomme il eût falta plusieurs années pour les mettre, 
en l'état où ils doivent être pour être gravés, l'arUste n'a pu 
terminer que les prindi^Nix , qui lui serviront de types pour les 
mesures, les saffiies et les petits détails de costume qui se répè- 
tent sans cesse. 

« Indépendamment de cesilcsifju de sculpture, m nombre de 
ISO, comme noi» l'avons dit, ilL Epg. Flairàin nous a montré 
encore les élémèns â'en?bron 60 à BÔ pU^hes de plans , eoupet^ 
détails de construction , et restaurations non bypotbétiques , at- 
tendu ipi'elles résultat du fait même de pierres relevées et as^ 
semblées. Ces planches, dont tous les matériaux ont été soigneu- 
sement recueillis sur le terrain , pourront seules nous raeiitre en 
état de nouis former une idée juste de l'enseiaable, de la diq[>osi- 
don et de l'ordonnance du grand monument assyrien, seui 
débris de tout un système d^ardMtectuf e. » 

Suivons maintenant AL Flandin décrivant et expliquant les 
bas-^relieHi. En l'absence des monumens et des dessins, tout con- 
trôlé, toute à]^irobatiOii ou contradiction sont impossibles; mais 
nous ne saurions nous empêcher de dire que nous croyons quil a^ 
en général , bien envisagé la question , et Ta traitée avec une 
sdence <pii ne sera pas démentie par les recherches ultérieures. 

a. Deseription tles façades extérieures. — Prooesstons. — Les Dieux aBsyrieos 

suivis de Icurprfttres. 

c Deux genres de sculptures taf^asent les murs de ce palais, 
qui passe aux yeux des hàbitans étonnés pour une création de 
Satan. J'ai dit que le revêtement des massifs de briques avai^ 3 
mètres de hauteur. Il est formé de plaques dé marbre juxtapo- 
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sées^ ayant généralement de 2 à 3 mètres ée large. Dans plo- 
sieurs salles , ces plaques sont divisées en denx zones diacuiie de 
1 mètre 20 centlm. de haut, sur lesquelles sont sculptées ua 
nombre considérable de flgures dont les plus grandes ont un 
mètre. Ces deux zones sont séparées par une banéi (Pxmcr^pÊUms 
en caractères cunéiformes ^ c^est-à-dire, en forme de coins^ allant 
d'un bord à l'autre de la pierre. Dans d'autres salles et sur les 
façades extérieures , les pierres de revêtement portent des figures 
plus grandes qui les couvrent de haut en bas > et dont le relief, 
proportionné à leur taille , a une saillie de quelques centiniètres. 
Sur les façades sont invariablement représentés et f réqueni&ent 
répétés des personnages ailés, çùiffés de bonnets à cornes ou à 
tête d'épervieTy présentant une pomme de pin de la main droite» 
tandis qu*à leur • main gauche est suspendue une corbmlle ou um 
seau. Sont^ce des divinités ou des prêtres revêtus de remblôme 
du dieu au culte duquel ils sont voués ? Cette dernière hypottièse 
me semble peu probable, car toss les prêtres attachés au culte 
d'une divinité qui a- pour prindpal attribut des cornes, ou. des 
ailes, ou une tête d'épervier, tous ces prêtres devraitnt porter 
ses emblèmes, et les figures symboliques dont il est question 
n'ofl!irent pas cette particularité ; elles sont d'ailleurs tontes ac- 
compagnées d'un personnage à formes humaines , et qui, à en 
juger par la main qu'il élève en signe d'hommage religieux^ ou 
par la bandelette qui orne son front, ou encore par le bouc sa-* 
cré dont il va fabre offrande , doit représenter le prêtre assistant 
la divinité. Ce qui me porte à croire qu'il en doit être ainsi, c'est 
que, sous le sol du palais, il a été trouvé de petites statuettes 
exactement semblables, et qui, à coup stk , ne pouvait repré^ 
senter autre chose que des divinités. J'en parlerai plus loin. Il est 
assez difficile de démêler ^le sens mystique de ces représentattons 
qui divinisent des monstres dont les analogues ne se trouvent 
que dans les religions les plus barbares? mais, quel que soit 
d'ailleurs le vrai caractère de ces personnages» Ton doit, en tout 
cas^ les accepter pour des symboles^reUgieux.» 

Après les dieux et leurs acolythes, vient le roi et toute sa suite, 
eunuques, guerriers portant les tributs etles emblèmes des villes 
et provinces conquises sur les ennemis des Assyriens, Nous ne dé- 
crirons que le costume du roi. 
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4. GosMime du rot .-^ Taureau^ iaoe humaine. 

« Parmi tous ces personnages y le roi est remarquable par la 
somptopsité de son costume. Ce costume , qu'il porte seul ». con- 
siste en une tunique à manches courtes , dont le bas est orné de 
gl^ds; par-dessus est jeléun manteau superbe dont » si j'en crois 
quelques fragmeosde couleur retrouvés, le fond était pourpre^ 
seoié. de rosaces d'or. Ce manteau est garni de franges élégantes 
qui prouyent en faveur du goût ninivHe.. La tôte auguste du mo- 
narque est coiffîe d'une mitre élevée, conique, surmontée d'une 
pointe et ornée de bandes à rosaces 9 qui ont dû également être 
dorées. Ses bras sont entourés de bracelets et ses pieds chaussés 
de; sandales; dans sa ceinture passe une épée longue, droite, 
dont k. lame est engagée dans une gueule de lion> et dont le 
fourreau est orné à son extrémité de deux petits lions couchés qui 
se tiennent embrassés. Le costume des eens de sa suite, plus sim- 
ple,* a cependant une grande élégance; il consiste en de longues 
tuniques ég^le^ieoeit à glands et à Iniques franges; leur chevelure 
ou leur batbe, l^resséé et bouclée. aussi soigneusement que celle 
du roi, prouve que la coquetterie la plus raffinée et la recherche 
la plus miuutteuse d^ns la toilette étaient d'étiquette à la cour 
dcNiaive. Gesproceipioiis, qui paraissent autant. d'houuuages air 
Jégoriques rendus à la pukMttace souveraine , couvrent jusqu'à 
400 mètres d'étendue et décorent les façades extérieures. » 

On voitr encore sur les façades extérieures do gigantesques 
taureaux.àfaee htmain^ de5.mètres de hauteur sur autant de 
laideur. <Onleretnouve,dit fil. Fiandin, dans la mythologie 
» des Perses, dans le nom de JSiatomars ou Ghilchâh , roi de la 
».terre , et il passe pour le fondateur fabuleux de la monarchie 
•jmckdaddimme. Chez la plupart des ptuples de ces contrées y il 
> eit considéré comme emblôme du créateur , et il a sesanaiogues 
«dans le NtméiAes Indiens, ou l'il^tVdes Egy^ptiens. » Auprès de ces 
taureaux était toujours un Jion de petite taille, qui, ici comme parr 
tout ailleurs à Nlnlve, est te<iiours représenté comme en état de 
servitude; ces lions étaDent en bronze. < filais^ dit l'auteur, lisent 
disparu , comme toupies autres ol^ets en métal , dont l'absence 
dénote un pillage bien entendu. Les ennemis de Ninive ont suivi à 
la lettre les instructions que leur donnait le prophète Nabum 
dans ses anathèmes : « Pillez l'or , pillez l'argent ; les richesses 
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» de Ninive sofnt tnfloies ^^es vases et ses meobies précieux sont 
»iDépQisable$. » 

s. Sculptures de Tintérieur des salles. •— Reppésentatioiis de éotobàla, costunies 

militaires. -- NatioM éUangères. — Nègres. 

« A r Intérieur et snr les mars des salles, il y a deux genres de 
bas*reUefo ; les grands sont , à quelques variantes prë» , des ré*^ 
pétltiims de ceux qui sont sur les façades , et les seuls sujets mm^ 
veaux qu'ils représentent sont des g^uflexioos de captlfa en€iial->- 
nés et supplians devant le grand roi ^ qai> paraissant méconnaître 
le plus beau privil^e de la ro:^anté, leur fait subir seusf ses yeux 
les plus cruels supplices. Quant aux bas-relieb compris d«is les 
deux zones étroites qui , avec' les bandes d'inscrtptims , se parta- 
gent la surfôce des murs , les scènes qui s'y trouvent reû^aeées 
offirent plus de variété* Les uns représentent des comi>ats livrés à 
des ennemis de nations différentes , si Ton en Juge par la dIveMté 
des costumes , et des assauts donnés à plus de ilngi forteresses , 
chacune accompagnée d'une courte inscription qui, très-proba- 
blement 9 en conserve le nom. Ces tableaux , où les ressources 
militaires de TsmUquité apparaissent ém& totà leuri détails, sont 
animés par des guerriers combattant à pied ou à cbeval , avec la 
lance ou Véfé^ , et tenant au-dessus de la léte des boucliers cir- 
culaires qu'Us présentent à l'ennemi. On y voit, en première 
ligne , des arcbers qui bandent leur arc, décodient leurs flèclies 
derrière de grands boucliers posés à terre, et qui les dérobent 
tout entiers aux coups de TennlsmL Le roi préride, du baut de son 
char, à neuf batailles différentes ; il fouie aux pieds dé ses che- 
vaux les mourans et les morts : les cadavres décapités prouvent 
que l'usage de trancher la tète aux valn<ius était pratiqué par cei^ 
tains peuples bien avaiA les musulmans, qui décajàtent, on le 
sait, leurs ennemis pour les priver du secours de l'ange qui doit 
les enlever au del. Le souverain , dominant la mêlée ou mena- 
çant ses adverss^es, est toujours accompagné de deux person- 
nages, à côté de lui est le conducteur , penché en avant , de ma- 
nière à être parfaitement maître de ses chevaux lancés au galop ; 
il les excite au moyen d'un fouet , ou les maîtrise en retenant vi- 
goureusement de grandes guides sur lesquelles il allonge ses 
bras. Derrière , selon qu'il combat ou qa'll a déposé son arc , le 
roi est garanti des coups de l'ennemi par deux boucliers que 
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soutient ud guerrier i ou il est ombragé par un piirasal , ômblême 
suranné de la puissance souveraine ^ ({u'un eunuque porte au-^ 
dessus de sa tête. 

» Parmi les couibattans^au milieu desquels le oMinarque assy • 
rien parât t toujours en triomphateur^ on reconoalt fadiemeni 
ses ennemis; leur costiome est très^dîflférent de cdai foe portent 
lessoldats dQ Ninive ; les uns sont vêtus de tuniques plus courtes 
et coupées autrement que celles ées Assyriens ; d'autres sont 
couverts de peaux de bêtes; ils combattent avec des armes d'une 
forme difiTérente*: leurs boucliers sont carrés; ils n'ont point la 
tête couverte d'un casque ni le corps enveloppé d'une cuirasse 
comme les guerriers irinivites^ ce qui prouve qu'ils sont moins 
avancés en civilisation et sans doute moins belliqueux que les 
Assyriens 9 car5 4ans tous les tems, les nations guerrières se 
sont pli&9 préoccupées que les autres des moyens de défense ^ 
sans négliger ceux qui popvaient faciliter l'attaque. Parmi tous 
ces cosnbattanSy oo reconnaît très -bien un groupe de tigres à 
leurs, cheveux cr^us et à i-ab^ence de barba Ce détail est pré-^ 
ci^nx comme reasdgnement historique , car si l'on admet , ce qui 
ne me parait pas douteux > que toutes ces nuances de costumes 
et de physionomies appartiennent à des peuptesdivers^ on pourra 
ainsi se former une opinion des guerres et des conquêtes entre-' 
prises parce soiiveraift belliqueux qui prend» du haut de sou 
char , une part si active aux combats. Oa peut tirouver , dans l'é-^ 
tude.de ces sculptures^ les bases d'un travail qui jetterait quelque 
jour sur l'histoire de ce prince , et par sutte sur i'origipe de ces 
iacmwie«s ^ en' attendant que les toseriptlons tfti'iis nous ont con- 
sacrées » traiduUes par nos savans philologues , vinssent prouver 
la j^tesse des &ndttctioo& » 

s. RéjouîBGaiicés piildi<tue9.-* Tables couverte» de nappes, chaises.— Toast portés 
le yerre à la main. -^ Absence de femmes à table. 

« Continuant de parcourir ces salles immenses ^ on est émer«- 
veillé de trouver réalisée sur laperre^ et par un habile ciseau^ 
une des plus nobles idées que la pensée royale ait exécutées de 
nosjQurs^ celle de transmettre à la postérité les fastes glorieux 
d'une grande nation. Après les combats ^ les assauts, les supplia 
ces^ MienB^nileii réj'oui&sanees ; on voit à Ninive comme à Paris , 
après le siège 4e SamariQ ou de Tyr conM«^. après la bataille 
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d'Isly , des gaerriers en habits de fête , les cheveux et la barbe 
soigoensement boaclés et parfamés , assis devant des tables char- 
gées de mets ^ les uns en face des autres 5 élevant lei)rs verres et 
portant des santés en rbonnenr du vainqueur. Mais qu'est ce que 
ces tables recouvertes de nappes , ces chaises , ces verres avec 
lesquels on trinque si Joyeusement? Ils sont du plus beaa tra- 
vaiU et l'emportent, Je ne dirai point sur les produits de Findos- 
trie du peuple qui occupe le territoire de Ninive , mais même sur 
beaucoup d'objets où nous nous plaisons à reconnaître l'em- 
preinte de notre civilisation. Les tables ont une tournure extrê- 
mement élégante ; leurs pieds en griflès de lion , portant sur des 
pommes de pin y sopt très-finement dessinés , et sculptés avec un 
art qui accuse une délicatesse excessive de goût et de ciseau. Les 
chaises ne msont pas moins remarquables ; elles prouvent , par 
imitation^ que rar{t du tourneur n'était pas inconnu alors. Les 
petites têtes de taureaux , si précieuses par leur travail et si 
vraies de caractère , qui ornent les bras de ces espèces de fau- 
teuils 9 aussi bien que les têtes de lion qui terminent les vases à 
boire , me font penser que toutes ces représentations ne sont pas 
simplement le produit de l'imagination capricieuse d'un ouvrier , 
mais lAen des symboles exprimant une idéç religieuse ou politi- 
que. J'ai trouvé^ au milieu des décombres , de petites têtes de 
taureaux en cuivre repoussé > parfaitement ciselées ^ et à l'taité-* 
rieur desquelles étsdent restés quelques fragmens de bois pourri 
ayant appartenu à des sièges exactement semblables à ceux, qui 
figurent %ur les bas-reliefe. 

» Cet immense festin , cette longue suite de tables auxquelles 
sont assis des convives d'un rang élevé , à en Juger par le cos* 
tume qu'ils portent et par les eunuques royaux qui les servent , 
rappellent assez bien l'interminable repas, de 180 Jours qu'As- 
suérus donna aux grands de son royaume , dans son palais de 
Suze. « Pendant ce repas ^ dit l'Écriture^ au livre é*Esther, ayant 
* le cœur gai de vin, il commanda aux sept eunuques qui servaient 
B devant lui de lui amener la reine Vasti , afin de faire voir sa 
9 beauté aux seigneurs de sa cour.... » Les choses ne se passè- 
rent probablement point de la même façon dans le palais de 
Ninive^ car il est remarquable que l'on n'y retrouve pas une 
seule figure de femme y si ce n'est parmi les captlfe que condoi- 
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sent des soldats. Encore faut-il supposer que ce sont des mères 
qui portent sur leurs épaules les enfans qu'on voit an nombre 
des prisonniers. Il faut donc croire que les Assyriens , comme 
les Orientaux modernes, cachaient les femmes, et qu'ils n'ont 
montré celles de leurs ennemis vaincus qu'avec l'intention de leur 
faire subir une humiliation de plus, i 

M. Flandin décrit ensuite une grande chasse donnée dans un 
parc^ ou paradis 9 et où l'on reconnaît encore les animaux , per-- 
drix , lièvres, etc. 

Puis il fait ressortir la ressemblance de ces monumens avec 
ceux de l'Egypte , de l'Inde, des Etrusques , laquelle consiste 
principalement en symboles analogues et en simplicité de formes 
jointe à une richesse d'ornementation et à un fini , qui permet- 
trait de Comparer les bas-reliefs de Ninive aux frises du Far- 
fhénon et au ciseau de Phydias.— - Mais ce qui nous importe plus 
c'est l'étude que fait l'auteur des différens peuples représentés 
sur ces monumens. Ses paroles sont trop importantes pour ne 
pas les citer ici. 

7. Quels sont les peuples vaincus par les Assyrien^ et représentés sur leurs monu- 
mens? — Perses et Mèdes. — Les Juifs: peut-être Osée et Tobie vaincus par 
Salmanazar. — ^ Peut-être Exeçhias par Sennadierib. 

« Parmi les adversaires que combat le grand roi, et dont il pa- 
rait triompher^ on distingue trois ou quatre peuples dUTérens. On 
en voit qui , tête nue et vêtus de peaux de bêtes ^ paraissent appar- 
tenir à une nation peu civilisée ; au sommet des, tours qu'ils dé- 
fendent s'élèvent des flammes , et , les bras étendus , ils semblent 
invoquer une puissance céleste. La végétation figurée rappelle 
celle d'un pays chaud , quoique les rêtemens de ces guerriers 
puissent faire supposer qu'ils soient obligés de se couvrir de fou- 
mres pour se garantir des intempéries dlun cUmat variable. Peut- 
être doit-on les prendre pour un peuple pasteur, comme l'étaient 
et le sont encore les vrais Perses , ou habitans du Fars , patrie de 
Cyrus , et les Mèdes qui , après avoir soutenu plusieurs fofâ le 
choc des Assyriens , finirent par devenir leurs tributaires. Il y en 
a d'autres qui portent des tuniques avec des capuchons ; au pied 
des tours qu'ils défendent croissent des arbres à larges feuilles , 
assez semblables au bananier, indice encore d'une contrée chaude, 
et, immédiatement après le tableau qui représente l'assaut donné 

m* SÉRIE. JOMB xn.— N" 68 , 18(»5. 9 



À 



'iSi . RUINES DE NINIYE: 

à ceUe citadelle, on voit une 3aUe de captifs que .,d^ gardes as- 
syriens conduisent i leur souverain. Cette procession ojQTre ceci 
û^ xea^wcquBble^ que l'un deiprùonniers e^f escorté ^diX un eu- 
nuque qui tient un chasse-mouclie au-dessus de sa têtç. L'eu- 
nuque est évidemment assyrien , à en juger par son costume , 
ses armes^ et la petit^ t£te de lion qui .orne le mancbe du cbas- 
se-mouche^ Il faut observer que les eunuques dans Tantiquité 
asiatique^ étaient presque exclusivement attachés à la, personne 
du ^atiperam, ce qui est d'ailleurs prouvé p^r les tableaux sculp- 
tés de Kborsabad. Sur ces bas-reliefs en effet, le roi «st tpi4ours 
entouré d'eunuques. qui combattent à se$ côtés,, marchent à la 
tête de ceux qui viennent lui offrir des présens , ou président à 
l'apprêt des festins ; et si Ton remarque que le chasse-mouche est, 
comme le parasoU un des attributs de la.rpyauté , que nul autre 
.jque le xol n'est représenté avec l'un des deux, on sera autorisé à 
voir dans le captif dont il est question, un prince vaincu. Or, 
l'histoire sainte nous a raconté les malheurs de plusieurs rois de 
Judée qui , après avoir vu tons leurs efforts trahis par la volonté 
de pieu, avaient eu à subir i'humiliatiOD dé Tesclavage. On ^ 
souvient &Osée , roi 4'lsraël<^/ qui , ayant, voulu • secouer le joug 
4es Assyri^nsiet s'affranchir du tribut ^u'il leuj; payait y.^se vit 
assiéger dans Samarie pai> Salmanazar* Vaincu,, il fut cli^é de 
-fers et epimené^en> captivité avec so^ peuple , que le vaingueiir 
étaktilji dit rËcri(urfi^ dans Ifala et ûvL^&.Habor, villes desMèdûs, 
• <|ni faisaifmt alors partie de V empire d'Assyrie. Au .nom))re de ces 
..îUustrescaptifp seirome^rpeuf-être Tolfie^^, quittait réservé, 
da^^$on.infoi^tune5riiQniiQUjr insigne d'être le premier ministre 
4ii grand roi>; peut-jêtre au^i cette femme qui marche derrière 
lui et porte sur ses épines un enfant n'est-elle autre qu'Anne 
.partant, le jeune Ti^. i. ,, ... 

y^.^n salle dans l^quçdjleatwt retracjées les invasions d§s ^ssyric^ns 
sur les terrfs.dcé Jiai/iiCQi^ient d'autres has-Fe|iefs qui pournd^nt 
faivc crotreqne le sculpteur a^uli) faire allusion aux conquêtes 
de galmanazar et de Sennacherib. £n effet , l'histoire rapporte 
^ue ce dernier pri»ee assiégeant le, roi Éséchias dans Jérusalem, 
celui-ci appela à son senours les souverains d'ÉgSPté et d'Ethio- 
pie, et que le prince de Ninive, pour châtier ces. alliés téméraires 
du saint roi , poussa son armée en Egypte et pénétra jusque dans 
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l68 rlâgions du àanl-l^il, oà il eut à copibattrç a|icc^y^ç«^ 
les élhioiiiei» et le$ Nubiens. Los )>^^6(ie& aouspi^sôntoftl en 
effet des pn^sonoages aux-M^t^et» crépus,^ ^u visage imjberbe ppr* 
lant tonsles ftignea car-aolérisCîfiie&i^Q l^raçe/içgre^ avec lUi.CQS^ 
fniK analùgve à oeM'qii'ils Mt coo$6P«é de djQ|$ jours^^pis^ejiiT 
un des/iDôines ccmtelB9 ireeeurbés. ûmt U^ se servit epcofe; w^ 
jefnrâlKd. A'Côlé deoes eooilMtft et de ee^^issaiits, joa^ojyt d'<2% 
tres' prisonniers qui iivploreiit le rid d'Acisyrl^iet^mt tepus pi^: 
des chaînes attachées à un anneau passé d^nslalèjfreipférjlfurç* 
Llfccribire nous a conspué la iradH|an.4e cet o^ag^e ^ti^tte , et 
les bas-reliefsde'Nimve weoiieiit .attester Texiicititiicle ^ ce p?3^ 
isage du Ititre-des Rais ^ otr.'Segipacbefiib ., m^imant de h su,qoii;(^ 
le roi de Juda/luidit': .fiîle te mfittoM u^ jç^ple fauni^^ et.up 
«mors à lavbotieltt.» d^iiutiest^ostiifi^es fit d'autre$|iac(jf?i^9irité8 
^Isiiiioitves ientré Mis ces^lableaux w^lpvê» p^iii^eot ^ale^)|f^t 
rappfrtiét* les coB^QÔces de Sdtftanassar.ft dq^^Q;^ai|CÇ^Si^r( ^etk- 
naàHmb, ^itportôrent pliitsieur&foisTta guerre f^n Syri^^ienJ^^iè' 
nide et en Judée. ^L^ÉçpKure nous^dit que les.peupi^Stde ces 
eoM¥éi^ ne ^çonnalsBenl; .pohit. l'usage des. fh^riots rni ;les.(^e- 
v^x; or, sar les basrFèliefs qui seoiMeot r^^pdijire d^^qu^- 
bats avec des-SyiieDsou*de8Joi6^ on pe v0Ufigurer.)id;,çbar,pi 
«àvalier, tandis que Ton revarque deSi.cavaU^&ji^p8}lf^ )[#?«ux 
^ l*<nicf>Cflti>ecbinQiaUre'de8 Mède^ ou- des Perdes. » 

^ . Plaildinpron^ ktqii'aiicuQ despriu^esffigwré-^Hr, Iç^ipo^i^- 
ttiens^ ne peut dire .un de ce ceux qui a, existé 8<ms ^ Ujpi^qg^èJfe 
ép^e dé Ninitey qui finit par Itecendie aUiHO^ panÇf^da^i^î^?, 
et j^ât laf prfàe de la r(4lle par. Â^we etA^éfSisy ce, q4 iarout spi|s 
le-joug 1^ ttèdes et des Babyloniens. Les pr«ipi(^^iiuUl jen.dpuue 
paraissent très-concluantes; il içhercheeMWjl^ à éfta^Ur.qui^ Vap- 
clènne Wntvé^extetait daus' oelte ence|iite^j(teri§,POp, |©èl|!fe|^qui 
sépare &A^r5afr«t4 du Tigre, à une distaoçe^e q^fe7iQ\irê$.|àe 
marche;* 'pois Uiiarrive à discuter ^'fend qiuel était Jq ijçi qjuii^a 
habitera pa!Bls,: et !il' le fait avec^autiipt^e rp/i^d^ie que; de 
science. • • • " .:. ..., .^ _.. , .. 

8. Quei prince a liMi ces^ palais? — E9t-<ce ^eonâoboi^i?*- >Qu. f^ï^i, 4^r- 
iMtdâon feon^flb^-^ Ou NftbwkQdfnOao^ i«' P -^ Ik^f^nw.; $ac 4*Ecbataf>e. 

« Pal dît préci§d;diii»entqu'il y «vâM cjiif |^j?iu€;e&4i(H)t les cou- 
q«éles.glorie«3e6 .peuvent aflroUr étérfigur^^sur les j^urs .de 
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Èhôrsabad : Te^atphalazar^ Salmanazar, Sênnacherib , Assar* 
haddon et Nabuchodonosor /^. Si le premier est recoimu pour 
éelal qui a rétabli la dynastie assyrienne ^ ainsi que son surnom 
de NùnusAe-Jeune semble l'indiquer, on est autorisé à croire que, 
Tempire n'étant pas encore raffermi sous son règne, Teglatpba«- 
lazar n'a guère pu s'occuper de la construction de palais aussi 
somptueux. Les conquêtes de ce prince n^ont pas eu ^ dj^aifleurs^ 
un éclat assez grand pour Justifier Torgrueil qui se trahit sur les 
marbres de Kborsabad. 

^Salmanazar fit, lui, de grandes conquêtes et desguerres bril- 
lantes ; mais il ne régna que 16 ans, et il est difficile de croire 
que l'ensemble des monumens retrouvés puisse être le fruit des 
loisirs de ce monarque pendant ce court espace de tems. 

ifSennaeherib est celui dont le règne présente le plus de faits 
guerriers , et dont les conquêtes se sont étendues le {Ans loin, 
t^ar les batailles qu'il a llTrées depuis les bords de i'Euphrate 
jusqu'aux régions méridionales du Nil , c'est le prince dont les 
exploits ont pu fournir le plus de sujets pour les tableaux sculp- 
tés deRhorsabad. Les actes de barbarie même qui s'y trouvent 
consignés semblent désigner ce souverain, car l'histoire a signalé 
la férocité de son caractère et l'humeur sanguinaire qui le por- 
tait aux actes de la plus horrible cruauté. Amsi on serait presque 
en droit, d'après cela, de regarder commodes foits authentiques 
dé là vie dcSennacherib ceux qui sont retracés à Khorsabad ; on 
le reconnatorait là crevant les yeux , de sa propre main, à d'in- 
fortunés captifs, ici présidant au supplice d'un malheureux qu'é- 
icorcbele scapel d'un bourreau assyrien. On verrait encore un 
souvenir de son règne dans ce terrible châtiment du pal infligé à 
des ennemis- maiheur^x^ pour qui des fers eussent été sans doute 
trop légers, et qui' sont placés, comme un exemple menaçant, 
devant les remparts que défendent leurs compatriotes» L'opinion 
qui attribue àSennacherib lés monumens de Khorsabad se jus- 
tifie encore par d'autres raisons : ainsi les personnages repré- 
sentés sur ces marbres figurent (autant qu'à l'aide des traditions 
nous pouvons en juger) des Mèdes , des Perses , des Syriens, des 
Juifs, des Phéniciens^ des Egyptiens ou des Nubiens. En résumé^ 
les scènes représentées à Khorsabad s'accordent sur tous les points 
avec ce que l'Écriture nous a raconté de ce roi des rois. Cepen-> 
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dant il faal tenir compte d'uoe conaidératioe assez grave. Si Ton 
s'en rapporte à l'histoire (et il faut bien la prendre pour base» quel- 
que incomplète qu'elle sdt) 9 Sennacherib n'aurait occupé le 
trône que pendant sept ans. Aevenu dans ses états» après avoir été 
obligé de lever brusquement le siège de Jérusalem » il fut bien- 
tôt mis à mort par ses propres fils , en puniticm de ses crimes. 
Toujours en conquête, loin de sa capitale» ce prince n'a guère 
pu présider à l'édification des monumens en question. 

9 On peut concilier» il est vrai» l'opinion qui reconnaît dans ces 
sculptures Vhùtaire de Sennacherib et celle qui attribue aux édi- 
fices de Kborsabad un autre fondateur. Le fils et le successeur de 
Sennacberib » Assarhaddon , a fait en Syrie et en Judée des con-^ 
quêtes qiû ont eu de rimportaoce ; il a profité du désordre d'un 
Interrègne pour réunir la Babylonie à l'empire de Nii^ve » et a^ 
lui aussi » fait captif un roi juif. Il est donc possible qu'à ses 
propres exploits il ait ajouté ceux de son prédécesseur et f^it 
graver les uns et les autres sur les murs de son palais» essayant 
ainsi» tout en perpétuant sa gloire personnelle» d'^acer la tache 
sanglante du parricide dont il avait profité et qui l'avait vm en 
possession de la couronne de son père assassiné par ses frèresi. 
Les sculptures de Kborsabad présenteraient alors la suite des 
victoires remportées par ces deux princes » et le tems qui a pu 
manquer au premier pour exécuter ces travaux gigantesques a 
permis an seccmd » pendant les 39 ans qu'il a occupé le trône 
d'Assyrie » de consacrer ainsi la gloire des deux règnes. 

« On pourrait aussi donner des raisons semblables en faveur de 
Nabuchodonosor t', et voir dans les cidatelles représentées celles 
qu!il dot prendre pendant le cours de la guerre qu'il fit aux 
Mèdes» dont il assiégea et prit la capitale. Peut-être même cell^ 
des fartere$ses où l'on remarque des flamiàes au b^ut des tours 
n'est-elle autre qn'Ecbàtam » et un des épisodes figurés sur les 
parois delà plus grande salle semble se rapporter aux victoires 
de ce prince dans la Médie : c'est celui des trois captifs enchaînée 
dont un est suppliant et prosterné devant le roi qui le perpe à 
coups de javelot. Le fait e^t consigné dans l'histoire comme l'un 
des traits de la vengeance cruelle du roi de Ninive , Irrité contre 
Phraorte, chef des Mèdes» qui avait osé le braver. L'histoire dit 
encore que la. ville d'Ecbatane fut mise à sac et d épouillée de 
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tous i^s orneinëns. UttpiNdfe est , en eff^ , repf éieùl^ )> et Ton 
y ydilt des'soldats Assyriens , les ép^%Âé^ dkai^gées de dépcntilles 
arrachées à qd tefii)[)leon à un palais. Le festtoniêide, ipii occupe 
vthé sf grande surface sur ies murs dé Rhcicsaind , sewUe ooa- 
titiibtT encore l'opkiion qui attribuerait à IValntchodonosat^ la fon- 
dajtfmi de ce pkials; car Hérodote raeonte qu'à son^retoarà H!*- 
r&i^ , te irâhiqu^tir de la Médie se livra pendant quatre mois en- 
tiers à la bonne ciière et à toufi^ les pkkisiv» sensuels qu'il iKiqlut 
Mre partagera tons ceu-qulVàvaâtnt accompagné dawr^on ex- 
p^^tibn. n est* fort possible^encore qm le bérosqùt figace ptar« 
tràt combattant en availt d« ^oi ne' soit autre qoe-aiMl général 
fib/^èr?)e,H)iM alla plus tard mourir de là «ain de JadUlideTant 
Bëthulie. 

»Jeile puerai point ce sujet ^ans re?eBir sur le paod'JEcba-* 
faite/i^iaivd'aprèslebasHrelief, et d'accor4 avec rHisloire, pa^* 
i^àft avoir'Ofltert le Singulier exemple «l'im pillage ocgadûsé* et 
dli'ilié aveé uh Ordre et une ttégularité inusités en pareille eir- 
eôfistance. Ainsi , oufeit^ sur lotaililoau^ rcpréBcnte ce fait, 
^n ées^uâuques^levfeirpeiit«^re du grand roi, assis sur ua 
tftbOnrét et éecupé àfaire éoriro et tenir en note les ^jets pillés 
-qtte les toldàt^ pasAsent devimt lui ; parmi ces objets, on remarque 
Vautrei' sôltfâts bri^nt à coups de liacbe une statua eokMsale 
4ont les ' débris i placés daasle iifltiteau d'une balamce, sont pesés 
pardedkëtiùuqfàesqûi en e^tme^t fa valébr. Les objets qui 
chargent lés épaulés des k)ldiait$àssyiletts, «eut qaftsont^ccre 
âppendias inx murs dte teini^le oti da palais dévàMév rat>pellent 
lèiactemeM'ééux <)ul figurent dans ces longues processions d'eu* 
tmqiies êtdégân^éé qà'on'Voit^urd'aiittes bas-TOKef» sMer au- 
deVàÉlt(!hxVdfefiittl|>ortaAtiles'ppéseiiS'. Les vases, les fameûfls 
-Oëlès tàbfëS'qii! setitVe]^sentés ââns'lelsficènes dë^sstlss, sont 
éncdi'é les tnéfnes que ceux que Pon toI<I sur le taUleau du- pU«- 
lage;^il e^'dobé probable que tous les ofijets dtt :inéme geture 
. qUé' l'on apt^orté au touverain né sont autre chose q»e les dé- 
pouilles protëHanl: de la prise d'nne Tille ennemie, et «destinées 
^h iminomiisër i^eut-êtrè la conquête d'fiilbattehe. '' 
' '))ï)e tontes ées observations > il résulte , ce me semble, «qu'il 
ne peut y aVoir d'hésiéitfOb , Tefatltèment à l'origine des ^poiais 
de Khorsabad , qu'entre Assarbaddèn ' et Nabuebodooeior P'. 
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J'ajouterai que^ pour mettre d'accord lés deux opiuioDs qui pour- 
raient s'élever à ce sujet, je Croîs avoir fait une remarque qui 
n'est pas sans importance et qui porte sur la configuration jlu 
périmètre et du plan des monuinens.' Ce plan est' Irrégùliér et se 
{présente, dané son ensemble^ sous là forme d'un grand rectangle 
duquel aurait été ajouté un second quadrilatère,' de plus petites 
dimensions, et qui, par toutes M tracés retrouvées^ ne paraît 
pas se rattacher d'une façon symétrique au premier.' A* Tendroit 
même oh Mit Tun et où aurkit comnaencé l'autre , j'ai trouvé des 
constructions dont il est difficile d^expliquer Tarrangement et 
Tordonnance ; ces constructions pourraient faire croire que tout 
l'édifice n'a pas été conçu tfan jet, et qu*au contraire, une por- 
tion éii ayant été construite/ on aurait voulu y faire des additions 
^Tus ou moins bien raèçordées avec les parties existaiites. 1| serait 
alors jppsàîMe que la portion primitive appartint iiiAssarhaddon ^ 
et que les constructions postérieures, qui ôiit fourni le plus de 
monùmens complets,, dussent être attribuées â Nabuchodçnô- 
sor r', 

> Ces observations paraîtront bien tninutieuse^ et l)i(^.spb.tileSj^ 
ces présomptions bien hasardée&; pourtant elles ne sont pas aussi 
vaines qu'on serait porté d^abord à le croire. EIW s'appuient sur 
un exaniéu consciencieux des sculptures retrouvées à Khorsabad. 
£n attendant que la scîenc^e ait pu interprêter les imcripiions qui 
les accompagnent, on péiit donc , je le çr(jis^ considérer. l^un des 
derniers princes, du second empire d'Assyrie comme le fondateur 
de ces palais, et, choisissant entre Assarhaddon et ^abucbodo- 
DQSor ï", on ne doit pa? eni faire remonter la créatipn au-de|^ de. 
la fin du 8"" siècle avan^Jësùs-Christ. C'est une date asse^ reculée 
pour laisser à ces mon^mens tout le prestige d'une respectable 
antiquité, et elle est en même lenàs assez rapprochée de Té-, 
poqué de Persépolis et dés premières sculptures, grecques poi^r 
expliquer iTanalogie frappante qui e^^isle entré l'ai;!, ninivite et 
celui d|es Perses, des Grecs et des Étrusques./ * .] V 

"M, Flandin prouvé ensuite,' par les i*ragmens trouyé^ sur 
placé , qu'à Tintérieurdes salles ,' comme siir^ les façaueV exté-. 
Heures , au-dessus des plaques sculptées , devait exister une frise 
formée de briques cuites émaillées. Ces frises, formant des 
friosaïques, TCpréseniaient de longs cordons \ie rosacés ou de 
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guirlandes de fleurs de lotus épanouies , des sujets sj^mboliques ^ 
et des scènes de triomphe^ accompagnées d'inscriptions. Malheu- 
reusement l'action du feu a détruit tous ces émaux , et il n'en 
reste que des fragmens isolés. Puis il fait les remarques suivantes 
sur les colorations appliquées à toutes les sculptures, et sur la gé- 
néralité de cet usage dans tout l'Orient ^ mémecbez les Grecs K 

9. MontmieDS peints dans tout l'OrienL — Ghei les Egyptiens et les Grecs. — 
Ceux-ci ont imité les Orientaux même pour la sculpture. — CoutuBies de se 
peindre le bord des yeux» encore conservée. 

« Les voyageurs admirent encore aujourd'hui l'élégance des 
coupoles et des minarets de Bagdad , et surtout de la Perse. Ces 
minarets sont entièrement recouverts de mosaïques du même 
genre 9 de l'émail le plus brillant et le plus solide. Invention 
chaldéenne, l'art des émaux s'est perpétué chez les peuples qui 
ont remplacé les anciens Niniyites et Babyloniens. Les Arabes , 
conquérans de l'Asie centrale, au nom de Mahomet et pour la 
gloire de Tislam , l'ont introduit dans tout l'Iran et jusque dans 
l'Afghanistan , oh il a servi d'ornement aux coupoles chatoyantes 
des mosquées de Ghisné et d'Ispahan » qui ont succédé aux pa- 
lais et aux temples de marbre d'Ëcbatane et de Persépolis. 

9 L'oeil se serait difficilement habitué au contraste qu'auraient 
produit, à côté de ces émaux aux couleurs vives et variées > les 
bas-relielSs qu'ils surmontaient , si leurs sculptures étaient restées 
nues et n'avaient eu d'autre ton que celui de la pierre grisâtre 
sur laquelle ils étaient exécutés. Les artistes de Ninive ont voulu 
éviter cet effet désagréable , et ils ont colorié de tons à peu près 
semblables à ceux des briques émaillées tous les bas- reliefs qui 
décorent les salles ou les façades. C'est ce qui est prouvé par les 
traces nombreuses de coloration qui se trouvent sur les sculp- 
tures que le feu n'a pas endommagées. Cette polychromie est 
depuis long-tems reconnue particulière aux monumens de l'E- 
gypte ; de célèbres voyageurs l'ont constaté , et de consciencieux 
ouvrages nous ont conservé à cet égard de curieux détails. Les 
couleurs retrouvées à Khorsabad paraissent être les mêmes que 
celles qui donnent encore aujourd'hui tant de vivacité aux sculp- 

1 M. Flandin oublie ici les Chinois et leurs tours et maisons en porcelaine et 
en émail. 



CONFIRMATION DBS RÉCITS BlBLlQOfiS. 141 

tares égyptiennes. Les tons en sont très-peu variés^ et, d'après 
les observations minutieuses auxquelles je me suis livré , ils se, 
bornent au bleu« au vert, au roi^e» au jaune et au noir. On sait 
^ue , depuis quelques années , et contrairement à l'opinion qui 
refusait d'admettre que les Grecs eussent jamais caché leurs 
belles formes architecturales ou sculpturales sous de là peinture 
plastique 9 quelques savaDS^ archéologues et artistes, à la tête 
desquels on doit citer MM. Quatremère de Quincy , Raoul Ro- 
chette et Hittorf , ont constaté que la polychromie était Pùne des 
principales ressources que les Grecs ont employées pour la déco* 
ration de leurs édifices, et toutes lés recherches que l'on a faites 
à ce sujet teiident à prouver que les couleurs désignées précé- 
demment étaiçnt pour les temples de la Grèce, comme pour ceux 
de rÉgypte , les seules en usage. 

• On se reùd compte ^aisément des raisons qui , indépendam- 
ment d'un goût particulier , ont pu engager les Assyriens à pein- 
dre les sculptures de leurs palsds ou de leurs temples. Nous avons 
déjà parlé du fâcheux effet produit par le contraste dés émau:x: 
€t de la pierre sculptée, dont la surface grisâtre , mélangée de 
parties cristallisées , n'est nullement agréable à rœil. Ce qui se 
comprend plus diifficilement , c'est que les Grecs , dont tous les 
monumens ont été construits avec des matériaux de la plus belle 
qualité , tels que le marbre du Pentélique ou de Paros , et dont 
les omemens archttectoniques étaient si finement exécutés , aient 
pu se décider à cacher l'empreinte du ciseau de leurs habites 
sculpteurs sous des couches de bleu et de rouge que rien ne né- 
cessitait. D'après cela, il est permis de croire que les Hellènes 
dans leurs habitudes de polychromie , ont moins obéi à un goût 
qui leur était propre , qu'ils n'ont voulu suivre un genre de déco- 
ration déjà adopté eu Orient ; ils complétaient ainsi les emprunts 
qtiUs ont faits à l^art oriental pohr les autres élémens de leur ar- 
chitecture ou de leur sculpture. Sans dou|e cet art a été profon- 
dément modifié par leur génie , mais on ne peut sans tiê^tustice 
leur accorder l^ honneur d'avoir imaginé le principe. 

» Pour en revenir à Nhiive , je ne trouve pas surprenant qu'on 
y ait pratiqué le même système de coloration qu'en Egypte ; c'est 
enc<Hre une conséquence de l'esprit d'imitation dont l'influence 
se révèle dans tous les grands monumens exécutés par les Assy- 
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rieDs. Je n'oserais point avancer que les murs des palais de Khor- 
sabad étaient entièrement coloriés/ et, à cet égard j,' je suis dans 
le doute, tl est, possible ijue certaines parties seulement des bas- 
reliefs aient été peintes , ^èt qU'afin de produire plus dî'èrfél , en 
laissâptla pierre dans un état natijrel sur les grandes su^^Taces, 
on. n'ait coJorîè^ (ju6 quelques détails ; cependant je ne le pense 
pas. Il, est vrai que les tons retrouvés se remarquent principale- 
ment sur, les armes des guerriers où les' harnais des chevaux; 
m^ais pi) ne peut conclure de cette pariicul^rité que ces places' 
soient le% seules i^ue Ton ait eu Tintention de'colôrîer'; puis il 
est fort probable que les couleurs retrouvées avaient été obte- 
nues au moyen d'oxydes métalliques qui les ont rendues solides , 
tapdis. ^uç^ ][e3 couleurs perdues^ provenant de végétaux, ont dû 
offrir moins de résistance à l'action du feu ou de rhumidité. J'ai 
d'^Ue^irs reconnu sur certaines plaques sculptées assez d'autres 
fra{[mens de couleur pour croire que là surface des b^-reliéfs a 
ii|) ôtfe, ^^ totalité ', couverte en peinture ; car j'âî vu des çqif- 
ftti[e^ et des tuniques encore teintées de rouge de (leux nuances , 
rjUJjaç.sç. rapprochant 4u çourpre , Vautre jaunâtre , ayant' toute 
l'apparence du n||inium. Comme on remarque particulièrement 
cette nuance sur la tiare ou le bandeau royaldusbuverain.il 
^ çsjk p6j;aUs de croira que la couche rougeéUre retrouvée ^ui^ ces 
ùTJmn^ns distifictifs de la rçyauté n* était autre chose qu'une prépa- 
ration destinée à recevoir une application d^oi\ £n continuant avec 
soin mjon examen au sujet de celte coloration générale^ je me suis 
^W^^ en ^^a^qqup d'autre$ endroits^ et sur 1q$' murs des faça- 
de , où Viucçndie a f^t noiôins de. ravages ^ que le fond de la 
pjjçjR^ç.jÇQnsej:v,ait epcprp une.teipited'ocre, etijue le? visages des 
pfirsonnages,^ ainsi que leurs mejmbres nu^, paraissaient parti- 
ciper 4^ ce même tpii d'ailleurs asçez léger. Upe des partiçula- 
li^és Je^s plus jremarq^ables de la coloration des figures est le 
soiu^yec Jlçqpe^ o^t été pelâtes en noir vif les prunelles (}p$ yeux 



partie de la toilette ^es raJBués, il ^çt curieux de rapprocher de 
cette observation , faite devant les sculptures de Khorsabad, ce 
que raçopte Hérodote de-là manie qu'avaient les Mèdes d'imiter. 
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dsps leurs iiaUtude& . privées ^lesiAjssyn^m;» K(t!^\ ilç ^ipprun- 
lèvent les tùn§ms robes et la ccmmf^ ^ se teindre la, t^bp, les 
cheveux vu Us yettsBà P&sM lei^ achoitablQ» lmgQ9QDâ dç. 3Ci;4iaujc;e3 
qui som desilnésà notre Ala&ée,U^ tmav0 qii^jlqijies pl^qugs 
qui portent de p^éoieuces empreintes 4& c^tt/a. pQ^cbr^miQ a^W* 
tée fpénâEalemeBtsdaus ViSnbvguiié orienta ^ ê| surtl^q^eU^ljâs 
ccmiiaiHHiiiçea.dfi» amiens ar^béologne^ a^^iiApt été .mises e^ dér 
font par les fiofiu^os ^ qoU toift eftMtant V^?«hHectqre greçqu,^, 
s'étaiânt refusés h suivire cet m^g^iUi^ faMiliqP9 > danç c^ 4er*! 
mens lei&s, la sag^aité des aa\iaii9i aontiwp^r<^ias> aifA^:Q9r la, 
fkdliié.des voyagcR^ vint décider la question » et cambter ai^nsi 
«ne lacunf dans rbistoire de llart grei;. > 

40. lOMrif^iis oanéifdriDe&jaUacMei «tx jaaUptfK^* -^ .Ipfcri|»|i9as ciiq|i^,. 
-7 Idoles capb^ son^ le sçuil . -^ X^çs litres Assyriens. 

f £ft décrivant 1^$ sc^plptures de Morsabad^ j'ai dit (i^'çUes 
étalât £|cçioinp^p0ei$ de. lon^s bandes 4^y^fcrippf>nS' ^n effet» 
^^& Lqs ^aU/&& qù les l)^$^relie£^ sont sur dj^ rfipgs^ il^ sopt in- 
v2u:iab}eoient s^paréS: par we tablette $)ur laquelle, sont gravés 
en cn^iix « et avei^ Ibeanifoup do sp|n ^ 4^^ coœçi^tères cunéiformes 
comprît d^UAs un cadr^ ^pnt les dimppsions sont restreintes k 
çe)lçS'4e cbaçuni; d0s.p^jqpies ç()i revête^ei^t des murs^ de ma- 
piê^e qjii^'an. peut dire qjie pl^^çun^ de c^ plaqu^ pprti^ l^on 
iascarip(i(»n. Le aoipbre des ligpea pQiuRQsant ces tablettes^ biéro- 
glypbiques est invariable df^ns une même salles il ne vaxiè q/ae 
d^ne^alj^ à l'^i^tre ;, ainsi il est de^^^ 17 oif 2.Q lignes, pans les 
cbambries çt^ ]l^ figfire)^ s^t de grzM^^es inroportions et occupent 
h^ parois d^s iqurs da'Af^«?<^ bj^> lesl^criptioiis sout grayéçs 
sur l0 fond mô»e des taJi)le^n^§cq,^tép et empiètent sur le bas 
4^9 Têteoiens , qui pjr^^ente une surlace unie; ^ nombre d^ 
ligPQS est alprs ind^tierivÂué. 

» Ile^r€waFqoa)}leiqu'^|}Cii^ 4^ plaques fais^t pariie des 
façades ^i^t^tieureçr i^e p^rt^ de carja<ftères , quel qi^e soit le sujet 
représenté. Faut-il attribuer cette partiqqlarité à un préjugé 
^^igif^Y ou à< un respect exagéré pour la roya^t^ ,quk ^^^p^cbait 
de Jlalsser le$ Jégeude^ mysUques^^ ou bistqriqpQS gqe ç^ ii&scrip-* 
.tiopsi5>9ps^raiei|t ^om M^ yeux du vidgfUr<s.« admis dans les 
«QO^urs ^,maig exclu de^r^ile^acré du souverain P.On peut.croirej 
60 elTet^i qiie les priuçes >et les praires chaldéens de Ninive , re« 
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tranchés derrière uû rideau mystérieux , avaient pow {Miucipe 
de dérober aux regards et à rinteiligence des peuples tes dogmes 
de la religion ou les auributions presque aussi sacrées de la ptoic* 
sance royale; car iDdépendamment des inscriptions qui accom- 
pagnent les sculptures, et qui sont ainsi mises en évidence « 
chaque plaque des murs est encore munie d'une autre bande de. 
caractères placés derrière , et de façon à ne pouvoir jamais être 
vus. n ne faudrait pas en conclure que ces plaques ont fait par- 
tie d'une construction antérieure » car la manière dont les lignes 
y sont tracées prouve évidemment qu'elles ont été écrites avec 
intention sur le revers des bas-reliefs, et pour être placées comme 
nous les avons trouvées. £a effet, l'envers de chaque plaque est 
brut , et porte encore les traces des coups de marteau de l'ou- 
vrier qui Ta préparée; le centre seul présente une surface polie , 
un peu creuse, sur laquelle sont les inscriptions gravées aiBcc né- 
gligence ^ et sans aucun des soins que Ton a pris pour le même 
travail sur les murs des salles. Ce qui achève de convaincre que 
ces inscriptions étaient destinées à ne pas être vues , c'est que » 
comme je l'ai dit en parlant de la construction de ces édifices^ 
toutes les encoignures des salles sont d'an seul morceau de 
pierre « taillé en équerre , et, sur le derrière de ces coins, sur 
l'angle saillant qu'elles présentent vues de dos , sont également 
des lignes semblables qui tournent avec l'équerre et suivent les 
deux côtés. Ces singulières inscriptions conservaient , selon toute 
apparence , des textes religieux qui , dans ces tems où la reli- 
gion s'enveloppait de mystère et se cachait aux yeux du peuple, 
avaient été avec intention , et peut-être comme talismans de 
même que les idoles enterrées sous le sol, placées derrière les 
plaques de revêtement des murs. Au reste , cette particularité 
n'a rien de plus surprenant que celles que présentent les briques 
cuites qui font partie des murs, et qui portent également de pe- 
tites inscriptions qu'on ne pouvait certainement pas voir , posées 
à plat comme elles l'étaient 

» H. Botta, qui a copié avec un zèle intelligent toutes les inscrip- 
tions trouvées à &horsabad , a remarqué que celles qui sont der- 
rière les pierres (^rent une partie commune , et ne diffèrent que 
par quelques caractères. Cette particularité est une de celles que 
l'on observe dans un grand nombre de formules de . toutes les 
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épogues' el dans toutes les langues, soit religieuses ^ soit profa- 
nes; Dans ces formules, le commencement se répète , et la fin 
seule offre un sens diffi^ent. 

» Indépendamment des inscriptions ainsî placées derrière les 
plaque^ sculptées ou en acconipagpant lesbas-reliefis^.i^y en a 
encore un grand nombre d'autres, et ce sont les plus longues, si^r 
les larges dalles qui forment le ptm de toutes Lea pertes. M. Botta 
a' cru y remarquer des incrustations métalliques , destinée^ sans 
doute à protéger les caractères contre le frottement des san- 
dales de ceux qui avaient leurs entrées au .palai? du gr^nd roi, 

» l'ai dit précédemment que 1^ figures syfnboliques découvertes 
àKbocsabad me paraissaient de^ima^s de dieux ^ parce «que 
l'avais retrouvé leurs analogies dans de petites (iguriiM^s en terre 
cuite, «cachées avec le plus grand soin,, évidemment dans une 
pensée religieuse , sous le sol des cours extérieures. Voici com- 
ment j'ai été conduit à retrouver <»s idoles, et, à ce propos » je 
dirai qu'il faut souvent , dans desjrecberçbes de ce genre « ^e le 
bonheur vienne au secours de l'investigateur et de ses raisonne- 
mensf Je cherchais à comprendre la manière dont le pavage des 
cours étail établi ; j'avais fait enlever les deux rangs.de brîQU;!^ 
qui le composaient^ Ionique, sous twe de celles du second,, il 
s'ouvrit tout à coup un large trou carré- J€ l'^xamina^ dc| près et 
je m'aperçus que c'était une fosse pariaitement construite ayec 
ifuatre briques sur champ , ayant au fond une cinquième sur la- 
quelle reposait une .couchç de sable fiu. En y plongeant U mfkln 
ponr en retirer cft sable , l'ouvrier ramena un morceau de terre 
cuite que |e reconnus facilement pour avoir appartenu à une 
petite figure. Je fis alors chercher avec plus de soin , et on re- 
trouva les autres fragmens. L'idole dont ils avaient fait partie s'é- 
tait sans doute amollie par l'humidité, et affaissée sur elle-même, 
elle s'était décomposée; mais la petite fosse dans laquelle on 
avait fait cette singulière découverte n'avait d'aiHeurS; rien de 
remarquable, et comme la place qu'elle occupait n'offrait aucune 
particularité, Je présumai qu'il y en avait ainsi beaucoup d'autres 
dteséminées sous le pavé. Celle-ci était en avant ^ sur le cOté 
d'une des portes d'entrée , et il était fort possible qu'à la place 
symétriquement correspondante, de l'autre côté, il y eût uo trou 
semblable. Je le trouvai , et cette fois, plus heureux, j'en retirai 
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Mé'j^éte^ staiumeégûkmnt en terf-e cùâe , mais afilSèlt^Men 4^fiBh 
serrée^ et entlôreiDéiit douvetté <f un éntàfl bien s6ttfl)iâble à ce- 
lui qui recouvre les petites figures égyptiennes du* Ibêtiié genre. 
AléétafiC coifiEée d'un bonnet à c6^Dës^» et le reste dé ^bnâjuste- 
tëtDènt, moins les ailes, Éle dlflërAil pas de cehii dès j^^enr^tfÉfiàg^s 
aflèJ «étirant sur lès faça<!es. 

» €é(tei¥6'tiVeIlé circdèàtanc«^ devait fblt naturéOemènt flûfe faire 
croire <lii11 y avaU^en avant et de dia^ûé COté ée ttfblâfles 
pbtm, des l(f(Aës i^éiiiblàlil^'ca«M^s $<^s le fei6l/daûs âestrovs 
où ttne sâpetstltion' rëliglease les ayhit fait plaider comme gar- 
diëni^s dn seiâl et divinités pk'dtectrices de l'habitation du sou- 
Tbràln* Mes présomptk>tis OÈt été Justifiées par ' le Mi > et > si Je 
tfai ^as éCé assez bemrèux pour ir&uver partout des idolêfi cob- 
servées, faidu moins reconnu les fesses dan&lesquellé» étalent 
ëhCôte desflragmens qui prouvaient que te système de consé- 
cr^HMtti Ai seuil était général. N 

li. BéiuU&ts iinportans dé ces recherches. ~ Jufttificatiorï de la bfble et dVé* 

rùdote. ' 

itVëléktVeùimAAe ûtB indtictlôt» anxquellesfai' été condoit 
pai*réttlâésf attékitlve des mion^imëns isi béuretisément retrouvés 
par M. Bdtta. En m'applffjfuatttà cbércber le '^sisni probable ée 
ceé^ulptures etf à scMleyèr le voile qui eB>ciébttvre lés^ iilci^ons, 
Jé'n'ai pas eùld pi^étéitiôn de dontfer meë opinions ¥>èttr la^fidôle 
-èâdaétion de «es: tèfttes riij^térféux. >raf seulement vonto essayer 
d'acéordé^ les sujétsr représentée ^ur le marbre avec cétix qbé'Ies 
bistôrleïis hdus ont tratlsmiis. Je laisse à la science ^despbilM)- 
lôgues et à rhabilété des ^arcVééfogueii le^ëln de déddèr tôttles 
îeÉ questiéns graves que la plombe a fait surgir de terre, efltai 
dérobant les' précieux restes de celte grande capitale de l'àsie 
occidentale que Dieu frappa sf tiolemmébt'de sa colère J Jamais, 
à aucune' éjÂique , on n*a fait une découvéïte àrd^elbglqiie 
aiissi'iniipbrtante ({ue celle des palais retrouvés sous le Vlll^e 
irihe de'Khbrsabad;'car lesfdéës'qué Ton a éiies Jusqu'à ce Jour 
sur Ninive étaient trës-cot)ftises , trôs-coi^tradictoires t en faisant 
Isî part trop large aux récits figurés et éminemment-poétiques de 
rOrient, on était tout près de croire fabuleuses les'traditiôns'de 
lâ Bible et d'Hérodote. La découverte' dé M. B6UaQura> an dou- 
ble résultat : elle justifiera ttérôdùte et ia' Bible aux yeux de Ceux 
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qui les accusaient d'exagération , et elle révélera daos toute sa 
majesté et toate son élégâîjjtlflttâ.ért qui fait comprendre à quel 
degré de civilisation était déjà armé cet empire, qui n'avait para 
grand que par^ses conquête^ Xqu^ c^x gui. aiinent^à. remonter 
les sièciôJpWr^miïviWUàBsises'dlQréréÂiasr lÂiA^sy ^^ de 
l'esprit humain ne pourront refuser le témoignage de leur re- 
connaissap(^eàl!i!l. Bot^^ PQur s^ belle déc9u^ei:{ç, Ils doivent éga- 
lement at>plau^r W^'énéi*ettx eninôusiàsme '^iec lequel notre 
gouvernement ao.^aisiroooaBtim «de doter la Frsoca des antiques 
monumens qui vont enrichir nos musées. C'est là une précieuse 
conquête , dont les savans de tous les pays pourront prendre leur 
) pnt^iaoBsiiMeB^qof nut/detiaife eélèfeM iimliint, ipiinfUr l'ap- 
fml^qv'ils imt prêté .aoxr|nf miersafforls àm coQ0|il^i^OQe*à 
Mossoul y ont puissamment contribué atf sttecèsf d'tinetimlnepvi^e 
si baigné; dintéreise^i^Ewope entière» r 

£ii tDiEuant, DQus.ue sifuricina. nofiseiipéobcr. de^.Rdliiereiir 
Mf Jnandi», au nom éei-i^^crilÉiiie bibH^ ,fA»'lBi>Qfat¥»nmfie 
par^itei avec laqufiile il. al parlé de cotte déwAverte ^aas-^es 
râppoBts;liiee la Bible. Il y julflif de déiste sciènoefàoelte'4i09)fip- 
freiS'^ft des yolnèy..fft)Uslètf64ciio|ks ileiiseniP'ateiiaiisoefiiinsiie 
iprs. croyances, et â^madrtte9r'^m|rjl6S(«trfto«9;li^^Al:^ do* la- 
Hoede; tanson ti^aviiil-pQttt être^ apfi|6léAuâ»luii^€i9ff»tf¥'ii(#t^ 
qiteiques icbi4)itre&'deM&pJrQ|UiôCiei»\v!f ch5> espéfOUaf qu'lble !B wk- 
pléiera ,: cpnii4 il publiera le&;liiagD)fiqQel des$faiHlqDîil«{ appor- 
tés. Nous déBiroos. quis cette ipqbttbaftimiriSfeffoclneJeHpiii^â^^t 
pdislble. '• . ^ . -^ .'■'.Vf' > - •• : . r?« . li . .: '. ♦' / ' 

. . ' ; ' • » ■» ' 1 { » / '.' * • • 1 *' ' ' * ■ '- < » 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

P'ANTf^UITfia CIVILES ST. BOOiSIASTIOUEEl ^. 



ÉVÊQUE. Au 8* tiède , le nom <l'é¥êqiie passa tton-sealemeiit 
anxcheréfèqiies, mais enocnre ant inrêtres^ et surtout à cepi qui 
aimoïKÇrfeiit la parc^e de Dieu \ 

Dans les trois premiers siècles , oq ue trouve point d'exemple 
de la dénomination ÛL^ivêque prise par aucune des personnes re- 
irêtues de cette dignilé; ni saint Gyprien ni aucun fiyatre ne pri- 
vent ce titre dans la snscription de leurs lettres. I>ans les cpiatre 
premiers siècles y le titre d'évéque et celui de prêtre furent très- 
souvent confondus ^^ ainsi que' pendant les 11% 12* et 13' siè- 
cles^ Utt simple prêtre est quelqnefi^ appelé pape^ et un évèque 
tùmoerain jnmtifr, père des pères^, hc^ , mais alors on trouve des 
évèques qui s'inscrivent Ego N. Episcapm. au 7' siècle , les ivê- 
^€6 se qunliiafent bien tels dans leurs suscriptionBt mals^ il^ 
n'exprimaient pas encore de quel siège lia Tétaient 

Dès le 8* siècle , on vit des évêqnes sans titre, soit qu^ibse 
fussent retirés du ministère , soit qu'Us eussent été ordonnés pour 
des monastères , c'est-à-dire, pour y vivre subordonnés aux 
abbés, et y faire les fonctions que leur dignité leur permettait 
privatlvement aux prêtres. Voyez Ahht. 

Dans les suscriptions des chartes épiscopales du 9* siècle, 
et dans les inscriptions des actes des conciles du même tems, 
on trouve assez souvent la formule iV. vocatus Episcopus ; elle 

^ Voir le dernier article au tom. xi, pag. 306. 

2 Mabill.»Pr«f. in sec, 9,n.ZZ,;AnnaUs Bened,, t.i> p. 393» t.ii, p. 59, 335. 
•— Fleuri, Hist. Ecelea. t. n, p. 498. 

^ Ruinart, i4cfasefe<!f«, p.364., edit. prim. 



diédgûalt|i& ëvéque élu , ia&i»,qal n'^Mt poiat «ncore iennsadré. 

Depuis le 9* siôele jil^iu'au 13% les évêqaès to^t apiieiés 
vicaires de Jésus-^Chtia-eiaimUfti^M. A oeiie dernière époqoè^ 
ces^Utres furent afitodéBaa sevd p«ft|^e; et le nom ide vicaire de saâm 
-J^jerr^, silcHSg^ms pointé par les pMttfes roauÉn'^ ftt abrogé. 

Plusieurs évêquôsiet beaucoa{^ de pretms se mapièrent'dâns le 
id* slède^ et n'eurent pas iiout^ de fdabreitietftton de teufinaflagè 
dans leurs chartes ^. < 

Ë3LCOMMUNIGATION. Les «noommaaicaticiBS sont i|e tbste 
antiquité : on en voit un exemple terrible dans les épi très )ie 
^int PauL Mais plus le remède était violëi^^ plus Tégtise.pritni- 
-tlte en usa sobrement et avec toute la discrétion imagisâible. 
Dans les siècles po^rieurs^ on confondit les anatbètnes et les 
Imprécations avec les exconnnlmicatioiis^ en sortéqu'on fat a«89i 
prodigue des uns que des autres. Ifen seulement le Pape et les 
évêques lançaient, dans les actes publics et partiouiters , lès: ex* 
' commufilcations ; mais encore les mofnes et 1^ lal^es^ même Vê- 
taient mis en possession de les fulminer contre ceux qui doÀné<- 
raient atteinte à leurs ciiartes, comme on le peut vêtir dànsf le 
IV« Cionclte de Romey en 502: DVAtil faut conclure qu^ées softes 
d'excommunicaflons dM^ebt être regardées seul<^aient cotmne 
4ie&'imprécai%én$. 

On n'apas encore trouvéflans les chartes d'exemple plus ânden 
d'éteindre le cierge et de le jeter à terre^ quanâ on feMine rèx"- 
oommonicatlon, que racte capitulMre de ranii36^j[»ai^1eqoël 
Bobert, abbé de Gorbie, et sa communauté s^ attribuent les revei 
nus de l'Église de Salnt-Thomas-des-Prés 9t l'office de Sacristain. 
L'abbé et tous les moines, portant des flambeaux, firent la céré* 
monie ensemble, lors d^une excommunication fulminée par 
Beml^évéque de Strasbourg, en 1187. bans la confirmation 
d'une donation faite aux moines de Bongart, on trouve les pa* 
rôles qui accompagnaient la cérémonie d'éteindre et de }eter k 
terre un flambeau alhimé... Situt exringuitur irtcema de màmbùs 
nostris prejecta, sic iH die judicii lucetim tjus codât e^inetay ne 
possiL viéere gloriam Dei... Fiat, fiât ^ amen. 

- 1 OaUiaehriêUnov, tbm.i, inst. p« 155. 
2 CartuUa^ nigrum CorhêUMCt fM.'S9» 
ur SÉRIE. XOME XO. — N** 68 , 1845. 10 
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JU formule d'excommonicatioii t)Mo facto ne paraît < guère pliis 
«aDeifome que le 13® siècle; elle rendrait suspect un aete anté- 
rieur. On la trouve dans les statuts synodaux de Nantes, rédigés 
vers Tan 1220 : elle y désigne une excommunication de sentence 
portée, et enoourue rééliraient, sans autre jugementi par les in- 
cendiaires, les profanateurs, etc. Vipso facto , plus ancien en 
France qu'en Italie a été en usage dans les Conciles^ avant de pa- 
raître dans les mandemens des évêques ou de leurs offîciaux: on 
ne ra pas découvert dans les autres actes ecclésiastiques de ce 
siècle. 

En général, Tanathème et Texcommunication spécifiée ne peu- 
vent être relatés dans un acte, qu'il ne soit postérieur au 8* siè- 
cle. Avant ce tems« des anathèmes et des excommunications 
prononcés en général ne rendent point un acte suspect , surtout 
lorsque les usurpateurs des biens ecciésiastiques et les violateurs 
de privilège en sont l'objet. 

Voici qu'elle est la définition théologique de l'excommunica- 
tion, qudsen sont les effets et les différentes circonstances qui 
l'accompagnaient jadis. 

C'est une censure ecclésiastique, par laquelle l'Ëglise sépare de 
la communion des fidèles ceux contre qui elle est prononcée : il 
y en a de deux sortes, la majeure et la mineure. Vexcommumcatian 
majeure retranche un pécheur du corps de l'église de manière 
qu'il ne peut plus ni recevoir ni administrer les sacremens , ni 
assister, aux offices divins, ni faire aucunes fonctions ecclésiasti- 
ques; la mineure prive le fidèle de la participation passive des sa- 
cremens et du droit d'être élu ou présenté à quelque bénéfice ou 
dignité ecclésiastique sans lui ôter la faculté d'administrer les sa- 
cremens, d'élire ni de; présenter quelqu'un aux dignités ou bénéfi- 
ces. Gr^oire IX est le premier jitape qui a marqué ce qui ^t propre 
à l'une et à l'autre excommunication. Les termes de l'excommu- 
nication portent ordinairement que, « l'on sépare et que l'on re- 
M tranche le pécheur de la communion de rJE^lise, et de la parti-- 
vcipation au cprps et au sang de J.-G. ; qu'on le livre au pouvoir 
» de Satan, pour rhumilier et l'affliger en sa chair, afin que , ve- 
1 nant à se reconnaître et à faire pénitence , son âme puisse être 
» sauvée au jour de l'avénomentdu Seigneur. 9 Quand elle se fe- 
sait d'une manière solennelle, après les monltions et les publica- 
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tkHis ordinaires , doue prêtres^ qb flambeau à la ifisiiii^ assis- 
taient réfê<{iie qoila prononçait an son des clocàes; ensoite ils 
renversaient leur flambeau et le foulaient aux pieds. 

Il est défendu d'avoir aucune société avec Texcommunié, de 
le saluer» de pAet, de travailler, 4'faabiter et de manger avec 
lui, ce que ron a exprimé dans ces deux vers : 

Si pro delictis, anathfètna quis effîeiatttr, 
Os, o^are, vale, commuaio, mensa negatur. 

Voici les cas que l'on en excepte; les moyens de procurer sa 
conversion, les obligations dumariage, celles d'un fils envers son 
père, d'un domestique envers son maître, d'un vassal envers son 
seigneur , d'un sujet envers son roi, l'ignorance où Ton est de 
l'excommunication lancée, la nécessité indispensable de traiter 
avec l'excommunié, ce que l'on a renfermé dans ce distique : 

Haec anatliema quidem fàciunt ne possit obesse , 
Utile, lex, liumile, res ignoratâ, necesse. 

L'absolution rétablit l'excominunié dans tous ses droits. La rè- 
gle de saint Benoit donnait aux abbés le pouvoir d'excommunier 
leurs religieux. n 

Outre l'excommunication majeure et mineure, il y en a. encore 
que l'on appelle àjure,ab hominef Uuœsententiœ; il y en a de ré- 
servées, de valides et d'invalides, de justes et d'injustes. 

Quand l'excommunication est valide, elle finit par l'absolutiqiii 
de l'excommunié, soit qu'elle soit juste ou injuste. Si elle est In- 
juste mais valide , elle finit par la cassation ou par la révoca.tioQ ; 
et, si elle est invalide, elle finit par la seule déclaration de nul- 
lité de sentence. 

Quoiqu'un excommunié, pour un tems indéterminé, ait satis- 
fait li ce qui a occasionné son excommunication, et qu'il sdt pro- 
mis d'obéir aux commandemens de l'église , il ne p^t pas 
encore jouir de la communion , s'il i^'a pas été absous^ 

Celuiqui a été excommunié par le Saiut-Siége, n'en est pas ab- 
sous, qu'il n'ait reçu , depuis son excommunication, un rescrit 
avec le salut ordinaire. 

On ne connaît d'excommuniés en France que ceux dont l'ex- 
communication personnelle a été publiquement déclarée et pu-> 
biiée; c'est ce qu'on nomme excommumcation dénoncée. 
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La demlère excommunicalioa laaeée par le soamrain pontife 
est oeUe qui foi dirigée contre Napoléon le 10 joûi i809> qui 
porte pour titre : Quum memorandâ. Voici les clauses spéciales.de 
cette piôce importante : 

« Â ces causes^ par l'autorité du Dieu tout-puissant, des saints 
» apôtres Pierre et Paul, et par la nôtre, nous déclarolns que»tûus 
»ceux qui .. après Tinvasion de cette iUostre ville , et des posses- 
usions ecclésiastiques > après la violation sacrilège du. patrimoine 
» de saint Pierre > prince des apôtres , entreprise et consommée 
»par les troupes.françai;ses , ont commis dans Rome et dans les 
» possessions de l'Eglise, contre Tlmmunité ecclésiastique, contre 
»les droits temporels de TËgiise et du Saint-Siège , les excès , ou 
» quelques-uns des excès que nous avons dénoncés dans les deux 
» allocutions consistoriales susdites , et dans plusieurs protesta- 
»tionset réclamations publiées par notre ordre; nous déclarons 
»que ceux qui sont ci-dessus désignés^ et en outre leurs uan- 
Mians, fauteurs 5 conseillers, adiiérens,et les autres qui ont 
•ordonné F^éeutlon descUts atteùtats^ ou qui eux-mêmes les ont 
» exécutés, ont encouru, Pexcommunicatîon majeure, et les autres 
«censures et peines ecclésiastiques infligées parles saints ca- 
«^nons, par les constitutions apostoliques, et particulièrement 
» par les décrets des conciles généraux , et surtout du concile de 
.» Trente ^; etsi besoin est, dé nouveau nous les excommunions 
•et anathématisons. Nous déclarons qu'ils ont encouru les peines 
«"ée la perte de tous les privilèges, grâces et induits accordés 
•de quelque manière que ce sok, ou par les pontifes romains 
•tnos prédécesseurs « ou par nous. Nous déclarons qu'ils lie peu- 
» vent être absous et déliés de telles censures par personne , ex- 
•cepté par nous, ou le souverain pontife alors existant (excepté 
» à l'article de la mort , car ils doivent retomber sous lesdites 
tcepsures en cas de convalescence), et que de plus ils sont inba- 
» biles et incapables dans leurs demandes d'absolution^ jusqu'à ce 
» qu'ils aient rétracté , révoqué , -cassé et aboli publiquement , de 
» quelque manière que ce soit, ces attentats; jusqu'à ce quils 
«aient rétabli pleinement et eiîectivement toutes choses en leur 
b ancien état, et que d'ailleurs lisaient donné à l'Eglise, à nous et 

t Sesêio 22, cap. xv. De ref. 
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ft^ce Saiiit*8iég«^ la d^fiie saffsSeietlon qui est due sut tes diefs 
» ci-dessus énoncés; c'est pourquoi' nous statuons et nom dé-^ 
»claitnQB pareUknient par là teneur desdites pré^en^es, que nî^* 
» seulement tous ceux qui sont dignes é' une mention spéefade, 
»mais encore leurs soecessemrs, dans les offices^ ne pourront, en 
» vertu des présentes, ni âousaniciin prétexte que ce soit,, se 
«drolre libres et déliés de la rétractation , de la révocation , de 
» la cassation et de Tabsolution qu'ils doivent faire pour le& at* 
» tentats ci-i-dessus rappËi& , ni dé là. satisfaction due à WEigim ^ 
» à nous et à ce Sàint^Siése , saâs&olion qui devr» être réelle et 
«effective : voûtent que toutes ce8< ôbl^tioos conservent teur 
>ifoPoe, et qu'autrement ils ne puissetit obtenir le bénéfice de 
>krateoliition. 

«Enfin , pendant qoe n^ms sommes contraii^ de tirer au feu^ 
»reBu le glaive de la sévérité de r£glise,nous n'oublions pas 
»que nous tenons sur la terre, malgré notre indignité, la place 
y^ê^ €êM qui , mêtoe, lôt'sqijill déploie sa justice , se sfcmvient d^ 
»sa miséricorde* G'esit pourquoi nous ordonnons et nous enten- 
»dons , nous adressant à nos sujets , ensuite à tousles^ peuples 
» chrétiens , en vertu de la sainte obédience , que personne ne 
» présume apporter dommage , injure , préjudice ou ton quel- 
» conque h ceux que les présentes concernent, ou à leurs biens, 
>» droits 3 prér(^atives, à Koceasioti er sous le {Mrétexte des^pné- 
» sentes lettres , <mt m infligeant à ceux que nous condamnons ,' 
M le genre de peines que Dieu ai mis en notre puissance , et en 
«vengeant tant et de si grandes injures faites à Dieu et à son 
» Eglise sainte,, nous nous proposons particulièrem^t de. voir 
r>cettx qui' nous tùufnnentent actueUèmmt , se comertir ^ pour être 
n tourmentés àbec ntms * , si heureusement Dieu leur envoie ta pê-^ 
rt nitence afin qu'ils connaissant, la vérité \» . ' . 

On sait quelle fut la colère de l'empereur, quand H apprit cet 
acte de la puissance ponUficale , et comn^nt il répondit : uêus 
verrons si son excomMunication fera tomb&r les armes des mains 
de nies soldats. L'histoire nous dît aussi que trois ans après les 

1 s. Aug. m jps. ■ 54* v^ 1. 
. 2 II Ad Timotk» cap^ ii«;T. S5* . . ... 
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armes winbaient des mains glacées de ses malkewrenx guêrrùts , et 
que ce fat là la cause de sa ruine. 

EXTRàYAGANTËS^ coQStitutioDS des papes, postérieures aux 
Clémentines : elles ont été ainsi appelées : quasi vagantes exira 
corpus juris. Le corps de droit canonique ne comprenait d'abo 
que le décret de Gratien : on y ^oxM ensuite les Décrétâtes de 
Grégoire IX , le Sexte de Bontface VIII, les Clémentines, et enfin 
les Extravagantes 

Il y a les Extravagantes de Jean XXII et les Extravagantes 
communes. Les premières sont vingt épitres décrétâtes ou cons- 
titutions de ce pape , distribuées sous quatorze titres , sans au- 
cune division par livres ; les autres «ont des épitres décrétales ou 
constitutions des papes qui tinrent le siège, soit avant Jean XXII 
ou depuis; elles sont divisées par livres comme tes décrétales. 

EXPLICATION 

Des obrMations commençant par la lettre E^ que Von trouve sur Us 

monumens et les manuscrits. 



£. est, ens « ejas* 

E. M, ejas, atas. 

E. B. ejus bona. 

E. G.è comitio, ècapitolio. 

E. œNV. èconyWio. 

E. G. S. ÂB. cjtts cansft Seoatus ab- 
dicavit 

E. D. ejus Dominus. 

ED.ÂBSC.P. edidit absconditâ pecu- 
Diâ. 

e. E. ex edîeto. 

E. E« I. P. esse in polestate , eu in 
posteram. 

£Ë. M. G. P. eue magnus potest, 
esse magister potest. 

EB. M. F. I. esse magis fleri jussit. 

EE. N. P. esse non potest. 

E. ERG. R. ejus ergô rex. 

E. jP. ejasfiUiis. 

E. H. ejus hxres. 

ETM. ejus modi. 

E. T. M. G. V. ex jure manu confer- 
tum TOcaTÎt. 



El MO. ejirsmodi* 
E. L. édita lex. 

EL. G. B. EL danguit bonitas ejus. 
E. M. ejus modi » ex more» 
E. M. D. ejus memoria dixit. 
EMP. emptor. 
E.N. etiamnimc. 
EOR. eorum. 
EP. epulatio, epistola. 
E. P. edendum parce, è publico. 
EPBf. epitaphium. 
E. P. M. epîstolam mittit. 
E. P.R. et préparât. 
PES. Episoopus. 
E. Q. G. equestris cohors. 
EQ. :M. SP. POM. eqoitum magister 
sp. Pompeianus. 
EQ. P. eqaus publicns» 
EQ. GOH. equestris oohortis. 
EQ. R. eques Romanus. 
ER. erunt, erit. 
E. R. A. ea res agitur. 
E. R. B. ejus régit bona. 






£R6«erg<i>< 
ËBP. eripiet. 
£R. P. erit pater. 
E. S. è Seoatu. 

E. S. iE. MR. è saCFft sede matris. 
ESS. VDD. MM. R. esse videndam 
monumeatum régis. 
ET. etiam. 
ET. NG. etnuoc. 
EV. gus. 
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E. V. V. N. V. V. B. ede ot viras» ne 
vive ut edas. 

Ex. exig^iUir, exactus. 

EX. G. ex oposuetudine , ex concio- 
ne , ex oonditione. 

^EXGVR. excarsus. 

EX. D. A. ou EX. D. AVG. ex do» 
mo Augusti. 

EX. M. ex milîtift. 

EX. RR. exactis res^iis^ 
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ASIE. 

CHINE. — Autorisation impériale accordée aux Chinois^ de. pro- 
fesser le Christianisme,, l^s joiiniauix avaient annoncé, il y a qaejqae 
tems, quesuD.la domande ^ l'ambassadeur français, M. Lagrewée, 
Fempereur de la Chine avait accordé la permission de professer le 
christianisme. Nous ne voulûmes mentionner cette importante nouvelle 
que lorsqu'elle serait officielle. Elle l'est en ce moment. Nous avons lu 
des lettres d'un missionnaire de Macao , qui assure avoir entre les 
mains la Gazette impériale de Pékin , qui donne cette nouvelle. Nous 
trouvons en outre dans le journal anglais leFriend ofCMnà du 12 avril, 
le Mémoire adressé à V Empereur , pour obtenir cette tolérance. Nous le 
donnons ici. 

« Kcyngl®**, ministre, commissaire impérial, et vice-roi des pro- 
vinces Kwang-tung et £toanyst,*présente humblement au trône ce mé- 
moire dûment rédigé : Moi, votre ministre, je trouve que la religion 
chrétienne est celle que les nations des mers occidentales vénèrent et 
adorent ; ses préceptes enseignent la vertu et la bonté, et réprouvent la 
méchanceté et le vice. Elle a été introduite et propagée en Chine depuis 
les jours de la dynastie Ming ^ , et dans un tems où aucune proscrip- 
tion ne s'élevait contre elle. Depuis, parce que des Chinois qui profes- 
saient ses maximes s'en servirent pour faire le mal , les autorités 
ont fait une enquête, et ont infligé une punition, ainsi qu'il est rapporté. 

» Dans le règne de Kia-king ^ , une clause spéciale fut d'abord sti- 
pulée dans le code pénal pour le châtiment de cette offense , d'où les 
Indiens Chinois étaient en réalité empêchés de commettre le crime ; la 
défense ne s'étendait pas à la religion que les nations étrangères de 
Toccident adorent. 

»0r, il est constant que l'envoyé actuel Lagrenée, a demandé que les 
Chinois qui suivent cette religion et sont d'ailleurs innocens aux yeux 
de la loi, soient affranchis de tout châtiment pour ce fait, et comme 
ceci semble pouvoir être effectué, moi, votre ministre , je demande 
que désormais tous ceux qui professent la religion chrétienne soient 
«a;emp^(iec/i4fim6ns,etje sollicite ardemment la grâce impériale. Si 

^ Sous le règne de Chin-tsong^ en 1573 ou 1582. 

2 L^année de Kia-kîng correspond à 1796 ; la religion chrétienne avait été 
proscrite sous le règne de Kieng-long, vers 1736. 
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quelques-uns rentraient d^ns le sentier coupable d^où ils sont sortis , 
ou s'ils commettaient de nouvelles fautes , ils seraient justiciables des 
lois fondamentales de FEtat. ^ 

» En ce qui touche les sujets de la France , ainsi que tous autres pays 
étrangers qui suivent cette religion , il leur sera permis d'ériger des: 
églises du culte , mais aux cinq ports seukmiRnt ouverts (m commerce 
étranger; ils ne devront pas pénétrer dans IHntérieur pour proposer 
leurs doctrines.» Si quelqu'un désobât à cette stipulation , s'il outre- 
passe témérairement leslinûtes des ports ûxés, les autorités oamon- 
rm}es)^aijltprëhendront9m''lMihamp et tèUweromtuwfiUêS proche consul 
de>iemr nation respeeti^e.W ne devrapas être puni avec trop dé prëci-* 
pîUttOB ni de sévérité ; il ne devra pas être tué. 

• C'est ainsi qu'une tendre compassion sera témoignée à cetix qui 
Tiennent de loin aussi bien qu'à la race aux cheveux noirs ; lés bons et 
les manvaisné seront pas confondus, et par le gracieux assentiment de 
Votre Majesté , les lois et les principes de la raison seront exécutés 
avec justice et sincérité, et telle est ma pétition que la pratique de la 
religion chrétienne ne puisse désormais attirer aucun châtiment à 'Ceux 
qui remplissent les devoirs de bons et lot^aux sujets, 

» C'est pourquoi j'ai respectueusement rédigié ce mémoire « et je siip-; 
plie ardemment la grâce iofipériaied'en seconder les rësuttat». 

» I^ 9^ jour, 1 1« mois > %é^ année^da fankwang^ (tao^kouang) la ré* 
poaseimpériale a été reçue donnant 4»aadhési(m à la pétition. Respecte 
ceci. L'éei4t susdit a étéreçu à «Ssclian le 25<^jo«ir, iHfi mois, 24® année 
duTMlnrang^ 

De cette pièce il résulte que tous les Chinois peuvent professer la re- 
ligion chrétienne t et par conséquent la répandre et la prêcher autour 
d'eux. SeulemeDt les prêtres européens, ne dpiveiat pas pénétrer dans 
rintérieur de l'eiDpjre, et s'ils y pénètrent ^ pour tonte punition^ ils sont 
livrés» leurseoa9iils.Oiii.veit<|uel vaste 'Chaïap est omttt au zèle des 
ouvriers évangéliqùes* 

r I • • » 

DÉM0NSTRA7V)NS ÉyAKOALIQUB&des fHistoéiftbMS dëfensaurs du ehrislia- 
ms^ (T«r«tt({M9i,, Orî^ré-fit&j iraduilcs pininlarpl«paft.id€8 dlveHes^laniN 
gue» dau»B les^pidles eUc». avaieiil<étô lécrites, reproduites imégrtiJemtÉtmmi'pftr 
eitjFaiJti ; aanotéesM patilléçipsr M. Tablié Jfi^â^ é iià iim deti fkitr»cmnifdetg 
iCéenturtisaiiiâe et été iiMogiê ; ouvrage égaiemeol nécessaire ^ otnx qui aa 
croient pas , à ceux qui doutent et à ceux qui croient. — Chez l'éditeur, au 
Petit-Montronge ; 14 vol. petit in-4« de plas de 1,100 cdionaes* Prix: 96 francs. 
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nulle comme philosophique; preuve de comrage pourtant comme attaquant Vol- 
taire. — BONNET (Charles), naturaliste protestant, Genevois, né en 1790^ 
mort en 1793 l' Recherches philosophiques^ sur les preuves du christianisme , pu- 
bliées en 1770; in-8<*. (p. 452-588). C'est la défense selon la méthode de 
Platon, d^un christianisme socratique, c'est-à-dire, sans accord avec l'iiis- 
toire de l'humanité et des révélations de Dieu. Il y a des pensées très-sus- 
pectes sur les miracles et la création. — BALBE* Bertin de Crillon (Louis-Atb.)» 
prêtre français : Mémoires philosophiques du baron de *^, ou l'adepte du philo- 
sophisme ramené à la r^igion catholique par gradation et au moyen d'argu- 
ments et de preuves sans- réplique (p. 588*758). Excellent travail qui mé- 
riterait d'être plus connu qu'il ne l'est. L'auteur embrasse bien l'ebsemlile de 
la religion depuis la prendère révélation.^ EULER (Léonard), philosophe suisse, 
né en 1707 , mort en 1788. Lettres à une princesse d'Allemagne sur divers 
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sQjeU de physique et de philosophie (p. 16^BH)é Ga letlies «ont eu nom- 
bre de 85; eHes M>m publiées Ici d^aptès Tédition de 1766, el noo d*après 
celle de 1787 » où Gondoroet les avait défigurées; curieuses, et d'après 
la méthode mathématique. S. D^/èiue de la révélation contre les otjeetloiis des 
esprits forts (p. 834*850). C'est Tédition donnée en 1805, par Tabbé £flwry. 
Nous soDlmes étonnés que Téditeor n'y ait pas joint tes pen»é€9 wur la religion 
que Tabfoé Bmery y avait ajoutéesn Bon ouvragesi— DELAMARB (Jean-Fran.), 
jésuite français , né en 1700 , mort en 1768. La foi justifiée de tout repro- 
che de contradiction avec la raison, et Tincrédulité convaincue d'être en con- 
tradiction avec la raisbn dans ses raisonneraens contre la révélation »• avec 
une analyse de la foi (p. 85S-1008); Analyse des preuves ratîomiBlles de 
hi rdlgion. — GARAGGIOLI (Loui»*Antj,4itlérateiir, <>ratorien, puis colonel 
el bel esprit, né en 17Sly mort en 1808. Le Uaigage de la religion, 2. La reli» 
gkm de Phonnéte homme (p, 1008^158). Bon ouvrage d'un auteur qui 
s'en atUt que de médiocres.—' JENNINGS (Sooroej, auteur anglais, né en 1704» 
mort en 1787* De i^évideMsûe la religion chréUenne, avec le pten d'un 
traité iur la vérité de la reUgion ckrétiênnéi par FéneUnti et des pensées-sur 
la Proridenee (p. 1158-lStO). C'est Téditloo donnée par de Sainte-Croiso 
en 1808, avec la traduction de Letemmeur. L'éditenr en a retranché le dis- 
oour dé Eugh-BUàr sur les avantages que procure la religion aux hommes , 
qu'il pnUie dans le tome suivant. 

TOME XII DB 1280 COLONIIBS. 

DUHAMEL (Jean-^apt.), oratorien et physicien -français, né en 1624, mort 
en 1706. Lertrex flamandes, ou histoire des variations et contradictions delà 
prétendue religion naturelle (p. 9-182). L'éditeur s'est trompé en attribuant 
les Lettres flamandes à Tabbé Jean-Bap. DukameL Ce qui aurait dO l'avertir 
de son erreur, c'est que dès les premières lignes, l'auteur félicite son correspon- 
dant d'avoir connu Voltaire et Buftm ; ce qui était difficile à dire pour un homme 
mort en 1706» Aussi les Lettres flamandes sont-elles de l'abbé Joseph-Rob,- 
AlesD^ Duhamel, né en 1700 et mort en 1769. Cet ouvrage parut en 1752 
et était dirigé contre l'abbé de Prades ; il est très-digne d'être consulté. — 
LIGUORI (Alph. -Marie), évêque dans le royaume de Naples, canonisé ré- 
cemment, né en 1696, mort en 1787. Vérité de la foi rendue éridente 
par ses motifs de crédibilité (p. 182-202). Méthode cartésienne. Dieu prouvé 
par la méthode rationnelle et non traditionnelle; l'ouvrage est traduit pour lapre- 
niière fois, je ne sais par qui. — BUTLER (Charies), catholique anglais, neveu de 
l'auteui; de la Vie des Saints ^ né en 1750, mort en 4828. V église romaine dé- 
fendue contre les attaques du protestantisme dans une suite de lettres adressées 
ù RobertSouthey , traduit par M. Pelouse et paru eu 1825, in-S» (p. 202-886). 
Le poète Southey avait attaqué priocipalement les pratiques de l'église romaine > 
Butler la défend avec science el convenance. Son ouvrage est tout de circons- 
tance et mérite d'être lu. .— BULLET (Jean-Bapt), théologien français, né en 
1699, mort en 1775 : Histoire de Cétablissement du christianisme, tirée des seuls 
auteurs juife et païens, où l'on trouve une preuve solide de la vérité de cette 
religion (p. 886-542); excellent ouvrage répondant victorieusement aux asser- 
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tfottfi fié eeCte écote moderne i(n\ nie Texistenee dé Jêsiis, ei Tcnt«n ftire vn^ 
mylbe. — VAUVENAUGUES (Lue de Clapiers), morathtefrftfiçh l'v né enl71S, 
mort en 1*747 : Méditation sur la foi et prière à Dieu fp. 542-5^6). AiiopHiication 
derhétorNfue, ete.-^GI7ÉRARD.f Ant), jésuite français, né en 1736, niorten4d06: 
Diseaum swr Cesprit pkitasophitfue (p. 540-556). C*est oeluî qù$ fut eourofanépar 
racadénîèen 1755, et (|ueron a cité si scHivent comme un dieM'cBifvre; it estfkit 
presque tout entier h la louange de Descartea, qult dit ftnissement persécuté»* 
chassé de France, ponrsuii^i de rayaunto en royaome. Les plus ibrtéstéte^ avaient 
vraiment perdu l*espHt. — ' BLAIR (Hugues), prédloateor écoasais , né en 4716, 
mort en 1800 : Setmom ; Iv Sur l'union de la piété et de la morale; 9. Sur le 
bonheur de la fie ftiture. S. Sur la manière dont Dieu gonreme les passons des 
liomme^ 4. Sur les «vantagî^ que la religion procure aux hommes. 5. Contreles 
railleries sur la religion. 6. Sur Pimportance du culte publie. 7. Sur lé danger de' 
suivre la multitude dans le mal. 8. Sur IMinmortalité de t*ftmeet sur un état futur. 
».- Sur la Iblie de la sage^ du monde. lOw Sur le gouvernement de la Providenee 
(p. 556^152); ~ LE FRANC DR POM^GlfAN (Jean-Geor.), archevêque fiançais, 
né en 1715, mort en 1790 ; La religion vengéeàe Tinerédulité par rinerédalKé elles- 
même (p. 65S-752). C^est un exposé assez fidèle des contradictions des phllc^ 
5ophes. — Avertissement du clergé de France assemblé à Paris, par pemUMnon 
durcît ulux fidèles du royaume (p. 75^*790). C'est le fameux avertissement 
adressé en 1770 sur Tétat de la société que l'on voyait s*en aller en minés. 
— DELUG ( Jean-Andr.), physicien genevois» né en 17S7, mo« en 1817 : Obser- 
vatitms sur les opinions de quelques savans incrédules et sur quelques-uns de 
leurs écrits (p. 790-946). L'éditeur se trompe ici ; l'auteur des Observations n'est 
pas Jean'André DeluCt mais î^on fière Jacq^-François Detuc, né en 1698, mort en 
1780. L'ouvrage parut en 1766, în-8o, et est un des meilleurs et des plus solides 
qui aient été composés contre les incrédules. Lettres sur le christianisme 
en 946-1088). Cet ouvrage est bien de Jean- André De.'uc et parut à Berlin 
en 1801 en un vol in-8'>. Les Lettres ftirent adressées à Teller à l'occasion de sa 
réponse aux pères de famille juifs^ et de son écrit intitulé Les Signes du tems; 
elles traitent principalement des dangers de Pexégèse biblique , et de la manière 
de persuader les juifs. On y trouve l'extrait d'un curieux ouvrage publié à Lon- 
dres en 1800 sous le litre de Voyage du pèlerin fionne- Intention dans les tems 
jacobites. Nous aurions préféré que l'éditeur eût choisi les Principes de théolo- 
gie, de théodicée et de morale selon C Écriture sainte, 3. Lettre sur l'essence delà 
doctrinede Jésus-Christ, adressée à M. Wolff (p. 1088-1150). Elle avait été publiée 
à Brunswick en 1808. C'est une réfutation du discours prononcé par M. Wolff, 
précepteur du fils du prince de Hesse-Darmstadt, et lui prouve combien ces prin* 
cipes exposent mal la vraie doctrine de la Bible ; dispute entre deux personnes 
d'égale autorité.— PORTE US (Beilby), évêque de Londres, né en 1731, mort en 
1808 : lo Heureux effets du christianisme sur la félicité temporelle du genre 
humain. 2° Résumé des principales preuves de la vérité et de la divine origine de 
la révélation chrétienne (p. 1150-1530). Le premier de ces ouvrages parut eii 
1808 , traduit par M. Dents, et te deuxième avait paru en 1801 , traduit par Chi- 
roL Comparaison satisfaisante du monde païen et do monde ctirétien, oubli de 
la tradition.— GfiRARD(Pi)il.-Louis), prêtre français, néen 1757, mort en 1813 1 



2?£8prft. dM jtltrUtianimâe pfécédé é'wà précis de ses pitmf»^M sulft é^waplan 
lU- ê9nd»it0 et de «pielqaes pièces de uers pieuiv \ p* i3&(M314 )* ReUgioa 
IHrottvée par le spectacle de rtimte» et par la sainteté de la loi évaagi^ique , et 
|uir soDantic|iiité cpii la fiât fempuier àrotrigioe du monde. Sjrstôoie traditieiinel 
m^ au caftési^aisme* 

XOMë XIU os iÀ£& GOM>Wiss. 

DIESSBACH (Jean), jésuite allenieiid, oéoi 1729, mort en 479S : LeCkréiien 
■eatàotiquet iaviolafaéeiiiQDt attacb^'à sa religioa par la eonsidéretieo de qfueliittes 
4ine8 des preuves qui en étaliiisseot la eeititude (p» 4H18S) ; publié d^ en 
14U6« Preuve par ie désir inné de TAme d\^tre tieofeusej.eliristiaiiisim} prouvé 
|iar lesoiiraclrade iésu^Christ, eiceux qui ont présidé à' son établissement et à 
^ propagation «.partie bien traitée; bonnes idées sur le projet d'une propagande 
4ie bons livies. L^éditeur aurait dd ajouter, comme indicaUon des vues de i*aQtear» 
in liste deces livres qui terminait te volsme. ^ JAGQUBS (MaUli *los*), tbéolo- 
gftSD français, ué en 1796, mort en 1821 : Pt^mvê^'coiwmucanteê delavériléde U 
vetigionKebrétienne (p. 192-â3S>, pM^bliéesten Soisse •ett.i7i>$ et à -Pavisen 1643, 
en forme de dialogue. Abandon de la méthode traditionnelle, preuves parle speo- 
tacle de la nature, etc.,. etc. '<*iiAlfOCJB£TT£ (Adrien) , évéque constitutionnel 
^Lypn, né en 1742 , mort sur Técbafaud eu 1794 : Pentées sur Cea^it et le 
oessein des philosophes irréligieux de ce siècle (p. 232*^30) , publié d'abord en 
1780 sous le titre de Pensées sur la philosophie de ^incrédulité^ divisé en 10 dis- 
cours ;'établissaDt une sorte de christianisme philosophique , comme on pouvaH 
Tattendre de celui qui fesait les discours ecclésiastiques de Mirabeau, et qui eut 
une grande part à la constitution civile du clergé, 2. Pensées sur la philosophie de 
la foi, ou le système du christianisme, entrevu dans son analogie aviec les idées 
naturelles de l'entendement bumaiu (p. 330-470). Le titre baroque qui précède 
doit faire eptrevoir ce que c'est que ce christianisme à peine égal à la religion de 
PJalon. 

LAHARPË ( Jean-Franç.) , littérateur et critique français, né en 1739, mort 
en 1803 : Fragmens de Papologie de la religion (p. 471-1648). Curieux travail 
montrant' bien où en était venu l'esprit humain ^ cette époque. Essai de recons»- 
tituer Dieu par des considérations tirées de l'ordre essentiel, de l'âme , de la na- 
ture dés choses. 

LECOZ (Claude), évéque constitutionnel, né en 1740, mort en 1815. Défense 
de la révélation chrétienne et preuve de la divinité de Jésus-Christ (p. 648- 
'762). Cette défense parut en 1802 et était dirigée contre le Mémoire en faveur de 
Dieu, de Delisle de Sales, Ouvrage très- curieux à lire pour savoir où en était à 
cette époque et la religion et le christianisme de la raison. L'évéque Jureur et 
séparé de Rome, y défend le principe de la religion traditionnelle qu'il uefait 
remonter qu'à Jésus-Christ. 

DUVOISIN (Jean-Bapt.), évéque de Nantes, né en 1744 » mort en 1Ô13: Dé- 
mqpstration évangélique (p^ 762-892j. Publié d'abord à Brunswick en 1800. Se 
borne à l'examen et à la preuve des miracles de Jésus- Christ. 

DE LA LUZERNE (César-Guili.), cardinal, évéque deLangres, né en 1738. 
mort en 1821 : L'Excellence de la religion (p. 892-1082). Exposition claire et utile 
de rétablissement du clirislianisme i k dater de Jésus-Christ. 



À 



1 62 BIBLIOGRAPBIB. 

SGHM ITT^(B,-J. ) , auteur aUemaiid, né ea . . . , mort eo • . . : Bédemffiion da 
genre ttttmainf annoinéepar les traditions et les crojanoes religieuses» figurée par 
les sacrifices de tous les peuples; ouvrage servant d*appendioe aut Soirésê de 
St'Péiersbourg (p. iOSS-1208) , publié par Tautenr sous le titre de Mythee , 
traduit, oonâdérablement augmenté et publié par M. Mention^ sons le présent 
titre, en 1827. Excellent ouvrage, eriibrassant Tensemble de rhnmanité, incom- 
plet en bien des parties , mais solide et instructif dans Tensemlrie. 

POINTER, vicaire apostolique de l^ondres, né en . • « , mort en ... : Le Ckrif 
fiaitimie, ou preuves et caractères de la religion chrétienne, traduit de Tançais 
par M. TaiUefer^ insp. de Tacadémie de Paris (p. 1208*1 322) ; c'est Tédltion 
publiée en 1828. Distinction des vérités connues naturellement par rhomme, et 
de celles connues par la révâation. Christianisme ne remontant qu'au Christ; 
d'ailleurs belles recherches sur son établissement et sur l'église. Nous regrettons 
que le traducteur ait supprimé les noiiri)reuse8 notes où Tauteur prouvait la doc- 
trine de réglîse par sa confomûtè avec les anciennes litnnpes. Cette matière peu 
connue méritait d'être traduite, heureusement qu'il en a conservé les imfîcaUoDS 
et renvois, 

TOME XIV DB 1276 COLONNES. 

1. MOORE (Thomas) , poète catholique irlandais, contemporain : Voyage d^ 
Irlandais à la recherche d'une religion (p. 9-288). Excellent ouvrage pour la 
connaissance surtout de l'état actuel du protestantisme en Allemagne* C'est 
comme la suite des Variations de Bossuet. Voir le compte que nous en avons 
rendu dans notre tome vu, p. 882 [V série). 

2. SILVIO PELLICO, contemporain : Discours sur les devoirs des hommes , 
adressé à un jeune homme (p. 289-338) ; traduction de M. du Sein d'un ex- 
cellent ouvrage d'un auteur bien connu. 

3. LINGUARD (John) , historien catholique anglais , contemporain : Examen 
d'une brochure intitulée : Béponse d^un protestant^ ou défense de la tradition contre 
la Vue comparative de l'église anglicane et de l'église de Rome du docteur Marsh, 
2. Examen de certaines opinions avancées par le docteur Burgess^ dans sa 
brochure : Le Christ et non saint Pierre^ est le roc ou la pierre sur laquelle Ce" 
gliseest bâtie. — 8. Examen d'une autre brochure sur le même sujet. 4- Réfu" 
tation d'un mandement de l'évêque de Durham , sur les causes qui ont amené la 
révolution française, sur le culte et l'invocation des saints, sur la présence réelle, 
la pénitence, les indulgences, etc. 5. Autres remarques sur l'Eucharistie. 6. 
065erva(ton5 sur quelques nouvelles interprétations de l'apocalypse (p. 339-ii44) • 
Notions nécessaires pour connaître les dernières controverses en Angleterre, 
traduites et publiées ici pour la première fois. 

A'BRUNATI (l'abbé), professeur d'écriture sainte à l'uni versitë de Milan : De 
V accord des anciens livres de l'Inde avec les onze premiers chapitres de la Ge- 
nèse. 2. Critique des anciennes législatures païennes , et défense de la législation 
mosaïque. 3. De la médecine chez les Hébreux et des guérisons miraculeuses raèon- 
lées dans les saintes écritures. A. La réwélation répandue parmi les gentils avant 
la venue de Jésus-Christ. 5. Du système catholique d'interprétation des saintes 
écritures. 6. iVoa'ce sur les protestans convertis à la religion catliollque, de 1794 
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à iSS7 (p* 445^53)* fixoeUentes dissertations iraduitespour la premi&re ft»is,,rem- 
•plies de techercbes et depotnlsde vaeacurieax. Nom avons commencé à pubiler 
la 4* dans nos Annales, C'est dommage qtte le tradueteur l*aU id abré^te et tra- 
duite avec peu de soin. 

5%MAN^NI (Franc.), éorivin catbolique de la Savoie : Oéêêrvatiûm sur la mo< 
rble cathoUgue .(p« 552*676). Excellent travail tradait par M. du Sein^ et fait pour 
réfuter H. de SUmomU^ qui avait dit, dans son Histoiredes ré^uliUques italioines 
du mojen-âge, « que la corruption de Tltalie était une^ conséquence' de cette 
morale.» Combat Texistence d'une mrale philosophique séparée de calte de la 

révélation. ' ■ 

6. PALËY (Guill), théoiog^ien jaoglais, né en 1743, mort en 1805 : Tableau des 

preuves évidentes du christianisme, traduit de l'anglais par Levade (|^. 676-944)* 
Preuves du christianisme par la sincérité du témoignage des apôtres. Bonnes re- 
cherches sur la cooiposition et Tauthenticité des évangiles, sur les prophéties, etc. 

7. PÉRONNE (le P.) jésuite, professeur au collège romain à home* Réflexions 
sur la méthode introduite par Geoiges Hermès, dans la théologie catholique et sur 
quelques-unes de ses erreurs particulières. 2. Sur le titre, d'Eglise catholique que 
s'attribuent les communions séparées de TégUse romaine. 3. Analyse de la disser- 
tation de Son Ë. le cardinal Lambruscini, sur Tlmmaculée Conception de 

ffllarie (p. 945-1068). Excelleos travaux traduits pour la première fois par M. 
Théod. B. , curé de Domazan (Gard). Le !«' a été inséré en grande partie dans 
nos Annales , tomes vi et vu (3« série). 

8. DORLÉANS (Pierre-Joseph), jésuite français , né en 1641 » mort eq ^698 : 
Méthode courte ef /acife pour discerner la véritable religion chrétienne d'avec les 
fausses qni prennent ce nom aujourd'hui (p. 1068-1178). Méthode cartésienne, 
ouhli de la révélation primitive et de la tradition générale ; bonne expotitîoo et 
défense de la révélation par le Christ. 

9. CAMPIEN (Edmond), jésuite anglais, né en 1540j torturé, pute exécuté à 
Londres en 1581, pour s'être introduit en Angleterre et y avoir distribué l'ouvrage 
suivant : Dix preuves de la vérité de la religion chrétienne, proposée aux univer« 
sites d'Angleterre (p. 1178-1216). Bonnes preuves de l'Eglise catholique ro- 
maine. 

10. PERENNÈS (François, l'abbé), contemporain : De Vobservation du dinum^ 
che^ considérée sous le rapport de l'hygiène publique , de la morale, des relations 
de famille et de cité (p.216-1270). Ouvrage curieux renfermant un grand nombre, 
de preuves de la division de la semaine chez tous les peuples. 

TOME XV CONTENANT 1800 COLONNES. . 

Les 15 et lOe volumes renferment les œuvres de Mgr Wisbmann , divisées en 
3 séries. l'« série, comprenant les ouvrages qui ont rapport à la controverse chré- 
tienne en général. 2. Ceux qui ont rapport à la controverse catholique. 8. Les 
Mélanges d'histoirè et de théologie, etc. Mais à chacune de ces séries sont joints 
eo forme de notes ou de suppUmens divers opuscules très-curieux. Nous allons 
examiner chacune de ces publications. 

WISEMANN, évêque de Melllpolamos , coadjuteur de l'évêque du district du 
centre en Angleterre, directeur du collège et séminaire de Sainte-Marie*d*Oscott. 
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6ept DiêCÊurs aur tsê VMfpwU entre la $eknee ei ia reHiifioii révélée^ tbuil« titres 
-9itWeqU:i. Eiode comparée des langues, 8« HisCone naturelle de la raœhu- 
-maiae. 8. Sur les sciences naturèUes. A oe discours sont Joiats en forme 
d'appendices, 1* le chapitre de Pouvrage du docteur Bucklaad , sur la géotùgiêf 
oè il traite de l'accord de rEcriture avec les découvertes géologiques et miné- 
ralogiques , atec quelques remarques tris-curieuses sur «e chapitre (p« 196*215). 
— 2o Note on AMàbfêê de Tonvrage de M. Marêel de Serrée , intitulé de la Coê- 
mogotUe de MtÀee^ comparée aux faits géologiques (216-924) — /^ Discours 
sur rhistoire primitive. ~ 5. Sur Tarehéologic. •— 6. Etudes orientaies : Htté- 
rature sacrée et littérature profone. — 7. Discours, conclusion de tout l'ouvrage. 
Ces 7 discours comprennent de la page lr« à S86« Nous n'avons pas besoin de 
louer cet ouvrage de Mgr Wisemann , un des plus remarquables et des plus 
solides qui aient été ftiits dans ces derniers tems pour la dâfense du Christia- 
nisme. Nous en avons donné de longs extraits quand il parut dans nos tomes xv 
et xvir. La traduction est nouvelle et nous a paru très-soignée. 

KEITH, ministre protestant anglais: Evidence de la vérité de ia religion chré- 
tienne, tirée de Faccomplissement littéral des prophéties , constaté principale- 
ment par rhtetoire des juifii etles découvertes des voyageurs modernes (p. 386-474}« 
Cet ouvrage a été mis par forme de iupptément aux discours de Mgr Wiseman|^ 
11 est excellent et nous en avons publié les principaux extraits dans nos Annotes 
t.v.(i«* série). 

CHALMERS (Thomas) ministre anglican écossais : Preuve* mracideases et in- 
ternes de la révélation chrétienne. Autorité interne des livres qui la contiennent 
(p. 474-702). Bonnes preuves de la vérité des miracles racontés dans TEcriture. 
Traduction nouvelle de langhâs. 

Bfgr WISEMAHN : Controverse catholique, ou conférences sur les doctrines et 
les pratiques principales de l'Eglise catholique (p. 702-1100). Ces conférences sont 
au no«d>rede 16 et comprennent, i^ de Tobjet et de la méthode des conférences 
sur la règle de foi catholique. — |. Sur la règle de foi protestante. — 3. Expo- 
sition de la règle de foi catimUque. — 4- De l'autorité de l'Eglise. — 5. Supplé- 
ment à la règle de foi cathotlque. ^ 6. Des succès obtenus par la règle de foi 
protestante dans la convestion des notions païennes. — 7. Succès des prédica- 
tions de la règle de fol cathoHque. •— 8. De la suprématie du pape. —9. Résumé 
des conKgrences sur l'Eglise» — 10. Sur le sacrement de pénitence. — 11 . Sur la 
satisfoction et te purgatoire. -^12. Sur les indulgences. — 18. Sur l'invocation 
des saints, leurs r^iques et images. — 14» 15 et 16. Sur la transubstantiatiott. 
Nous ne louerons pas ces conférences. Nous dirons seulement qu'elles ont fait une 
grande sensation sur les anglicans , et qu'on leur doit une partie du mouvement 
catholique qui se fait en Angleterre. — 5. La présence réélu du cfirp* et du sang 
de N» S. JéstU'Christ , daps la divine Eucharistie, prouvée par l'Ecriture. 
(p. il 60-1296). Ces dissertations, au nombre de huit , furent publiées à Londres 
en 1836. 
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$rabttt0ns ^i^ntiques. 



OBSERVATrONS 

SUR LES CHANTS DU SAMA-VÊDA, 



Ori0liMtt4é kl ittytiMidgie indienne, -^ PtfbKcaileii récente des chants du Sâma - 
VMn t leur d€Slin«lîon « leur valeur lii»rorif|ue ; nature de leur composition. 
— Leur contenu , expression du naturalisme Védique. — Traces de concep- 
tions mythologiques d'un âge postérieur. — Austérités qui assurent reffîcacité 
des prières chantées. — Quelques restes des révélations primitives. 

A iBesure q^e les «tOBnmeos reUgiieux du vieux monde orien- 
tal noHs sont révélés^ grâce à la patiente sagacité des interprètes 
quHl a trouvés en Europe depuis un siècle» Torigine presque iden> 
tique de toutes tes mythologies se laisse apercevoir dans sa triste 
réalité; OBVOJst tomber/ s'évanoiidr tour à toiar les voiles à tra-^ 
vers lesquels des esprits incrédules et inquiets avî^ieut prétendu 
découvrir de redoutables mystères. La sagesse de rOrient né 
peut êlre saluée par les penseurs comme Taînée de la Révélation 
biblique ; ce qu'elle a de pur et de vrai présente un . merveilleux 
accord avec 1-eiiselgaement des livres saints , et elle semble, des- 
tinée SMS ce rapport à rendre chaque jour de nouveaux et solen- 
nels hommages à. leur divine sublimité. Cette sagesse^ si vantée , 
D'est pkis que folie ^ illusion d'esprit ^ désordre des sens , quand 
elle s'écarte des traditions générales dont chaque terre a con^ 
serve quelques débris , quand elle est en contradiction avec la 

nr SÉRIE. TOME xn. N** 69. — 1845. 11 
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vérité pare qui parle dans les livres de l'ancienne loi. Qu'est-ce 
qui constitue le fonds de cette antique sagesse , rechercliée avi- 
dement aujourd'hui dans les monumens des peuples asiatiques, 
sicen'est une connaissance plus ou moins nette, plus ou moins 
complète 9 des vérités qui composaient la première science 
communiquée , révélée positivement à Thomme par le Créateur. 
Chez les peuples dispersés dans les régions de TAsie centrale , 
cette science primordiale a été bientôt obscurcie par le sensua- 
lisme y et ensuite presque entièrement altérée par l'esprit inven- 
tif de l'idolâtrie ; cependant il est resté partout quelques notions 
pins élevées que l'ensemble des dogmes propres à chaque reli- 
gion fausse, notions vénérables dans lesquelles on est en droit 
de reconnaître des fragmens de la sagesse primitive , provenant 
d'une première révélation divine. Les traditions religieuses et 
philosophiques de toute i'Âsie en font foi ; de telles notions sont 
autant de débris échappés au naufrage de la vérité du jour où 
le Naturalisme commence à prévaloir sur elle parmi les familles 
patriarcales des descendans de Japhet. 

C'est en effet le naturalisme qui a presque partout commeneé l'i- 
dolâtrie; le fait va devenir évident pour l'Inde, par l'exposition des 
documens les plus récens qui puissent servir à son histoire reli- 
gieuse. Nous prenons cette histoire au moment où l'enseignement 
des vérités divines cesse d'être maintenu pur et intact par la tra- 
dition des peuples: nous abordons le paganisme indien à sa nais- 
sance; nous voulons le représenter tel qu'il a été dans sa pre- 
mière phase, et cela d'après les sources publiées en dernier 
lieu. Il n'est plus permis, en présence de ces données nouvelles , 
d'en revenir à l'hypothèse d'une métaphysique transcendentale 
et subtile dont les nations de l'Asie centrale auraient gardé la 
possession exclusive pendant une longue suite de siècles : c'était 
l'hypothèse favorite de plusieurs mythologues; hommes érudits, 
écrivains ingénieux , devenus les chefs d'écoles célèbres en Al- 
lemagne; et qu'on n'oublie pas qu'ils avaient pour prétention , 
en la soutenant , de remonter à ridée de la religion pure par 
excellence , de retrouver le culte parfait de la divinité , un spi- 
ritualisme originel devant lequel devait s'effacer la lumière du 
Christianisme. Les opinions de ces philosophes ne peuvent qu'être 
rangées parmi les chimères d'une science orgueilleuse dans sa 
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faiblesse. Adinettoi» avec enx la piiorité relative de Tlode , dans 
ce qu'ils appellent avec cQmjj^isaDce le développement de la 
consdencô tnyikologi^ des nations ; il u*en est pas moins vrai 
que le paganimne n'y a point eu la philosophé pour première 
forme y la métaphysique pour premier fjrmbole ; quand il vient à 
naître , il est simple ^ mais essentiellement matériel dans presque 
toutes ses conceptions et dans ses tendances prédominantes. La 
pliàlos(H>iiie rProprement dite^ le travail de Tesprit^ s'appli- 
quant à rexplicatio» des phénomènes de l'eilstence, n'a point 
une origtoe pure et indépendante chez les Hindous; elle prit nais- 
sance au sein d'un paganisme devenu sans cesse plus sensuel , et^ 
si elle lui emiHrnnta quelques notions fondamentales qu'elle spiri- 
tqalisa en les mêlant à ses propres spéculations ^ c'étaient quel- 
ques étincelles d'un feu sacré qui ne brillait plus depuis long- 
'tems pour les intelligences. Ainsi ^ c'estàiine seconde époque^ 
postérieure de plusieurs siècles^ aux premiers rudimens deTidolâ- 
trie^ qu'il fant nécessairement rapporter la philosophie idéaliste, 
souvent mythique, exposée dans les Oupamsehads, ces entretiens 
renfermant lahautedogmatique du corps des F^c/e^5 ; c'est donc 
à une époque encore plus rapprochée de nous , qu'appartiendra 
la foitnation des grandssystômes orthodoxes ou indépendansque 
représentent les prindpales écoles de Tlnde. 

La connaissance des Viâ/a^ est un élément indispensable dans 
cet ordre de recherches qui comprend les questions d'origine ; 
rintroduction nécessaire à L'étude de la philosophie comme de 
la mythologie des Indoos se trèuve sans contredit dans lés monu- 
Biens dont l'ancienneté est attestée à la fois par la simplicité du 
langage et par celle des idées : tels sont l^s recueils de prières, 
d'hyumes, de chants^ de formules qui servaient au culte Védique, 
et dont la composition est visiblement antérieure h celle de tout 
écrit spéculatif. 

Deux de ces recueils ou Sanhttâs sont maintenant livrés à la 
publicité : la Sanhitâ du Rig-Vêda qui renferme la collection des 
prières de ce Vêda sous forme d'hymnes, est déjà connue depuis 
six années par son pcemier livre , dont Fr. Rosen a donné le 
texte et la traduction latine ^; Texamen de ses prières rhyUimi- 

^ LûQdoQ^ 4839,4* -* Nous avons noua-mêmes publié des Etudes sur ce 
rceueil des hymnes Védiques, Louvain. -^ Paris, 1842 , un in<-8°. 
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ques ne laisse aucun doute sur le caractère matiâriel d'un culte 
qui ne peut être mieux désigné que par le nom de Naturalisme. 
La JonAtra d'un second Véda qui est le troisièaie dans l'ordre 
consacré par la science Brahmanique # le S&ma-Viia^ vient. d'ê- 
tre proposée à son tour à l'élude des mythologues : elle «on- 
armera les déductions déjà tirées des hymnes du Rig-Véda, 
pour établir la nature véritable du paganisme indien dans sa 
première forme. £n faisant connaître ici la puMiealion nouvelie 
des chants du Sâma- Vêda , bous nous sommes proposé d'exa- 
miner leur contenu et de signaler la valeur bistoriiqpie t^-U$ doi- 
vent avoir aux yeux de la critique ; combinés avec les prières 
poétiques du Rig-Vêda , ces chants deviennent des sources au- 
thentiques qui doivent jouir dans, l'histoire religieuse de l'Inde 
d'une autorité incontestable et pour ainsi dire absolue; . 

C'est à M. Stevenson , ministre anglican , qui a longtems 
séjourné dans l'Inde et particulièrement à Bombay « que nous 
devons la double édition des chants du Sàma-Vêda qui vii^nt de 
voir le jour. Avant son retour en Angleterre y il a fait parvisnir à 
Londres la traduction anglaise de ce livre , imprimée p4r les 
soins de ses amis S et il a pu terminer lui-même la publicatioii 
du texte sanscrit qu'il avait confiée à la surveillance de M. H. 
WilsoD 2. L'habileté de M. Stevenson dans ce genre, d'i^ndes, 
déjà connue par un travail publié à Bombay, sur 35 hymnes du 
Rig-Vêday semble un garant de l'exactitude consciencieuse 
qu'il aura apportée à ses récentes publications; ou .curait, pu 
seulement désirer qu'il joignit au texte une explication des par- 
ticularités de l'idiOme Védique , dont il est tems de piî^iser la 
grammaire , et à la version anglaise une introduclioQ pliis dé- 
taillée ainsi que des potes destinées à rapprocher certains passa- 
ges et à en éclairçir d'autrçs. Nous emprunterons à fa préface 
de la traduction , quelques renseignemens généraux sur l'ou- 
vrage y et les compléterons par de nouvelles indications ^. 

1 Translation ofthe Sanhità of the Sàma Vêda, by the Rev. J^ Stevenson , 
London, 1842, in-S», xv, 283 p. (Printcd for Uie oriental translation fund). 

2 Sanhità of the Sàma-Védat frota Mss. prepared for the press^ by tbe Rev. 
J. Stevenson , London , 4843 , gr. S», v. — 184 p. (Prinled for the Society for 
Uie publication of oriental texts). 

â Golebrookc a parlé fort brièyement aussi du Sâma- Védà dans son mémoire 
sur les Vêdas. (Miscellaneous Essays , 1. 1 , p, 79-88 ). 
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Le Sàana- Vêda , quoique cité dans la plupart d€s sources après 
te Véda des liymines {Bif) et le Veda des sacrifices {Yae^aus) , 
n'eo eit pas moiâs Fobjet de la vénération t<mte religieuse» dont 
leS' Hmdoas entourent leurs Hfres mspirés; il a une place mar- 
quée datis le culte dé la nature divinisée» tel qu'il est formulé 
dans le» Vééas, parce qu'il renferme les invocations chantées 
pendant le^ cérémonies teUgieilses ^ et il est àcetilce intimement 
lié à la liturgie Védique. Tandis que les liym^es du Ht^ sont ré- 
cité» distinctement et que les formules du Yadjous sont murmu- 
'rées à voix basse, les vers ou les stances du troisième Vida sont 
chaités avec modulation; leur texte est accompagné dans les ma- 
nuscrits de notes qui indiquent l'éléValion et rabaissement de la 
voix dans un même mot ou dans une même syllabe ^ Aussi un 
nom particulier , celui db ckamtes ou chantewrs ( ckandogas , 
gâthinas » gâyutrinas ) est donné aux Brahmanes qui ont pour em- 
ploi de elianter en mesure ces morceaux rythmiques. Cependant 
le nom de Sêmun n'exprime point par lùi-méme la destination 
liturgique de ce Vééa ; il fait piutôt allusion à Teffet moral et sur- 
naturel qui est réputé produit par l'usage de ses chants modu- 
lés » la dëltructien des souiUiu'es do péché dans la personne du 
sacrificateir«t des assistons : en ^et le mot Séman , dérivé de 
la radne 5d {schô)^ détrmre ^y a pris par extension le sçns spécial 
qui lui a élé attaché par la tradition religieuse. 

Le «ftSfiio^ Kltffa se compose , comme les autres, de deux par* 
ties distinctes, les prières , Mantras^et les traités dogmatiques 5 
Brahm&mr: €es derniers sont rapportés en gra^d nombre au 
S&man et sont reçus sous différentes formes par les diverses éco- 
les dans lesquelles la science Védique s'est transmise ^ : c'est aussi 
^VL Sèmc^Védû, que l'on rattache deux des plus célèbres Oupanis- 

t L^édileur du Uste de Londres a supprimé, à caujie des difficuliés de rifii<pres- 
sion , ces signes qui sont d^ailleurs sans intérêt , comme inutiles à intelligence 
thi texte (Wilson, préface^ p. v.)« Il y a aussi dans le Sâman quelques parties 
composées de syllabes arbitraires , d*exclamations répétées conrusément sans re- 
cherche d*un sens. 

.2 Le thème *6 substitue sa en prenant le suffixe neutre man, 

^ Le principal de ces Brakmanaa est le Tândya dont aucun fragment n'est en- 
core connu. Ces renseignemens sont fournis par Golebrooke dans son mémoire 
cité sur les Védas. 
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chads^ le Ckândàgya et le Kênuy dont le premier, didactique 
par sa forme ^ a surtout une grande importance comme exposi* 
tiou raisonnée des plus gravesfquestions de philosophie religieuse 
au point de vue indien. En attendant que ce traité soit publié 
en entier et rapproché des* autres OupanùchadSf il faut s'en tenir 
à l'étude de la partie plutôt Htnrgiqne du Sâma- Véda qui n'était 
pas connue avant rapparition des deux volumes dus à M. Stevenscm. 

LsiSanhùâ du Sâman est beaucoup moins étendue que celle 
ûikBig; elle est divisée en deux lectures {adhyâyas), dont la 
première consiste en 6 chapitres (prapâtkakâs) subdivisés en 
sections appelées daçatt on dizaines^ parce qu'elles sont au nom- 
bre de dix et renferment chacune dix stances chantées; la se- 
conde lecture se compose de 11 chapitres {prapâthakâs)^ divisés 
par moitié en première et en seconde* partie ^ La première lec- 
ture se distingue de la seconde, en ce qu'elle est entièrement 
composée de stances détachées qui portent le phis souvent le 
nom de leur auteur ; la seconde au contraire est distribuée en 
paragraphes/ en fragmens poétiques d'un nombre inégal dans 
les différens chapitres. • . ^ 

Les vers du Sâma-Vêda, bien que destinés spéciatement au 
chant y ne diffèrent pas dans leur composition de «eux du Rig- 
Veda ; leur style appartient au même âge de la langue sanscrite 
et peut être appelé Védique pour être distingué du Sanscrit clas- 
sique « dont il diffère autant , dit^ Stevenson , que la langue de 
» Ghancer est différente de la langue de Pope. » La versification 
appartient également au même système de prosodie et de métri- 
que ; c'est ce que nous apprend un des auteurs du Sâman en di- 
sant ^ : « Je m'applique au chant qui a cent mesures, qui procède 
»de cent manières.... Je chante dans ce livre qui a mille modes 
«divers les mesures Gâyatri^ TrischtaubheiJagati; les chantres 

>en soutiennent toutes les formes; les Dieux en ont fait leurs de- 

» 

» meures ! » 
Ce n'est pas une simple analogie de la forme qui rapproche le 

^ Stevenson a divisé dans sa traduction la seconde lecture (Sâma- Véda chan- 
doga uttada sanhitd) en 22 chapitres quUl a appelés lectures ; mais la division 
da texte en il chapitres, reposant sur Tautorité des manuscrits (Wilson, préface, 
p. iv); sera adoptée exclusivement dans la suite des citations. 

2 Sdmav» Lect. ii, chap. xi , {i* part.), st. 7 (texte; p. 168). 
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'Sdman du Riç comme une production du même siècle> cooté^ 
naot l'expression d'idées semblables; le Sâman semble être plu- 
tôt un appendice du Rig-Vêda, quand on sait qu'il consiste en 
grande . partie d'emprunts faits à x:e dernier. Il parait probable 
qu'on aura fait dans la collection considérable des hymnes Vé- 
diques un choix des stances les plus propres à être chantées ou 
des passages concernant les sacrifices. AI. Stevenson a déjà deviné 
cette ori^e du Sâman qui aurait été extrait du premier des. 
Vêda&^^zx voie de com{Mlatîon ^; mais il n'a essayé de rappro- 
cher ces deux livres que pour quelques strophes de la première 
lecture dans les notes marginales de sa traduction. Il résulte de 
l'examen de l'ensemble que les hymnes du Rig-Vêda ont fourni 
la majeure partie d^ chants do Sâman ; non-seulement les au- 
teurs cités par le commentaire dans la première lecture sont les 
Rischis qui ont été les interprètes de Rrahmâ dans la révélation 
des prières rhythmiques du Rig- Vida , et en effet on retrouve 
ici les noms déjà connus de Médhâtithi, de Kanva ^ de Bharad- 
vâdja j de f^asischiha , de Viçaânwtda, etc. ; mais encore les mor- 
ceanx poétiques plus étendus de la seconde lecture ne sont pour 
la plupartqoe des fragmens tirés textuellement des hymnes connus 
du Rig- Vêda ^^ «t composés ordinairement de trois stances ou 
stfopbes. On reconnaît dans les stances détachées le caractère 
spécial d'invocations directes ; la partie plutôt descriptive des 
bymnes aura^té écartée dans le choix liturgique et réservée plu- 
tôt à la récitation. jLes passages plus longs ont également le ca- 
ractère d'invocations et de prières 5 mais cependant ressemblent 
davantage- à la marche des hymnes Védiques où les traits des- 
criptife scmt mêlés sans cesse au langage direct de l'adoration. 
D'après cela , on peut s'attendre à rencontrer dans les Mantras 
ou prières 6xkSâma^yêda les mêmes conceptions religieuses que 
Fou a déjà étudiées dans le livre qui est sa source originale ; c'est 
ce qïd r.essortira pleinement du court exposé qui va suivre. 

^ c I am of opioieu » ibat most of the verses, if oot the wbole, are takên from 
the Rik. » (Translator's Préface , p. m il. 

^ J^en citerai seulement quelques exemples : la section ^ 8* du second chapitre 
(1" part.) se compose des trois premières stances de P hymne vu du liigv.{Lvt, i. 
à Indra ; il faut aussi rapprocher le % 23 du chap. v. (2* part.) de V\u x du Rigv) 
(st 1-3), le S i4 du chap. x (i« p. ) de Th. cxiii (st. 1-3) adressé à TAurore. 
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Les iavocatioQs clant lexbaat gravQ ot.Acc^Uiâ «e fsôsait^ en^ 
tendre pendant ra€com[>lîsseBiieol>«des diverses parties d'un sa-* 
erifice sont adressées^ comme les hymnes laudattf&i duiiti^9.aai^ 
personnification^ de la nature vivanle.et lanii|K6use.£lles noua jre- 
présentent le Sabéisme oriental dans saformaiUmpiMUÂie ; lAle» 
empruntent an spectacle inême de la natmçe les images gcajudio^ 
SCS qui s'emparent de Tesprit ébloui et qui sont cqMjodttiies avec 
puissance! par la parole humaine. Il semble mêm^ qw^AMit ce 
que l'âme de l'homme égaré» confondue ^ l'asyeiçtdu monde 
extérieur 9 avait encore de vîe et de chaleur , ait pa9$é^4aos oe» 
élans pleins d'une intime confiance » dan&cesparole)f$.4#, louange, 
dans ces supplications pressantes* La notion d'un Dieuiunique 
s'étant au moins obscurcie, sinon eomplétement effl^iq^ dws l'es* 
prit des Hindous ^ c'était aux puissances^ auxforçes.d^ la^nature 
que ces peuples pasteurs rendaient hommage par des chants et 
par des libations ; doués d'un esprit d'obsecvati^n qu'avait sur-- 
tout excité la vue des grands phénomènes du ciel>ila avaient fait 
de leurs apparitions successives et régulières autant d'étresîiirD- 
lecteurs qui avaient le pouvoir d'exauoec leurs vieux. Cm G4m^ 
de la création visible n'étaient pas» il est vrai, hoBor^spac des 
idoles de pierre ou de bois; mais ils étaient conçus .dao& l'imagi* 
nation des peuples sous des formes humaines avec . lefi attdbute 
et les besoins d'une existence corporelle» et comme Jeur divinité, 
qui avait la lumière pour principal symbole» n'était pas sûostraiie . 
aux lois de la matière > il arriva dans la suite que. les philoaephes 
de l'Inde » mcapables de concevoir Dieu commepnr^sprit » con- 
fondirent dans leurs théories les plus abstraites Dieu et le monde, 
sans jamais sortir des illusions de leur panthéisme idéaliste. Oa 
va admirer avec quelle rigueur d'expression l'auteur 4u livre de 
ta Sagesse a défini le Sabéisme oriental » comme s'il avait été 
témoin des aberrations de l'esprit Hindoue «IhiOBt» dil4l, 
» réputé Dieux et gardiens de l'univers» le feu:» le vent» l'air , le 
» cercle des étoiles» les masses des eaux et les luminaires du ciel ! » 
L'écrivain sacré ne semble-t-il pas décrire tour à tour les Dieux 
Védiques , Agni^ Vâyouy Indra, Varouna, Soûrya^ Sôma , et biea 
d'autres? La lecture des sources a confirmé ce texte précieux; 

^ Sapientia Salomon. ciiap, viii , v, 2. 
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le SaMisme iwtieii # réalisé laverie entitee desermirsdii* Na* 
turaiisme asialiqne que les Né<HPIaloiiidleBsoiil^»é acceptor m 
faiaant'Uapologie ém eoUe des^ aalreâ el des^ ^léitteiift. 

A6ilfh\e ftuy eit la.dMiiité iD¥oquée ^m\^ Sàina^VUA 
commm l^ttcatioéél^rfi eiHrete sacrificateur et les dieux res-* 
plf»âis«aii8»qu^H imptore. Agnii^o^ e6t>le messager el la bouebe 
ctesdîeilxiqiiîlouc^ el dé¥we tes offrandes^ reçoit le premier 
les limanges et les d«»0iaiide$> des hommes ^ (, sa «préseoee sur 
Tiau^Heup éaiiBe rassuraaee de tous' les biens : aussi» il est a{H 
pelé AviAi3Min<^paf t , le makre de la aowrritupe; il«siiuv(N|Qé 
soiis.l«fiom4e ÇmAkwtna. celui qui a les' oretUtfi toujours o«r^ 
vert«8<pottr entemirv. JLei^ crépuseules sous^ie uom dies^deiix Açri* 
nms la<cdarlé>de r4»t'ore» la splendeur viirlfiamte; du soleil {BoAt^ 
ga), sont tour à tour l'objet* des* ppièresdi» bornait. Maïs après 
Âgni, c'est INDRA, le puissant dieu du jour» le maître dît firma^ 
ment «qui e^t9uriout knié' par des chants comme Fatbitre de la 
destinée' huHsaine > comme- le pinolecteur de la. faiblesse de 
rbomme coirtre les dangiers' kieessans' auaquds fexpose sa vie 
omnà^'Lesiimagcn le» pins brilbintes, les eitanparaisoi» les ptos» 
élef ées sont employées pour célébrer Indru, le dieijr porte-foU'» 
dre^î aimstéfdes vents ou Manmêas^ Crappe et disperse les 
nuages» ennoio la pluie snr la terre, combat poiâr ses servkeurs 
contre lesMomiefflâs de son culte et accorde la victoire à la valaïf 
«uerrUtei Qui pent donner k un ^nortel Tidde de sa toute-pois^ 
sanœ ? <i/ O^ Indra , qui balances le tonnerre, s'il existait cent 
»eiMiX^ s'il existait cent têtues et endure nritie soleils» ils ne 
• pommaient te contenir ; car tu embrasses à la fois te ciel et la 
«terro?.!»! 

Le jtt&'de> la .plante i$AMA» offert nui dieua en libation» est 
aussi devenu une < peesonnlieafion divteie que les adorateurs de la 
lumière veulent se rendre {Nropice parleurs diants; le pouvoir 
surnaturel de sa liqueur puriiée est tel tgull écarte les mauvais 
génies ou Baksckasas^ ennemis desi hommes et des dieux, per-' 

^ Le i*' chapitre de la i'« partie du Sâma-Véda est composé tout entier d'in- 
TOcatiOQS au Feu. 

2 Sémap» Lecu i, chap* m, daçali 9, st» «, et Leet. il, cb^. ii ( i« partie ], 

0t. 11. 
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turkatears jahmx des»fia6rifie«s, el^Q41 assuiOfà ««a&^uii^l'Ml 
préparée la rtelieaâe^ la IbFce et la féHoilé. n^ i-v v. 

Les vœux de l'homme ifulcbaDte et sacrifie sont âes vceiKbd'aii 
boDbeor tout matériel : DOQ»«ea}emeBt iLdem^ande eiii, retour à. 
ses dieux la fwce du eorpst ime loogiie vie» ase piest^té vîSPii^ 
reose, desservitears robustes ; non-seolemeiitél réclame- la c^- 
setration de ses proches * et la destruction de ses eauemiSir^itt'U 
appelle des brigands», des impies^ des meurtrtefs •meaQfa|>lesi,de 
pitié, des hommes ifooraot les rites sacrée; mais euoore^ttalléod 
de la libéralUié itas êires célestes des biens teprestres> eu aboB - 
daMce> des sources inéarlssables ^ de nombreux traupeaunde 
vaches, la force 4e ses 'Chevavx et la fertilité de ses«han^<^. 
tt Dîspense^nous un èonheur pur; 6 divinité resplendissaftteyfour 
» nos vaches, pour nos gens, pour nos chevauxi pour nos se- 
n malUes !» 

En un mot , ce sont ^les. souhaits de rhomme rapportant tout 
à la satisfaction de besoins impérieux, ^efforçant de sortiv^de la 
sujétion constance et pénihle oè le retient la vie nomadev s'effidir-^ 
ça»t en même tems de feader une sodélé stable paMesprémiers 
essais dé tà vie agricole. .. ij ■ -, 

Mais, qu'on robserve bien, les dieux qui sont iavo(|iiés paviles 
chantres du Sâma-Vêdane se nourrissent pa$^ seviometti de 
louanges. Dieux vivans, affamés, altérés^ ils ee rassasleni des 
dons des sacrificateurs ; ils avalent à longs traits les libattons^de 
Sàma ; ils ont besoin.de s'en nourrir, de s'en remplir ^ pour ren- 
dre fidèlement l'image indienne ^ afin de conserver «leur vigueur 
et leur puissance... Le jus rafiralctiissant du Jdma est.Jpe^aoutien 
nécessaire de la vie chez les habitans du ciel et de la terre dans 
les clhuats brûlans oii le sol se dessèche sous un ciei-embrasé : 
les dieux qui se transportent en tous lîéu]i*«ur leurs chars rapi- 
des, attelés de coursiers dociles, ne sont pas exempts de la souf- 
france qui attehit tous les êtres animés et qui dévore les végé- 
taux naissans , exposés aux rafons du soleil des tropiques. Le 
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1 5dmav., Lect I, chap.i, daçali.iTy st. 7. ' - 

2 16., Lect II» chap. i (!'• partie), st.l, dist.3. 

s Indra lïoira jusqu'à Tivresse. Sdmav. , ImL i, cbap. it, daçati vi, su 9 
et 10. 
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pasteur irécA«iiie!iMiif^Niiisiit l'itBsMaiitie ^t les ïi^vÊÊÊMB^^ét ««s 
dieax, qui s0Dt témaiss'de sa «Isère et qui otttqoeliiueMft^eoaiiu 
une sei&bMM détresse; il les conjure ée-oompatir à ses maui 
dafts le laDgagetfoflfriMejr et Itardf- de-eelul qtd'dttnaiide jusUce. 
C'est eu ees termes qvtwn des dumireft >s'adredie m ^piûssaut 
foâra y que les oirindes de taios^les^lioMiifes eniretle&iieDt dans 
sa force et son ampleur * ^'^ « Si Je devi0BRs uti jour iiossesseuv 
•d'xmé ridiesse égale à la iieane ^ é 'ludm*, eenes-eelui^qu^m'a^ 
adressera des 'bymn^sTeoefra^ des vadies «m aboadotite. Si* }e 
»9Éis<aiattre'de nombreux troupeaux^ ééer^ dtoué de piâssantoe» 
»ft kÈià^éegi dous^ je dispenserai mes Hnrgessesàce sage' ^t 
i^m'aum iaoL '#a.duu)ee ?oiK> ai'^ssl^îite pas/'ô iMr«^lai Vadie 
» nourrielère f m c/ofine à traire ta race^4»WB€^s et'des'cbevaUx 
» au saerHkateur faisant les lifeiacions?^» C'est aussi Indra qui 
donne la bravoure guerrière^ source de la victoire ^ : t Puisque 
» nous somndes idans la eninte de > toi,' ^ laira , fais "que nous 
' ^^fi'ayous^erainte'd'auianôtrel» > 

La répétiliDB constante des ^néilies éemaudes dans une lomfue 
sttîia^de stanoes et x^hymnes- atteste d^uue part la féeoudité des 
poètes de l'époque védique, ou^st l'onveuty leur faeulttJnépui- 
sable 4'iixipravlsatioB ; d'auUre part , elle ne permet pas o^ dëu^ 
ter que teMecoueeptlDD sensible des dieux, de leur puissance et 
de teurs'bes^nsyn'alt été l'élément prédominant dans la religion 
naiuraUste des pasteurs Hindous, -et que la>préoôcupation'dtt 
bien-être matériel n'ait absorbé en quelque smie teute pensée 
se^rapportant à 14iitérét moral de l'homme. 

Qu'on ne se fignre point cependant qu'à cette époque primi"* 
tive de l'histoire de Flnde, toute vie morale fût éteinte et toute 
activMié^ bannie dea^eqprits, tandis que dans la' période suivante 
o» le» voit exercer ieum forces par la méditation subtile qui se 
manifeste dans la théologie toute métaphysique des Oupanis-* 
chads! On trouve çà et là dans le recueil du Sâma-Vêda des in- 
vocations qui attestent la connaissance des devoirs sociaux , et 
le souvenir des traditions primordiales sur Dieu , sa nature^ ses 
relations premières avec les hommes, ses créatures. On y trouve 

1 Sdmav.Sanhità^ Lect. ii, ehap. xi (!'• part),' st. 9, (mètre Gà^atrî),^ 

2 Ibid,^ Lect. ly chap. m, daçaU 9, st. 2. 
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tioofi escof 6 soiwiales ée la fasuiHeiodleaiiS' 4aD$<ies isitel» ôli 
la a^iéié oe faisan que $e fenmerk * t < ^ 

/lutra Vempcesie (le secourir tes iioiiioMSS' justes» îA aidie s» 
9er¥iteiirs comaieiiii père aime ses fils : Mlestene, àes enabtasse 
plus* éU'CMtefliwf; quel M le faU- Hfi pèse ott mt frère ; il baillé 
parmi em^ et il les owibte de richesses'^. jLe Eem est célébré 
cQQimci uo fnère^vcomme un ami digne d- afl^^ioii el de lo««^ 
ges^ : « QulestidifB^'yéilfni» d^ètretoofârènerpamitesliom- 
»mes ? Qui peut tf offrir oa sacrifice ? Qui confiait où est. la de- 
•meure ? G Agni , iwe» te frôre> des liommes^ leur anit teplas 
» cher ; tu< es nn tami. qjtti: esi'Io«ié par s^ amis I » A^ et Indra 
protègent dans les combats ies guerriers fidèles contre les agrei*» 
seors barliares ?. Je yais prendru tcipour exemplejujee-tefTOca- 
tioB splennelleàx i»£{râw dans laquelle le dieu esir revêtu; pu le 
poète de tous les attf ibuts d'une puissance spmt«<âlé. 

« O Indra, toi qui reçois cent saceifioe^et quiipcartes fiarÇout 
» tes regards» aecorde^nous la pirissanee et la ricb^ae ; aocer4e- 
» nous desAéros doués deJa force dtune tf mée^ O M^iquindonnee 
» les demeares> tu as été pouï nous un pèCe ;• boaaré par maiiite 
•offrande, tu as été pour nous une mère ; e^est^detoi qite nous 
«attendons le bonbeur» Je l-ibvaque tandis queilv eemb^ls) ù 
•puissant Indra , adoré par piiisieurs » éisperisateor de h Mce, 
» doBoe'-nous une n^le vigueur ^ i » 

«Que les bymnes propices y ^oitaacieRB, soir noufeaui^ re* 
» tentissent en Tbonneur du grand Indta , de ce héros paissant » 
•terrible» doué d'ungramd' corps* porte^foadrë , cbargé^d'an- 

li est encore un autre;[faiL curienr à observer dans les in)voda- 
lions du Sâma-Vêda-: ce sont les restes précieux des pures croyan- 

^ Sâtnav,^ Lect. i, châ{)« m, daçali 10, st. 10 . 

2 Ibid.y Lect., ii, chap. viii (!'• part.), st. 1, disL 1—2. 

* Ibid.^ Lect. ii, chap. iv {2« part), st. 10. 

* Ibid.f chap. iv (2e part.), sL 15. —Si j'ai osé, dans la traduction de ce 
passage et de quelques autres, m^écarler du sens proposé par Stevenson, c'est 
;pour rester plus Gdèle au texte, en donnant à plusieurs mots leur yaleur natu-* 
trelle, confirmée d'ailleurs par l'usage du Rig-Véda . 

^ Sâmav, Lect. i , chap. iv,, daçat. 3, st. 10. 
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d'expliquer et ée cfinqyrdodneU'il «st ni» pdf t ^nombre «leptts- 
sages qui s^iblent appartenir à la'iiréiM J|«ii4inee spécola- 
Uve qui s'est snrteoM^Kloppéa daas les Brahmuifm»!, ^ et qal a 
p9iséôsàkûpsï$lew09paMischa(k^9iMs oM passages^sont précieux 
pcMir noii9 marqoeir la tmritiQii é'on&^poqiie à ummIw, lé pas^ 
sage4&lafoUla sfiécolalioii^Le olisMM éitSèmcLl^êia Q'^lèvet^as 
£Qirai«Uaiuo(9iHiiiiésir jwqo'à l'afiftoti cèn^rfète tti^c la éMuilé 
qu^ilreéldbm; mais ^pnlqiieiois tt IttI attritae tontefi^^ês perfec- 
tions , il lui accorde la science de toutes efaoses 5 il la noinine 
sachant tout d'une sdeooe innée {t>ifvavêdus , dfâtavêdus) ^ Il 
aoulMite d'4daEteirir, outre la4MinTlloree«rpopeile;* le don d'un^ 
imeHIgeDoe plus lanipe ?; it reeomœaode 'Alix>cliaM^ qul'r^c- 
coBipagneBt, d^oirleur censée s'élevant de coneerf ?ers le 
eiel^retohembaDtiBérayOlBjetée leurs louanges ^ Toutisfoi^, 
dans de pareils eoiroits où la pensée mytMqâe^ ii'esl pa» neite- 
meiilriorini;âés«, les eeflBneatateurs ontpttpvetelp à âes termes 
obMMsma !seQS.Abatraiti|u'41»ttUvaieiit''4ya&'^m[»^r^ des 
poàtesrvédiqiies; c'est suf rautorité4u i^oé^Sbte Méâhav& âehât^ 
^Se«it»nrdteBeglo8odtt.^ifia»*/FiAry que. M ^ Stevenson a en 
pareil cas ikaeéeon interpnélsthiii : un exaesen tigout^uirdtf texte 
eficote Inâdit de Mâdiiava poocraît seul conduire à éëtaircir ou 
Men ' h reoU fie» la s^ttcattou et: œ s •passuges^^ ' où s plus d>Aie 
ibis , comme on t'a constaté danâie tii^Védiiy i6<t;oinitiet)tfiAeur 
s'éloigKèdeiiatettre pouf submituer desabsiradtfons ^biloso- 
pèiqdee à une idée toute matérielle. 

h^Sàma n!est pas seulement Invoqué «omme/Ia Hqueut qui 
rafraîchit et purifie, qui est la source de toutesi les prospértiés : 
< Je loue f dMle diantre du Sûman y ce S^a , qui apporte les 

1 Ce sont, comme on le ?oit, autant d'alluston» Hicofitestabk!» à de précieuses 
croyances, jrest(;« de U-aditions priinitivfss 

2 /^td. , lect. II , chap ^ ic (tf p. ) , st. 46^ et st . 4 8» ' 

3 /6td., lect. I , chap. iy^ daçaU 9, ât. 6. 

A Mâdhava vivait au i^* siècle de noire ère , à Vidjajrafna^ara , liens riode. 
Il fut ^ornomin^ ^i«(y4ri4i^a, la foitH de science , t tasàm de la connaissance 
ût l'uDiiqutlé 0««lwnaiiiquiiim*ll avait puisée daas les sources mêmes. C^si soni 
frère, Sâyana âchûrya, qui a commenté le Ri^Véda entier. < 
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»leslré8orf yles riebeises^ la* ncmrrttiife , ie& jgéÊémûûm.4^ 
» yaiUaas I ■» Le Jus aacré de la plante Sàma est persoDBifié r-assi-^ 
mM à F'Espril saiN^ffle, incréé > q&i a été, j^m tmû ^ rnoonné 
Brahmû , S&ma. est «ôléliré eomme le disp€»mteiir é^ la vie ;. 
il reçoit les noms* et les attributs <le tdus les dienx; qtMtnd efeox* 
ci périssent dans la dissolution, de& cbosea terMStie9< (;nYi&iya) 
«Sema survit ^deitei^ le créalenr d'un moaGle oravean : « O di- 
syin Sàma , qoi purife les hcmmes dans les OMmsimÉKances,. 
» loi ' le plu» eéteste des ^es , ^tu es vaille j^or le don de lUmnor- 
i^talMéiM» 

Cette stance rappeUe celle d'un hymne du it^jr , à la même 
divinitô,^: «Venartu» ûiSonia» nous donner la. vie , nous ne 
» mourrons pins! » C'est aussi JSiàma (pi illumine le monde t» 
prêtant au soleR sa clarté : « OuS^éma, descends^ avec ce eou- 
» rant par lequel tu donnes la lumière a» soleil, descends eten- 
» voie reau pour les hommes. » C'est Sèm» ipii '.attelle les, chevaux 
do soleil , prêt à parcourir les deux au^^dessns de>la«<demeiire 
des hcmunes : « Sàma est mon maître , dit le soleil , en attachant 
» ses coursiers fauves à son obar I» *^Sèma a fait ress^cè grande 

a 

ipar excellence 5 quand le germe des eaux enveloppidt encore 
dlesdieux; purificateur, il a déposé la forcetdans /tiilra , il a 
i»créé la lumière dans le soleil ^» Ailleurs, H est dit ^ :« Agm^ 
» porteur, des offrandes, a produit les trois Féokis , la règle du 
» sacrifice > la science des incantations; comme les vaches ac- 
» courent vers le maître du troupeau , de même les intelligences , 
))impatientes de savoir et désireuses d'aimer^ s'approchent de 

^Sôma. «Soma purifie , il est le père des intelligences, le 

»père du ciel, le père de la terre ^ le père ù'Agni,^ le père do 
«soleil, le père d'/n^fra^ et aussi le père de Vischnou. » 

1 Sâmav, Lect. i, cfaap. vi, daçatî 9, st. 5-6. 

2 Rigv, lib. i, c. xci , st. 6. Dans cet hymne , la notion du Sâma est ^èjà 
spiritualisée, mais cependant mêlée encore â^Jla partie la plus g^rossière du mytbe. 

3 Sâmav, Lect ii> ehap, t (i" part.) * st. 8. 

^ Siimavwf Lect. i^chapu vx, daçatlv, st. 10. 

& JMd, Lect. I, chap. vi, daçatt iv, st. 3-5. comparet Lect. n, ohap. n 
{V* p. ) , st . I : « Que le Sâmd , placé à la tfite de^ 4ieox ,< purfie iies parole» 
par ses puissans secours! » 
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La mention un mytlie de Vùchnou ttefubte appartenir à des 
p;iigt\es4ùSânm*-Vêdaû^uetomposhïoiù bien postérieure^ celle 
de'l'ensemble ^ ; mais elle rattacbe ce livre aupremier dévelop»* 
piment des légendes mythologiques qui OBt été empruntées au 
fonds plussimple de la religion des Vêdas >. Il faut aussi regar- 
der eomme un des symptômes de cette même tasidance dans 
(fuelques passages ,. la rémission des fautes morales ^ attribuée 
à Taccomplissement du sacrifice ^, la purification intérieure , 
opérée par la libation du Sâma .-c'est le Jus sacré « qui préserve 
» l'homme du péché , comme il a préservé naguère le RischiP^te- 
nroumédhash, » Le feuqut doMe tous les liens » la force corpo- 
relle et une Icmgne vie , doit' aussi i^arder Thomme contre toute 
souillure morale ^ :« Sauve-nous , ô Agni, saute-nous ëans 
>» cesse 4e réniqi^lé I » Dans la disposition toujours croissante des 
esprits à abstraire et à donner un corps à de pures abstractions , 
les qualités morales furent bientôt divinisées, et nous voyons le 
péclîé^éjà personnifié sous le nom féminin ù'Aghâ dans le Sâma- 
Vida ^ où il est conjuré de se iretirer du milieu des hommes fi- 
dèles: au^saeriftce, et d'atteindre seulement leur8|ennemis ^ : 

« O'pécbé (jigkê) , retire^toi df^ noui ; mais^ troublant l'esiMrit 
»de ceuK-qui nous atlaquenl, empare-toi de 'leurs* membres e va 
% veis eut , brûle leurs cœurs par lesobagrins ; que nos ennemis 

» soient «enveloppés dans une obscurité épaisse ''. i> 

î ■ ' » • 

'^S4nm% lect. ii, chap. ix (!'• p,,) , st. 4î ^2« p.)i si. 5. 

2 II en est de même du mythe de Siva^ qui est comme caché dans celui dU- 
^ni, portant plusieurs fois le nom de Roiidra^ dans le liig et le Sûman, 

^ On sait que les religions de Tlndc ont consacré sous des formes multiples 
l'iàée antique' du sacrîûce , compue du moyen le plus solennel et le plus efficace 
d*expîatioQ. 

^ Sâmav, Léct. i, chap. ft, daç3ti v , st. 9. 

^ Ibid. , lect. II, chap. xi (i*** part.), st. 8. dist. 2. — Dans le Rig-Vêda , 
ia même idée est aussi exprimée : le Sûma doit préserver rhomme de toute im- 
précation , de tout crime (lib. i, c. xci , st. 15). 

^ Sdmav, Lect. ii, chap. xi (2e part.), st. 5, d. 1. — Cette déesse du péché 
rappelle les divinités malfaisantes, invoquées par les Grecs, les vices déifiés par 
ia superstition , letconjorés d'épargner Thomme toujours faible ; le mal était 
aussi f ersonnlié dans la déesse Aie, qui avait pour compagne Ncmésis, 

"^ Le mot tanuu , obscurité , semble ici pris dans son sens abstrait , et il est 
opposé à ridée de la bonté morale, satva. 
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Ed eMiblnsiit la fraieiir velatiYe des passa^elr eités, dnn\i 
pas ée ipeine à ûécomtk la maolfestattoii' *de eette pensée 
reiigîénse^ qui, quand la doUm dtun Dteottmfqiiè ^flurperâne 
ou altérée , se ooDcentra peu à <peu dams une tatuiCIOD (massive 
de la nature; et, la source de ses erreurs inie fills \iéèèu- 
verte , on ia suit dès-lors fadlement d^ns ses é^xm prbgrès, 
jusqu'au moment où elle arrive en tâtonnafit à ses coBqfuê- 
tes en apparence les plus séduisantes. Pendant toute i^époque 
du Naturalisme , <qui est exprimé >dans les hymnes et Ies<!liants 
Védiques 5 l!idée laplus eoim)u»e que l'iramme conçofi^e de 
la divinHé , se résume dans cette tomièpe céleste dont les appa- 
ritions exoitevtjeB lui y une adBlratlon toujours calme, et 4oi 'ré- 
vèlent la présence de puissances supérieures. « Agni est Ih lu- 
»mière > la lumière est Agni; Indra est la lumière ', laiumfère est 
9 Indra; le soleil est la lumière^ la lumière est Te soleil (Saû- 
rya) ^ ! » Ainsi les tlleint' sont tous iumière ; ils se t^eiHNeot , ils 
deviennent personnes léentiques par leur nature coiDmtiàe d'êtres 
lumineux 9 doués de lirce et de puissoiiGe. * ' ^*i ^ ' 

A répoque suivante les dieux védiques ne soM^6ililtl3!illHfês 
ou rejelés ; Ils «sont transformés en dieux intetMgeïis^'en |r(Més 
doués à la fois d'un powedr suprême et d'une seieÉce«iilf<tersétle, 
et la lumière n'est plus que le vêtement sous lequel ils^'idM- 
trent aux faibles regards de leurs adorateurs. ii'est1l*ès»f eniàr* 
quable de trouver dans la mythologie des Hihdoftfs la perpétuité 
de leurs anciennes conceptions religieuses, énoncées dans les li- 
vres des Yêdas, mais modifiées successivement par le travail de 
l'esprit philosophique, et conservées avec les brillantes Images 
doxit s'était nourrie V imagination du peuple pendant sa loqgue 
enfance. Un corps de doctrines métaphysiques par Teur portée, 
appuyées sur les commentaires d'une théologie savante, n'a pu 
être que le résultat du labeur intellectuel de plusieurs siècles, et, 
pour reconstruire dans sa suite naturelle leur histoire, qui ne 
commence qu'avec l'oubli ou l'altération de la religion primitfve 
et patriarcale que l'cnseignemnnt chrétien placte au' berceau des 
sociétés de l'Asie, il faut mettre à la base de tout Tédifice le 
culte de la lumière , la poésie chantée des pasteurs. Dans lafor- 

* Sâmav, Lecl. ii, chop. xi (<"p.),st. 8, disl. 1. 
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inaâon de la mythologie épiqae> qui succéda an evMe des tems 
védfques» l'élément héroïque dat se mairîlestét da^vttQtagfe»' et 
déjà les rôle$ furent déplacés : les dieux supérieaiis^passèreïitdii 
premier au second rang ; Soma cessa d^étre csonsidéré ooonne 
l'esprit pénétrât et animant tootes^ choses» et td Indtm resta le 
roi dn ciel, il céda la puissance suprême aw dienx^ qui deiraknt 
former la Trimoûrti hindoue poùir maintenir Inégalité de leurs 
droits^ firoAmrt^ Vischnou, Siva» » 

Noos ne terminerons point cette appréiciatlon des<teliaiits du 
Sâman^ sans jeter un coup-d'œil sur Tusage que les Bindofies ont 
fait de ce Véda dans les pratiques de leur eulte, et sunle-degré 
de vénération qu'ils lui ont accordé parmf leurs li^es sacrés. '* 

Les chants du Sâma^Vêda, qui n'ont été recueillis' «ans dôuCe 
qu'asàez tard en un seul Gorps> étaient e» usage dès^ un tems 'im- 
mémorial dans les sacrifices et dans^ toutes^ les oénémonies ^ûl 
avaient un caractère lithuiglique ; leur enpM a -été conservé 
jusqu'à nos joiirs dans un grand nombre d'acte» de la vi& |)tMMi- 
que et privée des Hindous, conmie on peut en ftfger par les 
nombreux fragmens du Sâman insérés dans le mémoire4e Gole;^ 
brooke sur les cérémonie» religieilseB.^. 8i le Sâma^Vêda^ùtxxj^ 
le troisième rang dans Tordre des livres sacirés , il s'en pfé^ 
sente une raison bien ^mple dans son c^gineiiirêmey telle qu'elle 
a été expesée pins haut : compilaiiondu Rlg^Véda, il a étd placé 
ea troisième lieu , et la tradition qui attribue à Brahmâ la révé- 
lation des Yêdas a supposé le Sâman tiré du soleil par lecréateur 
des mondes l Toutefoisce livre a eu part au respect supersti'* 
tieux que les Hindous ont voué à leurs écrttures sol-^disant ihspî** 
rées : dans le chant divin bien connu » la Bhagavad^Gttâ , où le 
dieu suprême, sous la forme de Krischna , révèle à sou favori 
Ardjouna les mystères de sa nature , il se nommé le premier et 
le meilleur dans chacune des classes d'êtres,^ il dit liri-même 
» qu'il est le Sâma- Vêda parmi les Yêdas '. » 

Il est' vrai que le législateur déclare le ton du Sâman in^pur> 
parce qu'il est consacré aux mânes, et qu'il n'est pas permis de 

^ Miscellaneous Essays, 1. 1, p. 135 suiv., passim. 
2 Mânava-dharma-çâstra, liv. i, dist. 2S. 
^ Bkagavadg, Lecture x, d. 22 t « Véddndm Sarnavêdo^ $mi,iâ 
m* SÉRIE, TOME XII. N" 69. — 1845. 12 
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le cbaoter peadaot la récitation du Rjg et des Yadjoiis ^ ; mais 
Tuss^e des chants du Sâman pendant les sacrifices offertsr aux 
mAnes des aocôires ^ aux JPxfrtj, ne leur a rien fait perdre d^ 
leur caractère sacré ;. Sjeulement on n'aura pas voulu les con- 
fondre avec les bymoes du Rig, qui son^ piu3 spécialement 
adressés aux divinités. L'effîçacité :de$ cbants du Sâmçny pa^r 
exemple, dans le sacrifice du Sôma sacré, ^ aussi attachée aui: 
dispositions intérieures de ceux qui les exécutent ; un des Bràkr 
manas qui font partie de ce Yéda prescrit aux chantres des aus- 
térités, uécestair es pour obtenir Tobjet de leurs prières, austéri- 
tés fondées sans doute sur d'anciennes traditions d'un caractère 
respectable \ L'une deis pénitences pratiquées à cet efltet efX le 
Kri^ckra prâyâschùta, Texpiation difficile; qui dure douxe jours. 
Durant les trois premiers , le . brâbmane qui Tentreprend ne 
mange qu'upe seule fois et cela pendant la journée ; duraut \e^ 
trois suivans, U ne siaage aussi qu'une /fois, mais pendant la nuit: 
4ans les jtrois autres jours il ne peut manger que ce qu^oniiii a 
offert saps qu'il l'^t demandé ; enfin , dans les frois fierniers, ii 
jeAne entièrement II est encore un degré ûe. pénitence plv rt- 
goureuse {Atikrichkra), qui exige di| brahmane qu'il ne mange 
chaque jour qu'une seule bouchée ; et enfin le dernier degré d'é- 
prepye {Krieçhra^kricehrç) consiste h ne soutenir sa vie pendant 
neuf jours qu'au moyeq d'eau pure , encore cette boisson est- 
elle interdite pendant les ùrpis derniers. La première de ces pé- 
nitences préparatobres purifie des péchés ordinaires, la seconde 
des péchés mortels, la trpisième rend l'homme aussi pur que les 
dieii^. Il est question de plus longs jeûnes encore : p^rexemple, 
d'un jeûne de trente et un jours sans boire d'eau, ou d'une abs- 
tinence de quatre mois en ne se nourrissant que de lait. De telles 
pénitences paraissent impossibles, et elleç ne sont sans doute pas 
mise^ à exécution dans toute leur rigueur : c'çst un des motifs 
qui servent de réponse aux sectaires de l'Inde quand, on leur 
ol^jecte que jieurs rites sacrés ne sont plus suivis des marnes effets 
que dans . les premiers âges ; il est probable que l'on se sera 
presque toujours borné à choisir quelques pratiques parmi ces 

1 Mânavadh. Liv.i?, dist. 123-94« 

2 Stevenson , TrauuUlor's Préface^ p. yiii^x. 
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pénitences à Toccasion du Soma- Yâaa^ sans qu'il ait été possible 
de les jiccomplir en entier ^. Le Brâhmana du Saman déclare ex- 
pressément que sans Tu^ge de ces austérités les vers sacrés per- 
draient tout leur pouvoir. 

J'ai rapporté ces faits accessoires dans l'histoire du Sâma-Vêda^ 
parce qu'ils ^ntdans l'esprit del'antiqiiité kidi^ne^où l'on re- 
trouve des souvenirs incontestables des plus pures doctrines pri- 
mitives à côté d'inconcevables aberrations. Le naturalisme de 
l'époque védique a effacé dans les esprits toute idée claire du vr^ 
Dieu » mais il n'a pas détruit une croyati^ tf aditioùteUe coib- 
munè à tous les peuples primitifs, puissante dans ses effets mo- 
raaXy la croyance au besoin d'une expiation. La cbute originelle 
est un des titres primitife de la révélation chrétienne dont on a le 
plus souvent signalé l'existence authentique dans les monumens 
poétiques et mythologiques de l'Inde ; aujourd'hui que l'on tente 
de refaire l'histoire véiritable du paganisme iadien dans ses pha** 
ses successives , U n'y a pois u» intérêt moins grand à suivre dans 
ce ciiao6.de mytliês, dans cet étrange conflit dldées^ les traces 
de tracions ausd anciennes que l'humaolté elle-même^ et pro- 
posées comme des dogmes historiques par la religion qui pro- 
clame l'unité de la race humaine et qui en resserre les liens par 
ses i^^ptes d'amour et de eburilé. 

' " * F. lïÈVE, 

' Profeisettf à r UhivèrsUé catholique de Louvain. 

• • • .. 

1 Stevenson remarque que depuis l*oceupation du pays des Malirattes par les 
▲Kglais» le Sàma^Yâga^i été aocottpK tnfis fols en forme dans ses ftiontîèttes, nne 
fois à Nâsi^ uae nut^ ft Pounah» ude tmlslèdie à Sâtiara» 
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I^XBtoixt ^timitm. 



NOTES DE M. DE PARAVEY 



EELATITES 



AUX ANCIENS EMPIRES VE BABYLQNE ET DE NINIVE, 

AUX RUUMES D£ CES ANTIQUES CAPITALES ET AUX tCUTClUSS 

QU'OPT Y BETEOCVE. 



La ptfpidation de la€iime fient de VAmjne. —Le premier empire d^Assyrie est 
identique à celui de» Hta chinois, leqvel est aussi celui des Etidopiensde 
l'Egypte. — Car la Chine et TEgyptc se sont appropriées les écrlturas et par 
conséqnent la tête d'histoire de leur centre conunun, TAssyrie. — Similitude 
dps dif erses écritures hiéroglyphiques. —Quelques caractères chinois et cunéi- 
formes, identiques déforme et de signification. 

Dès 1826 ^ M. de Paravey ,. dans son Essai sur tes lettres ^^ an- 
noncé qu'on ne lirait les antiques traditions retrouvées sur les 
briques cuites de Babylone^ que par une étude approfondie des 
anciennes écritures conservées en Chine, empire moins ancien 
qu'on ne le suppose, et colonisé par FAssyrie. 

Pour lui« les belles découvertes faites à Ninive par MM. Botta 
et Flandin , que les Annales ont citées dans leur dernier cahier» 
sont devenues de nouvelles confirmations de ses idées, qu'il ne 
peut développer entièrement ici, mais dont il va donner une lé- 
gère esquisse. 

Avant la dynastie des Tsin, commençant 255 ans avant J.-C. , 
dynastie qui a donné son nom à la Chine, et qui elle-même avait 
une origine assyrienne, on ne connaît, en Chine, aucun monument 
aoLhentique , qui remonte au tems de Bélus^ de Ninus, des Pha- 
raons et des Nabuchodonosors. * 

La grande muraille, monument imité de ces murs énormes, 
tités en Assyrie, est postérieure à Alexandre , dont les armes vie- 
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toriensesavaientren versé Fempire central de l'Asie, cetaïf darot 
des rois ^ celui que les livres indiens appellent Maha-sin ^, on lé 

grand Sin, etique les Gbinois nomment aussi Ta --ir tsin ;^ 

ou le grand Tsin , c'est-à-dire, la grande Syrie, l'Assyrie. 

M. de Paravey a publié , dans les Annç^esde philosophie chré- 
tienne (t. xn, p. 253) , une dissertation sur le pays de Ta-^Tsin, 
empire central après le déluge ^ royaume par excellence ; or 
en chinois antique, suivant Marrissm, le caractère kaue ffl 
rvyaÊane^.se faisait aussi en répétant trois fois le caractère tsini 



du nom de cet empire , et en l'écrivant alors vf' y avec le son 






Aoue; et comme, en chinois et en égyptien, la pluralité, la gran- 
deur est indiquée par le nombre trois , très en latin , qui a donné 
chez nous le terme très, très-grand; on voit, encore ainsi, que 
ce nom Ta-tsin, ou grand Tsin, était celui du royaume /^ar excel- 

' lencé,KOUE: ce qui est fort remarquable^ si on le compare sur- 
tout à une promesse faite au fondateur des Tsin , et indiquée dans 
les Mémoires concernant les Chinois. 

On sait que la plupart des auteurs distinguent deux empires 
d'Assyrie ; le premier , du tems de Ninus et de Sémiramis , et do- 
minant alors tous les peuples civilisés ; le second , du tems de 
Sordanapale , de Sennachérib , de Salmanasar , et des autres rois, 

• dont M. Flandin nous retrace les fêtes et les conquêtes. 

Pour M. de Paravey , le premier empire d'Assyrie :, dont la 
capitale fut plusieurs Ibis déplacée et fut portée dans le Khoras-^ 
son ou la Bactriane^esi celui dont l'histoire est conservée en Chine, 
sous le nom d'histoire desAta, au nombre de 17 rois (2205 
avant J.-G.) ; et les Chinois , même en ce jour , nomment encore 
Ta-hia, ou contrée des grands Hia , des anciens Hia, le pays du 
Khorassan , limite orientale de la première Assyrie ; ce sont là 
les 17 rois dits Ethiopiens par Hérodote , et qu'il fait régner sur 
les Egyptiens , parce qu'il retrouvait leur histoire retracée en 
Egypte aussi bien qu'elle l'est en Chine. 

^ Voir la lettre du Père Pods dans les anciennes Lettres édifiantes sur VInde 9 
sect. ¥11, tome xxii, p. 2ii deTédition îd-18. 
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La Niocris d'Hérodote et d'^Erâtostbèûe , ttai termine fcetté 
dynastie 9 est ïa célèbre Mèy-Ky, des livres chinois, concnbine 
da 17* roi des Hm (Kte-K(niei , 1818 ayant J.-G.), et qui fnt 
aussi une des antiques Sémiramis, et la plus cruelle» 

La cottleur noire fut celle adoptée pour cette dynastie > disent 
les auteurs ctdnois , et dé là le liom d'Ethiopienne, que lui donne 
Hérodote ; ce nom signifiant noir, comme on le sait. 

LiB second empire d'Assyrie^ pour M. de Paravey, est celui des 
Tcheou, (1122 avant J.-C.) des livres chinois, empire aussi 
nommé celui des Nouveaux-^Hia , dans le liVre ancien intitulé 
Tso-Tehouan ; de sorte qu'on voit, par ce nom seul, l'empire 
suprême revenu vers sa primitive origine, après que la puis- 
sance de la dynastie CAan^, c-à-d., celle des rois égyptiens, suc- 
cédant aux Hta, eût été affaiblie. lArougeoxkl^ pourpre fut la 
couleur qu'adoptèrent les monarques Tcheou , et M. Flandin , en 
effet, a retrouvé cette couleur pourpre sur le manteau du roi 
guerrier de Khorsabad, en Assyrie. 

Entre ces deux dynasties , à partir du Pharaon de Joseph , et 
ies sept années de famine ( mentionnéesi par les livres chinois, 
comme ayant eu lieu en Chine , où alors existaient tout au plus 
des hordes sauvages, comme les Huns), TEgypte domina l'Asie, 
c'est-à-dire, le monde entier à cette époque , et son histoire est 
conservée, en Ghîne, sous le nom des Changs ou des rois mar- 
chands, c.-à-d., favorisant le commerce lointain et étranger : rois 
au nombre de 28 ou 30, et commençant 1766 ans avant J.-G. 

Lé blanc fut la couleur adoptée par cette dynastie, et l'on sait 
que le blanc est le type de V Ouest, dans Tanclenne écriture hié- 
roglyphique. Ce type seul dénoterait donc TEgypte, lors même 
que dans l'antique histoire de ses rois, importée en Chine, on 
ne retrouverait pas tous les détails relatifs à Joseph ,ou T-T», 
ministre habile, àSésostrîs, ou You-Ting, le jeune roi guerrier, 
et aux autres Pharaons puissans.. 

Si ce coup-d'œil général est vrai , si M. de Paravey a recueilli 
sur ces anciens rois , dont les listes complètes ne se retrouvent 
plus qu'en Chine , des milliers de notes , classées règnes par 
règnes, alors on ne doit pas s'étonner de voir une même écriture 
eh hiéroglyphes, se retrouver à la fois snr pierre ou sur briques , 
en Egypte, à Babylone, à Ninive, et de là être portée en Chine^ 
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mtÊè %'iifie é]^o(|«e compamtivesieDt modenie:, efsaiis doute pos-» 
tétieépe kVêne de Nàt^Mêâsar. 

Aussi » «ft eiamivaBt • U» Briçiesf <le Aabykme , |rab|i$es- par 
Hagei^5 M. dePavavèr y â-4^U i^èconnii, oonupe levfit a\issi M. 
Vdthhé Lamm , misâoiiiiaire à Pékin »^ im grand nombre de ca-« 
raetères de f ancien cbinois ^ de récrttnre Ta-TdunmneîTsiaO'' 
Tehouan* 

Les plus dfitiqnes.des caract^es créés imitaient les objets de 
la natnre ^ comme on le voit sur les n^niimens égyptiens et dans 
an grand nombre d'anciens caractères idiiiols ;< c)étiril iiQ iC«ti-^ 
Wen des ebinoiS) on remettre ânftf ne; nuis en «820 avaàt J.*C., 
sous les Tôkimtf c^eM-à-dire, snivant M. dejj^aravef ^ en Aissyrie, 
on établit récriture 7ci ^ Tchoùan^^^Gk les fotmes des 
objets $6nt moins reconnaissabies , et Von cité aussi vêts fà même 
époque, une écriture Tcheou-^Wen^ oti écriture delà dynastîe 
des Tskeifu ; dont tous les traits sent tt)nmnés.en pointe, te qiii la 
rend voisine ^e Vécriture cqnélformp de Bîjibylonç et <^e Ninive. 

Mais en l'écrivant avec un autre caractère^ et en le prononçant 
avec un autre accent , le même mot Tchouân teut dire à la fois , 
en cbinois actuel^ brique cuùç, <m feu RM Tchouân , et tradi-- 

mns'^ cûpiinemmres ^M Tchouân,- ce. ne peut doue être qud 
de la Babylonie /oii l'on retrouve ces briques blst«riqiies, que 
ces-Idées et ces sMs ont été importés en Ciitne. Les iclefe diffé- 
retittis^des tùiiifà tmiesét de V homme j distinguaient ici, il est vrat, 
ces deux caractères ; mais 5 dans la prononciation , ces ^lefs dis- 
paraissiaient , et il fut tout naturel que les idées ie tradàùnu et 
â^écrituré antique, se rattaéhassetft aux Mquês, pnisqa'en àssyrie, 
ccMre des arts et des» hommes après le déluge y empire d'oà 
reycmnalàcMUsation, on imprima d'abord l'écriture sur les 
briques. 

On a dit que l'antique usage d^éerire les capitales et les m-- 
M^'k^ des livres en encre rouçe, rappelait nnrention del'é- 



^ Ayant envoyé son Essai sur les Lettres^ où il énonçait ces idées, au vénérable 
âbbé Lamiot , ce dernier lui fît remellfiB un court mifiioire , oui! partageait la 
même opinibn ; quant à récrkùre rfês Briques; la publication dé ce mémoires 
serait utile en ce jour, et nous espérons le donner prochainement. 
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erftfirjç DM . le^^bénicteiis 5f Teaiii^ 4e toi mwi W ^ Wf M^ mid- 
dç r Assyrie ^ et doQt^ ^ Qom Phç^nia: slgjuWa. nofv^>; «laistM» t de* 
ParAvej 7 yerraU.|fiHtOt w saoKenir des ,l]>riaBe9.i;iiitcjiii^ r^ii^ 
par le feu, où les premières écritures avaieat . été p^w^fs^ei im- 
primées avant leorcQifisoD. Même avant le délnge^^nqvsdii. 
Josèphe , cet nsage d'écrire snr brique eut lieu eb^fi Jle^ fil».<)e 
Seth ; il se conserva donc en Assyrie ^ et long-temis encore 9 appès 
l'usagé des écritures sur peaux , toiles ou papiers. Ainsi le terme 
ée rubrique :en con^rvà sans doute la trace ^ et ne se rattacha 
pa& seuteitteiit au mot ruber des Latins. 

Dès 1S26 , M. de Paravey a annoncéque les c^tFACtètre^ champs 
cultivés, oiseaux, étendards, se retrouvaient sur les briqpes de ^ar 
bylone^ ident2(iuesave(î le chinois ancien et même modelée; il 
le répète ici, et il en pourrait fournir les preuves; mais il se 
borne à un caractère remarquable , tracée en tête ûfi c^^que 

brique de Babylpne, étoHe à 8 pointes ^j^, et que MorflswD 

donné comme raocienne forme dof caractère cbinofs^^* 1^, 
qui signifie qnuntr', armer , wmpalir, amour pojur ses pr-oéhesi -^7' 

Le Mithra des Assyriens a précisément le même sens amour. 
II était donc naturel de placer son nom, comme invocation, sur les 
briques à talismans de Babylone, et M. de Hammer, à qui BL de 
Paraveyia cQmmuniqtté cette remarque, en avait été très^^fi^ppé. 

Beaucoup de caraictères cbinojja, qui se lisaient h^i^iontate- 
ment , ont été renversés ; ils se lisent tous veriiçaUmeni «f^ ee 
jour, entre des lignes noires et parallèles^ni diidseat le& cQienne» 
de caractères , et en commençant toujours par, la drpit^; eiy, 
toujours, dans les caractères cbinois, la tête des traîtft<.?ei^ticaux 
et horisontaux , dont ces caractères sont formés 9 est en haut, 
pour les traits verticaux, et àdrçitç pour les traits hprisontouxv 

Or, si on prend les cylindres babyloi^iens et as&yriene, k 
colonnes de caractères veriUçales> aussi .^», et séparées par 
des lignes, comme en cbinpis, tous les traits 'j^m^/oniK^^r 
dont ils se composent , ont leur tête en haut po|gur les verticaux ^ 

'• - ■ . , .".■■)• ■ ■ • .'/ 

1 A Khorsabad , ou Ninive, et dans divers moDomeDS de Babyloiie» (es Ugw» - 
«Dt été écrites horisçntates j mais, pour les comparer au chinois, on doit les re- 
dresser, de sorte queJa gauche se trouTe en ^aut^ . ^ ..<•... .V 
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elH^i d^'éke i^tar les borfsontanx, 4l* n y a doiïcildeiitité des 
debx eôtés; et en outre, cm remarque dans le dilnois aneien^ eomine 
dans le tebylonien ^ des traits disposés -en gouttes ^n^ eu Oiine 
on en petits triangles àa^^, à Babylone, et qtâ oflTr^nt une nou- 
véXlse Menttté , pour le sens charbon , grains de blé, etc., etc. 

tes antiques médsdlles , des rois Sassanides et Pattbes , of- 
frent un autel du feu, formé de 5 pierres , et o& se faisaient les 

sacriiîces aux bons génies, c'est le chinois niême J^ clef des 

bans génies, oh l'on tjTouve ^Tsy, «ocrt/Eer^c'est-à'^dtre, poser 

de là chair "^ et des plantes , légumes ^ Sur l'autel TÏf Chin, 
formé de 5 pierres. M. de Pai;|yey sait qu'ayant oublié les an- 
ti^es traditions, les Chinois ensuite l'ont expliqué autrement; 
mais l'analyse même du caractère Tsy, sacrifier aux génies, àé" 
montre la vérité de «on explication. 

Un des caractères les plus fréquens et les plus anciens dans 
l'antique histoire du monde ou de l'Assyrie, que les Chinois ont 

appliquée à leur empire, est le caractère^ Pông, formé de 

deux fois chair ^ au-dessous du symbole montagne. Il s'applique à 
la mort des empereurs, et signifie, dit-on, montagne qui se 
renverse, qui ^ abîme. 

Au fait, ce caractère représente ces amas de terre, ces tumu- 
lus, ces topes, ou stoupas, terres amassées sur le cadavre ou la 
chair embaumée des souverains : c'était comme une montagne ren- 
versée, . qu'on apportait sur leur corps pour conserver leur sou* 
venir $ et cet usage est fort antique, puisqu'on nous rapporte 
que Sémiramis, à Ninive, fit élever ainsi un immense mmu/t(5 
sur le corps de Mnus, son époux. 

Or, M. Coupperie, évêque de Babylone, cite *, à 4 ou 5 lieues 
à l'est de Mossoul, vers la direction de Khorsabad, un monticule 
isolé, nommé le mont Ephephius, c'est-à-dire, montagne ren^ 
versée, nous dit-il ; M. de Paravey, par le sens seul de ce nom, 
verrait donc là le tombeau de Ifinus, et si, par un souterrain, on 
pénétrait dans sa base, li est presque certain qu'on y trouverait 
les débris^du corps de Niuus. 

^ iiRfi(i(e> de la Propagation <U la Foi. 
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Ce qtil d4moDtre.ee ffait^ curieiix, «'est qu'à ioks^lom k rést- 
deirt HiVÀ €ite ég^niebt le MuijMbé:, vasCe rfliile.:oii$e£Oftl 
tmBV^és-éescadawè^^ où M. Çttài^r^mére. voit la tûurtx^X^ioàféêau 
^e;B^7«5vet dotîtlemom sigoifié^ dit ^iRieh^remmmtw iksms 
dessous; mais cette ièiir^ p«peiida9tj99l)Sj|st« /eoçor$.^».c^yaHe 
aiODumelt n'est pas rsmersé; c^ ûoia fisoud atteste ^^mc quUci - 
en eiiét arait été d'abord ■&!9Uéleitênu$lH$û\bT^ï Bétus, et il fend 
Tantiquq caractère Pçyigf^cposervé dans l'histojre antique de, la 
prétendue Chine, pour indiquer la mort des souverains des dy- 
nasties Jîïa et TcAcow, dynasties assyriennes. ' '■ ' ' » - 
. M. Quatrenère insiste , sans parler de leur écriture i ^w h 
perfectipn des iH'îques cuites et fort grandes de £at)ylQne^ ^ei 
ftlill. Botta et Flandin^^à Khormbady o^t trQUi^é ^^t^ct^u^f 
émaillées en tx^rt ^ c^yec 4^ insprip^on^ en ^'oti^e 4*or. Or« le$ 
missionnaires de la Chine, citeataus$i les Iniques fort gifti|d(e& et 
parfaites d^s pal^s 4e4'^i|fipereur hPMngiiii Van-Brium^'^V^^ 
^m^mfiwa^ e,nt Ç4w^., yità y;u^»-^?isf-j/t(tf«, ji^rçl|n.de:plai- 
sance de l'empereur près de la Cfipitale, des temples de Lamas, à 
briques vertes et vernies, offranjt ctiaciinè en leur centre une idole 
âoréff, flans une niche en jVruwtf'. - ' -^ ; 

L'usage des briques émalHées^ dés grandes briqûeè et l'eiikEïplof 
des mêmes couleurs, existe donc des deux côtés : aibsi «ïêSs éeri-^ 
tures ont pu aussf êtî'e les mêmes, dans la haute antiquité. 

Dans les Mémoires concernant les Chinois; on' r ttotifpaï^ *aved 
raiàon tout le cérèffiénîal de là cotïr d'Assuérd^,* dons le livre? 
d'Esther, avec celui de la cour acttielle de-ia'Chitie;'êt sS'à KAor- 
sabad on voit partout des eunuques, fis existetït énfcoreted Chine, 
nombreux à la cour. Ils existaient dès Tépoqué même ah on peut 
supposer que fut construit ce palais de Khorsabad : car le roi 
Yeou-vang^t% Tchemt (781 arts avant i*''(l), roi aveuglé par les 
ârtïfîces de sa concubine *Pa<?- 55e, en était -eAtouré, et ils furent 
là cause de sa ruine, disent les historiens de la Chine . 

Ce roi Yecu-vang ; qtii périt si malheureusement, eàt J^our M* 
dé Paravey uh roi assyrien et nulleménl ^nois; La WWe cite 
plusieurs fois, vers cette^O()ue et celle dé Saimanasar, dés tri- 
bus juives transportées en Assyrie, et la prétendue histoire des 
Tchéou de Chine, sous Ping-vang (770 ans avant J.-C), cite aussi, 
vers le même tems, des peuples tùriiiïleft^; déplacés et tfanspor- 
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tés en. d'autres pays. Après lui^ à l'époque même de Darius on 
Gustagp des Perses, sous qui furent créées les Dartques^ on voit 
l'histoire de la Chine^ soos Kinf'vang^,^\teT ùe-grands deniers qui 
sont alors frappés , fait importé d'Assyrie évidemment. Et quand 
les Scythes^ sousMadyey envahiSBcnt l'Assyrie^ on voit dans l'his- 
toire chinoise les peuples du nord et barbares I^^jjç^ enva- 
hir aussi la prétendue Chine. * > ' 

Sotts le roi Mou-vang. içs Tchéjm (lOûlAnjsavant J.-C)» a 
lieu la visite d'une reine mystérieuse dite Sy-vang-moUfeice 
roi règne du tems de Salomon^ qui domina sur Palmyre, non 
loin de l'Assyrie, et reçut la visite de la reine de Saba. En outre 
la signification du nom de J^wi-tàtig (roi magnifique, de paix), 
a le même sens que celui de Salomon (roi paisible, parfait). 

La prétendue histoire antique de la Chine n'est donc qu*un« com- 
pilatiQD.de celle de TAssyrip et de. la Syrie, cooimç au^si de 
celle dçs Chaugf de raqtique Egypte. Les noms donnée au:K.coa^- 
tellatiABSi les lettres, les ittaiiièr€& d'écrire, élaiei^t d'origine assy- 
rienne^ égyptienne et 'babylonienne. M. de Pfitravey Ta prouvé 
dans ses écrits sur les lettres alphabétiques et sur Tancienne as- 
tronomie. Des études faites dans ce sens pourront seules éclair- 
cîFla baute aDtiquilé,et l'on concevra alors qu'il en est, de la 
Gbiae' antique, oii vinrent avee leqrs iivr^s> de^x:olooies4eP«rse, 
û*igj9te et d' Assyrie, covme del'Amérique de nos jour^i où l'on 
pourrs^it retrouver, $i l'Europe était détruite et: ravagée, les an- 
tiques Mstoires- d'Espagne, de Frapc«;f^:d'A^Dgleterre> etles.noms 
transposés là d^ villes abîa)$es.de ces empires. 



Paris, 29 août 4 8^5 
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IJjalémîque €atI)oUqtt^. 

LE DOCTEUR STOAUSS 

ET SES âPY'ERSàIRES IJSS THÉOLOGIENS SPÉCULATIFS. 



La gnoM enfle « U cbaritéédîGf. 
' S« Ptvi.. 

Prétention des théologiens spéculatif , allemands et français, de sabstttter fin 
ehnstlanisme d*idées au christianisme des faits ov tradilionneK ^ €ei|«e c'est 
que le traité de théologie dogmatique de Stranss.*^ SçUeiermaclier^ fondatear 
delà théologie spéeulatiTC. — Continuée par de Wette. — G*est le système de 
Hegel. — Quelques-uns se séparent de Strauss et en quoi. — Leurs contra- 
dictions réciproques. 

Si la richesse d'noe théologie consistait dans la prodigieuse^ 
variété des systèmes, la théologie allemmidç serait certaine- 
ment bien supérieure à tout ce que les sièdes chrétiens 
ont produit de plus grand. On avait cru jusqu'ici que ce qui fai- 
sait la beauté du Christianisme ^ c'était cette mervoiUeusje unité 
que le Christ avait tant désirée pour son église , « afin qtiils 
usaient un comme nmts sommes tiit 1/ » Il était réservé an protes- 
tantisme de montrer au monde , comme une richesse , la prodi- 
gieuse fécondité de Fesprit de système , et les variations sans fin 
d'an rationalisme extravagant. 

ïf ous ne ferions pas connaître d'une façon complète et satisfai- 
sante , l'histoire du ifrand débat soulevé par le livre de Strauss , 
si nous ne parlions des adverssdres qui se sont prononcés contre 
lui, dans les rangs de la théologie spéculative. Théologie spécula- 

1 Voir le quatrième article , au numéro précédent , pag. 85. 
3 Ut sintunum, sicut et nos unum sumus. Jean, mu 22. 
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ttve ! N'est-ce pas bien là une de cestormules aUemandes , de tes 
bizarres unions de mots» qui traînent néçessmlrement aiurës 
elles on cortège de définitions compliquées? la France, qui était 
au tems de Bossnet la.terrre , idaisicuie di^ sei|| commun , a con- 
conservé quelque cbose des bonnes traditions^du 17* tdècle. Elle 
avoue naïvement trouver singullàrea les querelles > les devises 
et les prétentions de la théologie allemande.. Il faudrait e&core 
bien des génies tfomiaêllll. IliebeletetQiÉneti» #our faire ad- 
mirer aux compatriotes de Pascal les profmdes excentridtés des 
Scbleim^matUer, des de W0He> des Strauss et4deB fllariÉelBeekel 
J'ai nommé sans y songer les maHres et les idoles 4e la théolo* 
i^e spéculative , pasteurs et docteurs de cette prétendue église 
chrétienne d'au-delà du Rhin ^thr^Hmn^, cpmme MM. Cousin , 
Danrironet Saisset. Si ces professeurs universitaires , au lieu 
d'ens^nef dans les écoles de Paris, fussent nés dans ce pays, 
que M. Quinet appelle la terre classique des fantômes S ils eussent 
été probablemeoides théoldgiens spéculaUfs. Qu'est-ce, en eUtti 
que le Oowrséé IMS de M. Ck>usin , * que les Essmssw la philo* 
Sophie et la religion de M. Saîsset 9 que certaines pages de 
VEi^tpire de la Philosophie au 19« siècle ^ de M. Damiron ? C'est 
de la théologie spéculative. En effet » la religion spéculative con- 
siste tout simplement à introduire dans le dogme chrétien des 
sptfèlriatlohïrpKilosèpAiqttes qlti puË^eUt le clmpUier et Vewpli- 
quér\fk qui 'Soient à la bautetâr de resprit du tems. il^estbies 
coÉtrèiÉiS, en effet» pâmr les rationaliites, que la phtesophiâ^ 
doit UàMoiiiiéfle Christidtiisme ;mâa^qiielie philosophie I Estnse 
la^IIosophièdèSpinbsa» dé BLant , de Hegel » de Schelling ou 
de M. Cousin? C'est là précisément la girandé diflteulté en Alle« 
magne comme en France. M. Cousin» en 18tS» et Straliss» en 
1835 » ont essayé de mettre la parole de Hegel à la place de 
celle de Jésus-Christ. Le D' de Wette veut substituer les idées 
de Schleiermacher à celles qu'ont préchées les apôtres; et- il va 
sans dire que chacun avance que son systtee est véritaUement 
le seul qui contienne rexplication défimtwe du Christianisme , la 
seule qui doive un jour le remplacer. 
La prétention de la théologie spéculative » quels que soient sa 

^ Allemagne et Italie , t. ii» critique de Niébulir. 
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ceiilcmc et acin drapeau , c'^st de faire ua Clu;i$UaQiftme sans his^ 
loôre. C'est:cei[aei>'a9peltoai$ volontiers unCbrjstifâitsaeie^.Mtl 
sur kiTfiisoa ^âùr les idé^s, ^or la sdençe ,*çùmm& ki aité.<i'4f i^ 
topbaoe^^ bâtie daB»testnué^. Oa conçoit qu'un tel Gbrtotiawm^ 
est commode et qu'il sourit i beaucoiq^ de g^«$.. Une ' religîm 
fpioù façeane el tmtwre à son gr.é> dan» I«i(iii^M on «i^.Yoitwe 
lQrcittdQ.sespi;opces id^ea, n'a .r^eadej^n gê&iSi^i.powla 
conseieacQbaipajfta., Hl Bautaia a. demandé. tjrèsrspiiritjiieUemeiit 
qilete hétf» avait {N^oditiii» Vmpérmfi mtégarique.^ Viw» dernan- 
dettoii9VokMitie(s^noii$, autres i qnel saint ^produit laUéor 
kgèadpécuMlv^? lia ibéologiecaUioUque a prodntt lQS;4tikan4ae» 
las ^npicnin, te^ Bimle^ les («râgoire de Nasian^e, Hfistiévitme^ 
lesTtatifi» df Aqnin» les Bonfiv^iiture ,■ tas Snarex^ le9^ |(eUvi9in> 
lesrPfiiau, lesFran^ia.de Sales et Ifs.Séneton, biomu^ pbis ad^ 
niirables encore dana. Imir .vie que dans lenr. dpi^if ine^. l>At gaf» 
lebenjsenscatboliqueue seraitas oomplétement ^tpiiff^. dan^ 
ceUfr Eurc^e chréUeoe » .41 ser^ ïnm pei!mi^> k crois , de 
préférer ees griuides et fip e^ : liwières k dea espcit»Jtals quQ 
ks Sçblei^maolier, les de Wette^ les Marb^neci:e et les 
Steanssl 

< «Ssnms^ est un théologien spéculatif. On croira dpciiement ei^ 
France que le rationaliste impie» qui.ayoulu. ravir s^u Christ son 
beroeato glorteu et sa résurrefii^on,;» ait .eilL.i'î,n€rç|yi^Ue pensée 
de.<xunpa5eF uneitAé)%«e x/<Kjr^?i^(^Ke. Strauss, a fait du dogme^ 
il. eut virais non d'aprto saint Paul, mais d'après Hegel» car 
Regel ésl leChrist û'm parti uoinbreux de la ncmveile tt^olpgle. 
jECrai^^e théoèogie qué celle qui met eatê te de son Cre^^ ^ la piace 
MiBieu vivant et véritable» la tbiéodicée Hégélienne ! ivi^ avant 
de parier des adversaire^: que Sti^uss a rencontrés^ dans so^ 
propre pavti, il 'nom faut parler de Topteion du célèfeyre D' de 
H'c^^ (|ui se rattache» lui ^ non pas à l'écoile de Bégei , ina}s ^ 
cette classede théologiens spéculatifs q«i dédaignent le Çbris-t 
tiani8iiie> blMrique pour y substituer un vague s^tiinentalisme. 
5bA£Mrin««Aâ]r estie f«ndaftçur de cette école S 
Le D' de Wette est un des honunes qui avant Strau$s ont fail 

1 Voyez Pexposiliou du système de Schleiermacher, dans A. Saintes, chap* vu 
etxxu 
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ffiire Ie'|>lus4epip9pèsaa 97^èfpe>i^7t1^ique>; Il o'^tre pa^ 
daiis notre plaq dç considérer ici^pa «é^Ji^e^éçr^Yalpcpmiue théor 
logien spécula^it Koua seqop^ .obligé d'eati^er profoodémei^ 
dào9 les idées qvi ont présidé à l^.cçq^posUioa de ^do^^natiquc.* 
La forq^e iAdéqise çt vague qui xégne, daps^^et ouyrage , le pe^ 
do^clarté môme <lj^^,peméçs fondamental xendv^^ tâche 

singulièrement pénil)le. . Poiur^t l'étude de la dojpnatùfueûi^ de 
WeUe çst ^in d'élre complétiméat in^olfiante. £Ue sert à 
montrer paf quel rêve iusai^ai>lç( w. «ssaie de remplacer m^in- 
tçnapMe Gbr|lsUa,lâsine )les apO^es^j c'^Mrdire^ le Ghrlsti^isme 
qui prpAçj^ U'V^Q ^Ms^ vie dans le& ailles?. Ce qui nous ia\- 
porte surtout , c^est d'exposer les idées de de Wette sur. le Gtirisr 
Manisip^i liistor|que.| a^La^de ^pplrer : }es lanalfgi^ et les diffé- 
rences f^spn^systèiyia avec celui d^ Strauss, 
I. Aan^ lltiypotbè^e ^.Strmtss, Iputei^èistoirje ^y^mgélique ei^ 
le prtt4pM ^1^ riW^atiQn de l^'égli^^rétj^ppe prifpiUve4 sai;^ 
le:** 4pfm^y qulc^ntlejat dans ç^ qu'U. a .d'pfUginsd,. les fiç- 
tipi^d'u^ bopuna isolé. Qo<foit.^u^/iaQs s'inquiéter ^«s U^fosr 
sf bî|tté9iMstorlii«es , H renvieir^ ainii pairtla. )>afie tput^ la,viç du 
SaiijiQifr. JPe Weue est loin d'être aussi tnanqbai^l* Soa e^prji^ 
4iQite c^barrassié sur la frontière #e tous les systèmes^ sa^- qu'il 
j^nis^ eii ;adqpter un dans^loul^e ss^ ligoaur, logique* Nous com- 
,|irQQj9pftceieml)î^rr^sdeviWtrinvii|eiMebis|o^ 
ei iwi d^ rfjgarfter avec quelque écfivaîos cette citation çoam^ 
le signe ri'un€^rit]i/iulgab^>n09S posons .q«'f lie indique au 
contraire inieb{ibituded6.|\éflexîM.séFteuse qui £i|it oqntrast^ 
^€)ç]^.dici$îQp trancbaiite et .Icincr^jaWo l^èreté ^ Strauss, 
On aperçoit bien chez de Wette l'intention positive d'éliminer 
l'histoire du Christianisme^ afin de lui donner une base complète- 
ment Idéale! fl. paraît croire ,' en effet', qtiê les trois premiers 
é^ahgilés ont été rëdigés sous l'inspiration de la tradition orale. 
C'est ;selon lui cette tradition entbou^a^tçt des premii^rs chrétiens 
quilêuradonné ce» riantes coulettrsi.âe poésie 9. q«i leurôtent 
toiitel valeur* véritablement scfentiiflqu^. • Mais quand il arrive à 
toucher de ses mains révangîl^' de Vaiîôlfè bien aliïiê /le terrible 






^ SiTdiUSS, Introduction, — Tholack, l'*^ dl^iïj^., 1 . 

3 Voyez de V^elte, paffmttik der Evvn^. Luth, l^rch , Berlin iSSl, 
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dèmoHssear de Texégèse ailemande s'arrête comme effrayé. It 
s'écrierait Tolontiers comme là sibylle : Deus^ ecceùeus ! M eHét, 
Toyez quelle menrelHel L'authenticité de ce &* éraiigileiesk dp- 
puyéesnrde si fortes preuves, que Je ràppéllerats volontiers l'en- 
clume sur laquelle sesontuséstous les marteaux *. La conséqtkèrièe 
de ce fait est de la plus capitale importance dans la question qui 
nous occupe. En effet, dans quel Évangile le fils de Marie est-il 
plus grand , plus sublime , plus divin , que dans ce h" Évangile ? 
On est ébloui en le lisant de f irrésistible clarté du Cliristiakiikme 
historique , et l'auréole qui couronne le front du Christ ^ s'élève 
au-dessus des nuages du doute 9 plus pure et phis rayonnante 
que Jamais. 

C'est dans l'ouvrage le plus marquant de de Wène , que son 
embarras se trahit d'une façon véritablement intéressante ^ On 
voit qu'il est au fond choqué de la témérité de Strauss , et qu'il 
recule pourtant avec terreur devant cet effrayant fanlMie du 
surnaturel , qui Se montre dans tous les rêves des exégètes aile- 
inands comme la tête de Méduse. Voyez plutôt ! La 1** épitre de 
saint Jean est certainement de cet apôtre I On quil est difficile de 
ne pas reconnattre dans le &« Evangile , l'originalité de pensées 
et de forme qui caractérise cette épitre! — I>e Wette ne peut pa^ 
répondre à toutes les objections de Strauss; mais il a bien notes 
envie encore d'accepter toutes ses décisions. ¥f est-te pas là 
l'embarras du vicaire savoyard de VEmile ^ aussi embarrassé de 
croire au surnaturel de l'Evangile qu'à sa supposition T n Impor- 
terait Men cependant de savoir ce que c'était que lésos , qui a 
changé le monde 1 De Wette avoue ne pas connaître les liniies 



^ L*ËfangUe de saint Jeao a trou? é ea AUemapie de w m kmêi Mtifmrmn» 
On peut juger de la prodigieuse activité de la littérature théologique de ce pajra , 
par la simple indication des écrivains qui ont discuté cette question , soit en Al- 
lemand, soUenlaUn. Ceux de nos lecteurs qui voudraient Tapprofendir, seront 
bien aiscft d%fOlr qoekl uM WM el p i eBUBi sur !•• s—tc es i^n ÂUemmé^ Sckldker, 
SûaskM» MoMeeke» G. Mnidt, W cg acheM a r ^ BicUnnit BerthoMl^ Gdttii. 
gcr, Bengèl, Rolir» Wagniti, Geisse, Wiaer, OIshaviM, Hemsen, Grome, 
Goldhorn , Hcydenrelch, Hug, Gnericke, Fischer, Lûcke, Sartorius. En latnu 
Glaser, Van-Griethuysen, Kaiser, Stein, Galinberg, Usieri, Weber, Reltberg, 
Borger, Molter, Reinecke, Kninoél. 

2 De Wette, — KurtefaiêieêenefOiêches tmiNeun Testament» 
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Ûfi^io^fovfir.^t^de^soi^^moivf .po|irtgfH;. ç'^st.^ieû .^ôjluî, qu'est 

jlrau^^^pe c'est r^gjnatipn c^es ift^ç^ qyû. ^ f4it.le,christiap 

>oit j;5jyj^jr jte tflgfes ç^9^ij}^r,yelUe^ q^'d^ iappelle le Cbr|stia- 
iii^uie..N^/aut-îJljd[)as fairjç $Luasi la pajrQ ce progrès hup^iit^ire, 
a^^tractipn .dç la phllgsophie ,mpdçF(je ^,^ )aqu^jç, qa at|rit|ue 
tflï!?^.pe ^;on ne peu^xpliquer. ..^ .;m>..;. , i 

i',P/t W^ÇP^ se.cpnsçje de, toutes c^s iijfl^çfsioï^, eu jp^ant 

^ff!^RfSf J4^»W*;»>^P^s ^^^9^ » loi iflq^ir^JfAre ^ç^ls V^ pi;o- 
blèmes d'histoire; que la foi du Chrétien est bien au-fdsfjms^.de 
toutçi^xes discj|p$i9ns.de.l*,5c;l^cç^;,.qq;/e% jr;j^ intacte ^t pure 
a« fOQ^ du. cfBi^*^ oommela ^oUi%^'^n, jf^^fi se cache dans le ca- 
^iç^ijiunç flfi\w. Cette, pr^je^tlign-^^ nî^l,.«^a§,,ppaYeillte.? G^s\ la 

^i®8te>fiM^ quiae })f0wp iwp^.s'habituer 

à, ce A!}^^i|t JP.9jaJi appelait np |[raii4 noty^rc^ de piété , magnum 
fietfiiâfçcram^um ^. ftlaisie Gbrj^lia^nve'^ist^r^çes^^orjLl 
#^ffé4!^>^<^^ffl^^^^^ ^^ Gjpstici^pif^^ ^e.y;fa^)ifeq«i.^rçiyait 
.4i^<|^^qj^e..$aDg de ses veines. Nous croyons , 0003 > qu'il /soiir 
j^^^yiyo9r 1^ pierre pesai;ite jgxe les. docteurs .de..r6;K4gèse 
/^ff^/fpj^.p^r^ pese^ jéterneltemeipt sur sa' tombe^ ta Providence 
j|eij{v^tty^jË^e sja))Uip[vsjyrqnie,le.trtomphe passager deisennçwis 
de ]^^vér^^ afig d,ç montrer 1 par la,. {irafond(S|oc de leur «bute , 
l4}i^^<]a.tqpjiés çQiPPlois qu'on fait contre elle; qui habitat 
l'fi f^lis ^rifhkff^^^l ^^ domiaus subsamuibit eos^.l . ^ , 

if^&^^^ilC^Hi encore de^ ad versa^ires dans cette école de 
théologiens spéculatifs dont Hegel doit être regardé comme le 
fondateur etToracla Nous n'avons pas à nous occuper ici de la 
tlféotoftè spé^mlative (pi^a produite l'école de 5cAe//i«5r. On en 
ireul voir un très cdrîeùx échantillon dans le Coup-d'œil sur la 
philosophie allemande , publie p2j,r M* |kîpeller, professeur à Lou- 

i{flW<fvAtfSdgré J'envie que^nous auKi9i&4e &ire oponjUtre à^nos 
lecÉMra UmU» les £iûes blKUNws^^ki Néoobristianime germani-* 






1 1 llimoUu m^G. 

3 On peut voir^aussi sw^çe aiyfit A. S^eg^,.^ sviUv» Influence éê gûkei- 
ting. 

Iir SÉRIE. TOME XU. — N** 69, 18^5. 13 



J 



19S U 0QGUIUi STAAII8II 

que , l'uuUé de aotre si4ei nom oblige à ne fiartec kl qna des 
partis théolofiqaes qui ont prodait quelques. aéraÉsa»c& àk 
livre de Strauss. 

La doctrine tbéplogiquie dont HéfeL esl le fitHulaievr, se fa|N 
proche eucore plus que toutes les autres des foroiulesdes bérésk» 
primitives. L'éeole qui s'y rattache mérite donc par-deKUStlvvté» 
les autres répithète de Gmmque. PourHégeUte QlÊÊmiJiJM 
autre chose que la ligure de Tunion du fini et de rinfinl dan&lai 
persopiQaljUié buRMlae. Car c'est le genre hunoin qA est venta- 
jblement le fils de la mère immaculée et de l'eaprit îBVjsible. 
Pour faire comprendfe aux hommes cette grande vérité ^^ on a 
été forcé de Tenvelopper dans les langes de rhistoire ; mais il 
faut débarrasser la foi chrétienne de cette enveloppe frossière^ 
pour en saisir l'eiprit qfà vivifie. « Vwmé de Dieu a de P homme , 
)»dit AI. Ott , qui d'abord est en soi « se révèle à rbratmejqaaiid 
•Dieu apparaît sous forme humaine. Cette conscience de l^idée 
» absolue, ne doit pas être produite sous forme spécuiiitîve » mais 
>» sous forme sensible, de maniée à en donner la certitude Jt tmk*. 
• Voilà pourquoi le fait a lieu dans un individu déterpitté* te 
«Christ a été nommé L'Hamme-^Di^ par Téglise» C'est ainsi ^10 
» cette unité du divin et de l'humain est devemie un.f^itde «Qi»h 
»cience , et qu'on a pu comprendre que le fini n'était pas ùmm^ 
» cilitMe avec l'idée absolue , avec Dieu ^ » 

Si on nous demandait maintenant si véritablement Bégek-ejakt-* 
vait à l'histoire évangélique toute espèce de réalité , comme cela 
paraîtrait suivre rigoureusement des fornuilesjque notis venons 
d'analyser 5 nous éprouverions de l'embarras à jrépmidre >» 
Hegel disait à son lit de mort : « Un seul homme m'a compris, 
» encore ne m'a-t-il pas bien compris . » Il ne. faut dose 

1 Hegel ei «m jy«l«ind, p. 4S9et 490. 

2 cGofHRie bmiiine, Jésus-Christ est un faonmie per^U à tam^ on grand 
boiDiQe, unSoarale« Il ne vit que pour la vérité, pour Taire un eiuevoenient 
nouveau aux hommes. Cet enseignement n'est pas eocore celui que Téglise a 
formulé plus tard. Jésus est prophète, il affirme que Dieu parle par sa iMwche» 
quoiqu'il ne cesse en même tenn d'afiirmer qu'il est liomme; Sa moit enfin tîeoi 
sceller sa doctrine; comme Socrate, il est martyr de la vérité» » (M. OU, 

3 De Valroger, dans les ÀnHoUs^ art* Hegel* . 
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pefr sàÉtpiiBeiile; œ qoe so» écolf^'est si rafMetaéiit^idMsée ; et 
d clutsimddeaes menibies se fait ur^ y bisloire do €bHâtlad!sme 
des idées qu'on donne toujours pour celles du maître. Eeootez 
lAjbraiie .hégf^beane, pris k cenire, par exemple; enfin,- si 
nkosift nMikQi^iffsrâiiâk^- pas un symbole qaise resseinble; 
ebftco&as&pfailcKophie, son exégèse, sa tbéolt^e^ ete'estce 
ebaos. s»is nom qa'on appelle Tindépendance de la pensée fau^ 
maine! 

• Ou livanlméme de Hégetl^ dit M. Ott , q«el(|ctiéS''ms^de ses 
» disciples se séparèrent de loi. Ficht^, lejeùney eissaya d'y 
«adapter les croyances cfiréUetuies. Akrïs une scission bien plus 
Yimportanteéclata après la mort dn maltre^efdétermina la non- 
«velle direction que deyait suivre la plus 'grande partie de Pé- 
«eole... La fraction la plus considérable se rapproéba du parti 
» libérait qui n'était qu'un reflet du libéralisme fran*çais de la 
« RestauraUon , et offrait un appui à to«t ce qitl flattait les idées 
» voltairiennes. Vint ensuite le livre de Strauss , qui agrandit la 
»8épai!ation entre les deux partis , en ajoutant aux questions déjà 
«controversées celle delà divinité de Jésus-Christ et de la vérité 
»bl$torique dé là tradition chrétienne. Strauss était bien dans 
» l^esprit de Hegel ^ et 11 démontrait par une foule de passages du 
»m«iUre^'qu'ii n'avait fait que développer les principes de celui- 
» ci. Mais l'école hégélienne s'effraya de la témérité du disciple , 
»lesplus hardis n'osèrent l'avouer. Strauss lui-même , dans un 
»4es aciiote polémiques que souleva la critique de son livre ^ 
•âiMlsoitréeoleen trois côtés: un cdié droit, ceM ûe Goschel, 
» qui admettait l'hlsioire évaagélique purement et simplement; 
»nii;o«ttlre, pout^'^nilw-G. était l'homme type ; enfin un côté 
»ga«cii(ei^'doiit tes opinions ne différaient en rien des siennes 
» propres , et qui ne le rejetait que par crainte du scandale. 
• M. Michelet (de Berlin) proposaitydaosspoJftsi&iV^^^tejP^tïir^o. 
ipirn , à laqneHe nous empruntons ces détails, une transi^on 
A entré le êfentre et le côté gauche ; il voulait en même tems qu'on 
» s'entendit avec Strauss, et accablait d'injures le côté droit avec 
•lequeVtOifterécoQciliation était désormais impossible .» 

^ Oit , p. 534-595. Pour la suite curieuse de VHUtoire de l*Ecole,i a petitfvîr 
Olt,534-41, etA.SaiPtes,Ht«totrâ.(ie5pwiMui« u...., . 
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ÂTeo an iMireil accord sur les principes^ on devait s'attendre à 
voir des aieaibres de cette même école hégélienne, dont Strauss 
est' sorti,. retacr de ie reconnaître poar un enfant légitime du 
père oommw. Tout ce qui n^aeceptait pas l'interprétation qu'il 
donnait dans sa Vie de Jésus, de la théologie de Hegel , devait 
lever contre lui l'étendard de la guerre ; ceci se comprendra 
d'autant mÉjeux, si l'on ne perd pas de vue que l'école spéculative 
hégélienne renferme peu d'hommes aussi avancés, en fait de né- 
gation, qoe l'est le ly Strauss. Lui et Riichelet (de Berlin) se 
placent à Feitréme gauche du parti ; ce sont les Armand Garrel 
et les Garnier-Pagès de la théologie spéculative. < Il se trouve , 
»dit M. Z«ller , dans les rangs dé cette école , des hommes plus 
» modérés, qui essaient d'interpréter Hegel dans sa signlGcation 
» la moins mauvaise , et de la dégager de tout ce qui choque le 
»plus violemment les idées traditionnelles. Gosckel , d'après lui , 
»est la représentation la plus complète de cette tendance. Mais 
»ce»X€pti, comme Strcmss, n'entendent la conciliation de la spé- 
»culatim avec le Christianisme, que par le triomphe définitif du 
«Panthéisme avec toutes ses exagérations « accusent de Piétisme 
wet (tesprk arriéré, tout juge impartial de leur philosophie. Non- 
» seulement Strauss est Texégète le plus distingué de cette frac- 
»tion avancée de l'école de Hégei, mais il en peut être considéré 
» aussi comme le théologien. La Dogmatique chrétienne en lutte avec 
wla science n'est pas un ouvrage moins curieux que la Vie de Je- 
^sm, » Il va sans dire que la Dogmatique de Strauss n'a pas la 
prétention de représenter renseignement d'une église chrétienne. 
Ce n'est plus le dogme du passé ou celui de présent; mais l'au- 
teur de la Vie de Jésus, se tournant vers l'avenir , salue avec en- 
thousiasme l'heureux moment où l'Hégelianisme aura remplacé, 
dans la bouche des apôtres de l'humanité , les divines paroles du 
sermon sur la montagne. Il lui faut pourtant rendre cette justice, 
qu'il flétrit avec une énergie tout à la fois franche et grossière , 
ces prétendues conciliations du Christianisme avec la science, 
que M. Cousin prêchait dans sa chaire de 1828. Nous prions cer- 
tains de nos professeurs d'écouter , sur ce point , l'opinion de 
l'ex-ministre de Tubingue. « Il n'est pas donné à chacun de pos- 
» séder l'aplomb et la persévérance avec lesquels Schleiermacher 
» savait si bien réduire en poudre âne Christianisme et Spino- 
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«sisme^ pour en former une mixtion dont on ne pouvait distin- 
» guer les élémens. Chez plusieurs le niétaoge de la foi cfarétieûiïe 
» et des idées moderaes refis^nble parfaitenest li ée f tiuHe mé- 
niée à r^au , qui ne restent unies que pendant ^'4mtesseG(nie , 
» tandis que d'^uiFes» qui ne swt pas sans répnâiltoD , ten font 
9 (l'image n'est pas plusâgnoble que laichose);une mmmyée ^air 
» k saucisson , dans laquelle la doctrine orthodoxe <est to ctiair . 
»>la doctrine de Schleiermacher le lard, et la philosofâiie de' Hé- 
ngel les épii^s.>» U a ajouté eneore : tSidesoilni^piesx <de- 
» valent réussir à nous exclure de leur église» nous ie'cqnsidére- 
«rions comme un gain. On a fait assee d'esnis de faiwses média- 
B lions, il n'y a que la séparation des oppo^tions quii^pubse 
»(;onduire plus loin *. « i « t .. 

jLe théologien allemand eoûci«t doue, avee iieaucoup piiisj de 
francbise que ne le faisait M» Cion^ dans son ùuttodêûaion à 
Vhùtoire (U La philosophie. Nous ca?oyons devoir citer *ses conclu* 
sions, parce qu'elles éclaircissefi^ le p^inl deivne auquel l'au- 
teur s*e^ placé en écrivant la Ft> de Jésus^Chxùu 

« La réalité et la crédibilité des Ecritnres sont attaquées; la 
«poi^ibilité d'erreurs volontaires yduiaoiosd'iUostens y ésotacur- 
Acissemens historiques p^ des légendes ou des mythes^ ise pré- 
» sente naturellement ; l'Ëcriture ne parait plus qu'une ^tgglomé - 
ration d'écrits f<»:ts divers et de valeurs trè's-diflfêrentes. Les 
«prophéties disparaissent devant Tabsence des événemens, les 

• miracles se dénouent devant l'explication mythique, et ce qui 
>en reste retombe dans le domaine du naturel; enfln, dans la ré- 
Wvélatlon, l'homme finit par reconnaître ses propres lois ^ sinon 
scelles de sa raison, du moins celles de ses sentimens et de son 
«imagination, et voilà que, tendant les mains à cette image de lui- 
-même, il la voit disparaître à mesure qu'il se consid^e inté- 

• rieuremait ^. » 

Nous nous proposions d'abord de parler encore de deux ad- 
versaires spéculatifs de la Vu dt Jésus, Bruno Bosser et le doc- 
teur Rosen-Kr^inz \ Biais nous nous sentons pressés d'arriver à 

^ M. Edgar Qoinet adopte cette opinion dans VVUramontnmgme, 

^ Dogmatique chrétienne en lutte caiee la science^ par P. Straufis, t. i,S 22. 

^ On pent Toir une analyse de leur opinion dans Seller. 



notre terme, n nous tarde de parler des nombreuses réfutations 
dont le ))oint ffe vuë'ést beaucoup plus bistorique. Nous faissie- 
rons paisiblement les théologiens spéculatifs s'égarer dans le 
vague d'incompréheïisibies cbimères^ auxquelles ils donnent avec 
aplomb les noms les plus imposass et les plus majestueux. Quelle 
misère que la situation du Rationalisme I Les hommes de la même 
école ne peuvent pamtftdUftKeûts'êntendfè sur le premier article 
de leur symbole. Ils déchirent en lambeaux la doctrine de leur 
maître , plosiiii^lens f ncoce que les bo]iu'reaQx du S^nreur; Ils ne 
savent pas ce qu'ils veulent garder du Christ; ils ne savent pas 
même ce qu'ils' ii^wt ^naerver de Bégel. Ils prétendent gou- 
verner l'avenir ^ et ils ne savent pas plus Juger le présent que le 
passé. Il est dans leur destinée ^ comme dans celle de tous les 
adversaires de Fl^lise^'^e se briser'les uns et les* autres contre la 
pierre de Tunité. La discorde qui précède et qui prépare la ruine 
est déjà dans leurs rangs. Ils rêvent la conquête du monde ^ et ils 
ne pl5ttventl)^inêïde Itacer autour d'eux un cercle infï*anc!)i^-- 
sable. Pour noti»^ assis dans la barque de Pierre ^ nous n'avons 
pas soud des vents et des orages. Nous avons les yeux tournés 
v€n les étoiles du ciel> nous sommes tranquilles et calmes , parce 
que nous savons bien que c'est Dieu qui nous mène , et que c'est 
a l'éternité qu'il nous conduit. 

L'abbé P. lÈDduABÎD.* 
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DElL'HARMONÏE 

ENTRE UÉOLISE ET LA STNAGÔGOE, 

MR LE GmVAfJEK P.-L.*B. l»tA€V ^ 



Srof 0U]iie jet iemier article *♦ 



I)iyisîoa du 2« folume. *- Cbotede nos premiers parent. — Conséquencet. — 
Prérogatives de Marie. — Prophétie d'Isaïe conceroant le Messie. — Traditions 
de la Synagogue relatives à sa naîssanee miraculeuse ; — A Tépoqueet au-lieu 
de^ son apparition. ^Traces de la vraie tradition cbex les Païens . — Bespect pour 

"' U' idrglDllé ebez les Hébreux, les Musulmans et le» antres peuples. — Gon- 

;^tt^iqii^ 

Si Fouvrage de AL Orach était une de <;es productions éphé- 
mères qui chamie jour vont en naissant se perdre dans l'oubli^ 
Dous serions en retard avec le 2* volume, mais son Harmonie 
entre l'' Église et la Synagogue est un monument élevé à la science^ 
<iui restera : il peut attendre la critique. Le rôle de celle-ci serait 
facile à remplir si elle devait se borner à dispenser des éloges 
ipiand elle rencontre un livre qui témoigne d'un amour ardent ^ 
d^un respect sincère pour la vérité, et qui apporte à sa défense 
des recherches consciencieuses, une érudition immense. Mais ce 
n'est pas ainsi que nous comprenons sa missioa. Une double 
obligation lui est, ce nous semble, imposée sans cesse : elle doit 
^e rappeler que le langage de la louange est fade pour les intelli- 
gences élevées; il faut aussi qu'elle donne aux lecteurs les 

i Paul Mellier, libraire-éditeur — Paris, iSk^' T. 3% 
^ Voirie 2e art. au lomexif p* 56. 
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moyens Reporter ««x^EoêiDes un Jugement surla nature de l'ou^ 
vrage. Celte condition surtout nous parait importante ; ette^est 
aussi difficile k rempUr^ car eile repousse. ces considératioas f^^- 
uérates plus ou^ iboins insignifiantes, dans lesquelles ùù s'enfer- 
me trop souvent après une lecture supearfideile. Mie veut , au 
contndre, une analyse exacte, détaillée de i'ourrage ; eUe sup>* 
pose donc une médkition approfondie des pensées de l'auteur; 
car, à nM)ins de se les être en quelque sorte identifiées, eik ne 
pourra jamais te iaire revivre, nous croyons avoir rempli cette 
condition dans les deux articles que nous avons consacrés au 1'''' 
volumedeM.Drod); le. second reml notre tâetae plus difficile, 
car les Annales on! appelé d^à Tattentlon de leurs lecteurs sur 
quelques points des deux parties dont il se compose, et nous 
craignons de tomber dans des répétttiaos. 

La 1'" partie avait été publiée à Rome en 1833, sons le titre : 
Troisième Lettre d*un Mabbin converti aux Israéliies. Bile a subi 
dans cette nouvelle édition des changemens notables. L'auteur y 
traite de la maternité miraculeuse de Marie. Dans la 2* partie il 
prouve, par la tradition de la Synagogue, la divinité do Messie. 
Elle avait paru à Paris en 18S6; c'était la jD^uimmeLefeivi de 
M. Drach aux Israélites. Elle est ici entièrement refondue , mais 
la même quant au fond. — Nous ne parlerons pas pour le mo- 
ment de la Notice sur la Cabale qui ouvre ce volume : ï^ous at- 
tendons avec impatience la publication de l'ouvrage que M. 
Drach consacre à ce sujet important ; nous trouverons alors l'oc- 
casion de redresser quelques-unes des erreurs que M. Franck a 
répandues dans sa Kabbale. 

L'auteur de V Harmonie entre l'Eglise et la Synagogue retrace 
d'abord à grands traits la chute de nos premiers parens et ses 
conséquences ; il ouvre devant nous les livres des Rabbins , et 
nous les voyons enseigner d'une voix unanime, pendant le cours 
des siècles, la transmission du péché originel. « A Thenre, disent- 
»ils, où le serpent se mêla avec Eve, il jeta en elle une souillure 
• qui continue à infecter ses enfants*. » Puis, en même tems 

^ Voirie Talmud, traité Sckabbat, fol. iA6, recto; traité Vâbainot, fol. 108» 
▼erso; traité Aboda-Zara^ fol. 22, verso. ( Harmonie entre C Eglise et la Sy- 
nagoque, t. 2, du péché originel ti de sa transmission sehm les Rabbins, p. 811- 
33). 
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que relentf t Pasattièttie lancé contre la prûn^ôpe feame, nous 
entenéons la promesse de la Vierge, ^i donnera à la terre 
VAgMOH sans tacke venam effacer Us péchés :dM$ mande. Lamenta- 
bles sont les pages qae M. Drach consacre à 'nous montrer la 
condition de la femme dftos la Synogogne et ebez les antres peu* 
ples.avant son émancipation par Jésas-Cbrist Quand « l'histoire 
à la main , on s'arrête à la considérer un instant , on reconnaît 
anssitét la vérité de ces paroles du comte de Maistre : « La femme 
> est plus que Ftiomme redevaMe au Gbristia^sme. C'est de lui 
» qu'elle tient toute sa dignité ^ » Qu'elle s'attache donc forte^ 
ment à lui comme à son libérateur. Il n'y aurait pas seulement 
pour elle ingratitude à l'abandonner^ ce serait le plus grand des 
malheurs. Qui peut savoir quelle serait sa destinée si la religion 
de Jésus-Christ venait à dksparaître de la société ? L'histoire a 
dans le passé des enseigoemens qui font frémir. — Que toujours 
aussi elle bénisse la Vierge qui a tant contribué à la relever de 
l'état d^abalssement où elle était tombée. 

AL Dracb fait ressortir les augustes prérogatives de Marie. Il 
nous la montre constituée médiatrice entre Jésus-Christ et les 
hommes. Elle est vraiment la porte du ciel ; le secours des Chrér 
tiens* M^to c'est au fils d'Amos à nous la présenter dans toute sa 
grandeur, à nous dévoiler le privilège de sa maternité divine et 
immaculée. On connaît la célèbre prophétie d'Isale au roi Achaz ; 
« Voici que la Vierge se trouvera ^re enceinte , et elle enfan- 
» tera un fils ^ et elle lui donnera le nom de Dieu^avee-nous (Em- 
•manoel) '. »— Si l'on applique ces paroles à Jésus-Christ, ce 



1 Du PapCf t. n, p. 83. — (M. Drach, ibidy note 2% p. 332-40 : Condition de 
Ut femme avtmtie Chris iian isme* 

2 II est à remarquer que le texte original se sert ici de deux participes pré- 
sens : mVimn nO/yn f^^»*!* •Vold que la Vierge (suppléez sera) étant en- 
ceinte et enfantant, > G*est donc une vierge enceinte, une vierge enfantant. Dans 
ces deux conjectures, elle demeurera dans toute sa pureté virginale. Si te pro- 
phète avait remplacé ces deux participes présens par deux futurs : tVoîci que ta 
^ Vierge concevra et enfantera^ > on aurait pu entendre : < Celle qui est vierge 
^maintenant concevra et deviendra qpière », et Ton aurait pu supposer qu'elle 
cesserait d*être vierge. Nous n'avons pas besoin dMnsister sur cette observation 
fondée sur le génie de la langue hébraique.—M. Drach, ibtd, , p. 16, note a. 

t Is. vn, 13 sqq. 
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n'est pM par suite d'ime^exposittoD arUtrati^etstiis^oiâiélmMc 
On a poor gat^Bs Teme^nement des âocteinrscliMfeÉsmdei 
traditions respedt^les do peuple Hébren, qvi appattteimeDt à 
TancienDe Syoagogae. >.i v 

Si nom int^itogeons les Ralubiiu^, nous foyoos d'abot d^tioé la 
B&isàaiDoe dti Christ devait sortir des règles ordteaiTes'de > te Mhf 
tare. Ce' n'est pas là une piire assertio» : M. Draofe oiccoiiiile 
tp. 37«70) une foole de textes qui ne permettent pas ieplnstléger 
dûHie à cet^ard; Nous doqs l)oroeroDd à citer les denx^soivaàs} 
«Ral>H Moselle Haddarsiian dit dans son Médrasch^i « VWcrçiw 
9jéàtwêf€réet'aune ekase nouvelle sur la terre : une^ femme tmte^ 
iflappera un Airniiire.» Ceci désigne le Rot* Messie, an sofetidncpiel 
»ii iKit- écrit ^: Je t'ai engendré aujourd'hui 2. » — EtatHeors t 
t La vérité germer» de la terre, et la jusUee «tpparatra du haunies 
ncieux K > Rabbl Yodan dit : < C'est notre saha^ lequel germer» 
»âe1a terre en vertu de Topération immédiate de Heu. Et tfirk^ 
» tes deux (la vérité et la justice) seront liées ensemble ». Et pour-^ 
quoi le texte dit-il que la véiité germera, et non qu'^eiMdUa ? 
tParce que sa manière de naHre ne sera pas sembiadiile à eeHe» 
»des créatures du monde; mais elle en différera sous tottsiesi 
» rapports. » Tel est aussi le sens du verset suivant : Aussi Jéhéva 
^accordera-t'il ce qui est bon, et notre terre rendra son fruit \ Et2 
»à la vérité 9 nul ne pourra nommer son père ^, et encore moinst 
»le connaître. Mais ce sera un mystère pour le peuple jusqn^à te* 
» qu'il vienne nous l'apprendre lui-même «. » 

La philologie a aussi ses révélations à nous faire. Laiss(»s par- 
ler M. Drach : « Le texte de la prophétie où Isale annonce la 
naissance miraculeuse de l'enfant sauveur (ix, 5 seqq.)» oflTre une 
irrégularité frappante dans l'orthographe du premier mot du 



1 Ps. II, 7. 

2 M. Drach» De V Harmonie entre CEglise et la Synagogue, t. 11, p. 43. 

^ Veritas de terra orta est (heb. progerminabit) et justitia de oœlQ pro^pexit 
(keb. prospictet). P9« uzxiv, 13. 

4 Etenim (heb. etiam), dominua dabit benignitatem, et terra .nostra dabit 
fnictiiin suum. Ibid,t vers. i3. 
& Le père do Christ. 
^ Âp. M. Drach, Harmonie^ etc., t i, p. 193. 
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i9WMÉ>^r^rFa^âVy itfinar&é. le suMantii^jlafsfNf^ précédé te^la 
pfirtmthpféAxe h» tovtimence^ par xio iTicifi^ faml^ ; «aaière d'é- 
£rise;:iiux)iîte dont onne' trouve d^xeinj^é BQlle part ailiears 
dans le texte hébreu. 

V iai§J^»ago|^e^^FSelgaalt que ttmem fermé dn ternie iemor^^' 
ittéiqàe'iin yruieA mystère dans la manifestatiân du Messie^ if eiRi'* 
à^re, la |rarefé toujciar^ intacte de la glorieuse mète de Jésiis^ 
Christ. Pour expliquer ceci , il est nécessaire de faire observer 
qu^en Irébreii le très*saint nom de Marie commence par la lettre 
mem fermée et se termine par la même letttê t tï^lO. Fenaée 
avant et après, la reine des anges de pureté ^conserve «onifité^ 
gritéantommencement et à la fin. Vierge elle est née» viergeettëa 
été'portée triomphante dans le cieh Yierge avantsabieniieureuse 
maternité, viei^e après être devenue la mère deson Dieu, qu'elle 
enfianta sans la moindre douleur, parce que la mëlé^Uon d'Eve 
ne pouvait fatteindre. -^Yenons^en maintenant anx autorités. 
On lit dans le ^har, partie première, fol. 1/», col. 53. 

iKL^mein fermé se mainHBnt entier comme la Mère céleste, qui 
edt <àle>=mitalé i% mem fermé, ainsi que nous le savons par le 
mystère (ou <lans le mystère) du mot n^noV d'isale ^. » 

^Les' Rabbins reconnatesent aussi le Messie descendant du ciel 
slir là terre dans la pierre que Daniel vit (U, 3&, 35) se détacher 
de" ïïsi'mmtagné sans le secours d^ aucun homme, 

'Mais ce n'est pas assez ponr eux de proclamer que la naissance 
du Christ devait avoir lieu d'une manière suniaturelle, ils fixent 
aussi P^^oque de son apparition dans le monde. Talmud, traité 
Yôma> foi là, recto. 

i> R. Yehuda dit au nom de Rab : Le fil$ de David ^ ne viendra que 

1 Les Hébreux ont deux manières d'écrire la lettre mem D ; à la fin des mots, 
elle prend la forme soit d^un carré parfait 0» soit d*un carré long O ; on J'ap- 
pelle pour celte raison mem final. La figure 0» au contraire, qui reçoit le nom de 
mem initial, se place au commencement et au milieu des mots. On désigne 
aussi le premier sousie nom de mem fermé, parce qu'il est clos par en bas, 
et le second sous le nom de mem ouvert, parce qu'il ne Test pas. 

2 Itf. Dràch, "fiarmomV, etc.^ t. ii, p. 56, 59. 

5 Fils de David est un des noms donnés au Messie dans les lirres rabbi- 
niques. On connaît les premières paroles de Tévangile de S. Matthieu : Lib^ 
generationxs Jetus-Chrisii filii David, etc. 
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ii'lofsqae f inspiré â'EdQm aura étendu sa puissauee suMoate la 
» terre pendant neuf mois. Car il est écrit : C'est pourquoi Dieu 
»les livrera jusqu'à ce que celle qui doit enfanter enfante. 9 

« Il faut remarquer ici« dit M. Bracb^ que, sous la dénomination 
ù'Edam, les Rabbins entendent Rome S et que, par conséquent 
dans cette tradition, on reconnaît sans peine, non pas leur Messie 
imaginaire, mais bien le véritable Messie^ N. S. J.-G. En effet , 
Miellée, qui marche sur les traces d'Isale au point, dit Corneille 
Lapide, de répéter quelquefois ses prophéties mot à mot, parla 
ici d'une époque où celle qui doit enfanter enfantera. La tradition 
consignée dans ce passage du Talmud enseigne que ces paroles 
du prophète ont trait à Favénement du fils de David. Or, puisque 
Michée dit : celle qui doit enfanter, une prédiction relative à cette 
femme extraordinaire devait être généralement connue parmi le 
peuple Hébreu. Et où, nous le demandons, trouve-t-on cette 
prédiction , si ce n'est dans la célèbre prophétie d'Isale : Voici 
qu'une vierge, etc., qui rappelle une tradition populaire? 

D'un autre côté, quand naquit Jésus-Christ? N'est-ce pas après 
que furent écoulés les neuf mois de la domination universelle des 
Romains , domination qui s'aggravait sur Israël plus que sur 
toutes les «lutres nations ?.. . D'après le Talmud de Jérusalem , la 
naissance du Messie devait précéder la ruine du second temple ; 
et en effet, N. S. J.-C. est né 70 ans avant cet événement.. Ajou- 
tons encore une réflexion. Si ce n'eût pas été la tradition cons- 
tante de la Synagogue que le Messie devait naître d'une vierge , 
rien n'aurait dû engager les apôtres et les premiers disciples à 
ne pas reconnaître comme père de J.-C, saint Joseph, issu de l'an- 



1 M. Drachcite (p. 362-649 note 19) un grand nombre de textes qui éta- 
blissent que les Rabbins appellent Tem pire romain £^om. Le livre Abkat-Ha- 
rohhet^ de Rabbi Mahhir^ donne comme sixième signe de la ?enue du Mes- 
sie, celui qu*enseîgne le Talmud , et il le rapporte en ces termes : 

« Le sixième est que Dieu saint ^ béni soît-il , fera régner nn roi sur toute 
la terre. Et il snscitera nn roi à Rome dont ta puissance '«*éten4ra sur la 
terre l'espace de neuf mois, t •— « Ceci prouve, Kt-on dans le chap. Hhéleày 
CchapHrexi du traité du Talmud, intitulé Sanhédrin), ^u'il était de tradition chez 
les anciens docteurs d'Israël , que vers le tems de la rédemption se répan- 
dra la puissance de la nation impie (Rome), qui est Edom. » Ap. M. Drach> 
p. 862. 
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guste famille de David^ époux légitime de labienheureuseVierge. 
11^. i]^'ajV4ient aucun besoin d'attribuer à leur maître ukie naissance 
tellement extraordinaire ^ si peu croyable , que cette supposi- 
tiou^ si c'en était une , ne pouvait que nuire à là doctrine qu'ils 
cherchaient à répandre. Pourquoi auraient-ils contredit de gaîté 
de cœur ropinion générale de leur nation qui attribuait la nais- 
sance du divin Enfant à l'union des époux que nous , Chrétiens^ 
savons être morts tous deux dans l'état de virginité ? Mais il était 
du devoir des apôtres du Christianisme de prêcher la vérité toute 
entière , et d'annoncer les mystères les plus Incompréhensibles , 
au risque de choquer l'orgueil de la sagesse humaine. 

La première église qui prit naissance à Jérusalem , se com- 
posait de plusieurs milliers de Juifs ^ ; ceux- ci^ en admettant la 
doctrine chrétienne, ont dû nécessairement professer que Marie, 
qui alors vivait encore , était véritablement vierge, bien qu'elle 
eût donné le jour au Messie-Jésus 2.» 

Voilà donc deux points bien déterminés par là Synagogue : la 
virginité de Marie et l'époque de l'apparition du Sauveur. Elle 
vous dira même , si vous le voulez , le lieu de sa naissance. « D'où 
sort-ii (le Messie)? » demande le Talmud de Jérusalem, traité 
Berahhot (fol. 5, recto) . Et il répond : « De la ville royale de Beth- 
léem de Juda. • — « Ses parens , dit Médrasch-Rabba sur les La- 
mentations (i, 16) , habitent dans le quartier Birat-Arba de Beth- 
léem de Juda ^ » 

M. Dràch prend ensuite et discute tour à tour les divers cha- 
pitres dans lesquels Isaîe parle du Messie à venir; S'appuyant 
toujours sur les traditions de la Synagogue , il arrive à ces con- 
séquences : 

« 1 ° Dans la lettre du texte original , il y a deux participes 
présens : mn et niv» , une vierge concevant , une vierge enfan^ 
tant , c'est-à-dire , Marie demeurant vierge dans ces deux états. 
Ou, en d'autres termes : une vierge qui sera une vierge concevant, 
puîë une vierge enfantant, 

> 2 ^ Le nom imposé à i'Enfant miraculeux, Emmanuel , signifie 

i 

1 Voir Act. Apost . » cap . 11 . 

2 Mr Oracb , Harmonie ^ etc • Mi » p • 62 , 65 . 

^ Ibid, p. 67. 
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que Dieu sera avec nous ,qia^ comme s'exprime ïi\ 

habitera au milieu (U nous K : r . : - 

» S*" Od oe doit pas confoodre Ïenf{mt&mmft9u4îi:vi^ tefioa 
propres fils d*Isale, doot Tua s'appelait «^^^'*yaMfaii6^ et 
V2i\xixtMaher'SchclaL~Hh4isch^Baz^.p 

Uoe fois la malernité miraculease de la iUle de X>mi^ fidrte» 
ment établie , M. Drach renverse les objections que lesBablrias 
des tems modernes élèvent contre cette vérité; Il camtMit aussi 
victorieusement les difficultés des Rationalistes protestaos , édMi 
des docteurs juifs. Nous regrettons de ne pouvoir le suivre dm» 
cette discussion , où Ton remarque une rigueur de logique vrai* 
ment désespérante pour Terreur; il Tétreint et . la broie. Celle 
partie de son travail est remplie de recherches dapliis i^and 
intérêt ; on y trouvera des considérations qull est impiassillie dé 
lire sans en retirer beaucoup de fruit. 

Nous devons signaler aussi la section dans laquielle il nmis 
montre les traces de la vr^^ie tradition chez les Païens. Qnaaul (ui 
ouvre Tbistoire^ il est impossible de ne pas reconnattreque .cJe 
culte religieux de tous les peuples , leur poésie^ magnifique écha 
de la religion y les croyances conservées chez les natijOBS taSt plus 
civilisées comme parmi les hordes les plus sauvages « les momfe« 
mens historiques tantôt recueillis dans leur intégrité, tani^lron*' 
qués et mutilés ; — que tout enfin , cultes, poésie , ^JiégiGaries « 
histoires , systèmes scientifiques et religieux, dépose en. 'faiseur 
des premières traditions > fondées sur la révélation , conservées 
pendant la longue vie des patriarches antédiluviens, transmises 
par les fils de Noë à ceux qui , dispersés à travers ce globe avec 
leurs familles^ ont été les pères des nations et les fondateurs desL 
empires. Tous ces monumens , placés à des dis^anc^ immenses 
de pays les uns des autres » nous font Teflét d'autant de .poids 
que leur pesanteur spécifique entraîne vers un centre commua 
qui les sollicite. On voit chez les Juifs là figure.ç^MX ,pr0dis9U, et 
chez les Païens Vimitation qni se trompait ^ » — « Qu'on %Qe 8Dit 

1 Et Verbam ca ro TaclttiD est , et habUa?it m nobis. Jca. ,i ,14 • 

2 M. Drach, Harmonie , etc., t. ii, p. 79. 

3 M. Drach, ibid,, p. 230. — « Ac per hoc teatttiii. inteiiPt > intêr • gacriUcià 
pagaoorum et Hebrœorum, quaiUam inler imilalioncm errantemetpnefigaralio- 
nem praenanliantem. Aug. a(^i;. Fatuttim.yUr, 2X. 
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» dOBê pgn^tOfiDéy dit M. -^«'Gtiiirauâ,' si à ciiaque découverte que 
«fait rhistorieo moderae dans ce sanctuaire intime.dela pensée 
«Jonque» oà si peuinraient pénétré jusqu'ici^ la vérité commence 
»À se 4é«0iieratxregafés chrétiens qui ne ctaerchent qu'elle, 
»*et si nous nous empressons de proclamer^ nous ^ enfans prîvi* 
,»léglâi d'an mdme Dieu» ces rapports de famille qui se manifes^ 
»tent& fions. 

» ^l'est-que^i'Évatngtle est vena donner la clé de toutes les er- 
i> reàrs.. .; il^mf tique admirablement toutes les énigmes humaines 
» que l'antiquité s'était plu à multiplier... Quelque tronqués^ 
«qndqiie défigurés ^ue soient demeurés pour nous tous ces mo- 
ABiimens destraditions premières^ quand nous les évoquons à 
sl'aidedes paroles évangéltques^ on peut dire qu'ils se recom- 
» posent mervAlleosement à nos yeux, et nous allons jusqu'à pen-> 
>ser qu'il nous est donné d'en mieuxssdsir la forme, d'en pénétrer 
»plii8L pïrofondément les inystères qu^il ne l'était à Gicéron et à 
^'YarNBidiii-mèiDe, quoique ceux-ci touciiassent presque de la 
»fliainiut&ttS:les#ieax sanctuaires d'où les traditions étaient $or- 
vUea... Aussi Imites ces vieilles ombres de rorient, qu'on avait 
» évoquées pour rendre de faux témoignages contre l^plse, sitôt 
»qtti!eile8se$sont trouvées confrontées avec lui , ont levé la main 
» pour attester la vôlité de ses écrits et confondre ceux qui les in* 
» tej!i»gettàe&t ^. » 

fit qa'ofl^ne^se pas que ce sont là de pures assertions; nom- 
breux soM«les faits qoi établissent la vérité de ces paroles. Qui 
ne comhattles ouvrages d'£usèbe , de Huet , du comte J. de 
Maistre ^és^^bapekdn Smittb ^^ de Mgr l/\riseman« etc., etc. ? On 
sait aussi i^mmense muHttude de matériaux recueillis par les 
Ântudeêj depuis tantôt quinze ans qu'elles scrutent les diverses 
parties'du globe. 

Poor àe poiut sortir de son sujet , M. Drach se borne à nous 
montrer ipépandaé dans l'antiquité la tradition d'une vterjre mère 
£{'tti» /h'e»> ou, ce qui n'en est qu'une variante, d'une vierge mère 
d'un personnage supérieur à tous les autres hommes parsana- 

^ FragqouanUuriQPfiSHléUiéa^'fiscbyle, Université catholique ^ t.ii, p. 273 
2 Les AnnaUa en ont donué une analyse.' 
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tureetparses qoaSItéB extraordinaires. — « C'était, dk unsa- 
Tant Anglais , nue croyance assez générale que la Divinité s'in« 
caroaît de tems en tems, et venait sous une forme biimaipe in- 
struire ou consoler les hommes. Ces sortes d'apparitions s'ap- 
pelaient des Tkéûphanies chez les Grecs, et dans les livres sacrés 
des Brabmes , .elles se nomment des Àvaxaras, Or, ces mimes 
livres déclarent que lorsqu'un Dieu daigne ainsi venir visiter le 
monde , il s'incarne dans le sein d'une vierge , sans mélange de 
sexes *. » 

On comprend dès-lors la haute vénération que tous les peuples 
ont professée pour les filles vierges. Une loi de Moïse ordonnait 
aux Hébreux de les épargna seules dans le massacre des nations 
idolâtres vouées à l'anathème . — Le voluptueux l^islateur de 
la Mecque, tout en lâchant le frein à la plus honteuse des pas- 
sions, consacre plusieurs passages du Coran à célébrer la pureté 
virginale dans la personne de celle qui en a été le plus parfait 
modèle. « Les disciples de Jésus , dit*il , gardèrent la virginité , 
sans qu'elle leur eût été commandée, à cause du désir qu'ils 
avaient de plaire à Dieu 3. » On connaît le respect des nations 
païennes pour les Vestales, les Pythonisses, les Sibylles, les 
Druidesses , — des Péruviens pour leurs viciées du soleil, des 
Mexicains pour leurs religieuses vouées à la chasteté. On sait 
qu'en Grèce les jeunes personnes fiancées devaient apaiser Diane 
par un sacrifice expiatoire , parce qu'elles allaient profaner, en 
quelque sorte, l'état le plus parfait en s'unissant à un homme K 
— Il est aussi inutile de rappeler que tous les personnages qui 
ontjoué un graod rôle dans l'antiquité , ont prétendu avoir une 
vierge ^ouT mère. Nous glissons rapidement sur ces faits, que 
les lecteurs des ^nna/^5 doivent connaître depuis long-tems. Ils 
n'ont pas oublié non plus le savant travail qu'elles ont publié sor 

1 Supplément aux Œuvres du chevalier W. Jones, iii-4o« t. u, p. 54S. 

2 GuBctos interficîte quidquid est generis masculini , etiam in parrulis ; et 
mulieres quaB noverunt viros io coitu , jugulate . Pueiias autem et omnes femi- 
nas virgines reservate. Num. uxi, 14 seqq. 

3 Coran , Surate, lvii, 27. 

TYii na.p6i)fiiv.i Uv. fiii v&ftë<jn66i9iv un' «ùt^j. Scholiaste de Tbéocrite, Idyile ii, 
vers 66 . 
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l'Ëglogue de Virgile, înUtuléè IPàldon. Toutefois, après cetie 
dissertation, ils liront avec intérêt et avec fruit, le chapitre 
(p. 279-310) que M. Drach a consacré à faire ressortir leé tra- 
ditions dont le poète latin se fait Fcclio. Ainsi se termine la pre- 
mière partie du second volume. • . , . 

2» partie: — toujours appuyé sûr les traditions de' la Syna- 
gogue , l'auteur prouve que les divers signes auxquels on devait 
reconnattrè le Messie, se sont exactement vérifiés en Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ, c Les Juifis et les Chrétiens, cRt ^int Jér6me , 
N diffèrent sur An seul point : nous soutenons^ nous , qu*il est ar- 
»rivé; ifs croient, ëix, qu'il est èiicoré à Vèfnif. »*ll^iiltat|ue cette 
.erreur^ et,' pour la détruire , il1emt)runté' aux Rabl)lns lés armes 
dont lise sert ; il les interroge , et if les fôrfee àproclamer la -vé- 
rité; il ouvre leurs livres, et il en titfe des argument *qot leur 
montrent combien est chimérique Tespérance qu'ils niour- 
rissent encore d'un Messie ftitùr. En parcourant ces pages,- il 
faut, pour n'êtrepas frappé de la lumière xiai en jaillit, s'obstiner 
à retenir un épais bandeau sur ses yeux; on recotfnattlà l'effet de 
Tanathème que ce peuple déicide a lancé contre lui-même. Nous 
recommandons la lecture de cette seconde partie à ceux surtout 
qui ne possèdent pas là collection complète des Annales. 

M. Drach termine son volume par ces belles paroles que nous ai- 
mons à reproduire. Nous ne les adressons pas seulement comme lui 
aux Israélites. N'y a-t-il pas, môme dans l'Église de Jésus-Christ, 
des hommes qui refusent d'embrasser la Vérité dans toute son 
étendue, avec toutes ses conséquences? Eh bien I qu'ils prêtent 
l'oreille : 

« Mes chers frères , 

» J'ai la confiance que la lecture de cet ouvrage, que je n'ai 
composé ni pour ma gloire y' ni pour la gloire de la maison de mon 
père , mais pour la gloire de Jéhova , notre Sauveur et notre Ré- 
dempteur >, vous convaincra que le dogme catholique constituait 
la croyance religieuse de nos pères depuis les jours de Vantiquité. 

1 Nec inter judœos et christianos ullnm alind esse cerlameil vm hoc i utcum 
illinosqoe credamus Christum Deifilium repromissum, et ea qa» sunt liitura 
sub Christo , à uobis expleta , ab illis expleàda dicantur. Comment in Jer, , 1. 1?, 
p. 1051. 

2 Pi, «X, 15. 

m* SÉRIE. TOME Xn.— N* 69, 1845. iU 
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Les Pharisiens , qpï formaient la secte dominante dans les der- 
niers tems de l'existence politique de notre nation , ont opéré 
une véritable révolntion religieuse parmi les Juifs qui sont restés 
attachés à leur partL A Téglise de Jésus-Christ > qui n'est que le 
développement de la Synagogue ancienne d'Isra^^ à cette Église 
qui naquit à Jérusalem et n'avait d'ahord d'autres fidèles que des 
enfans d'Abraham, les pervers et orgueilleux Pharisiens oppo- 
sèrent une. Synagogue étrangère, fausse , fondée sur leurs tradi- 
tions controuvées ^ , sur les interprétations arbitraires et les coq- 
stltutions vétilleuses de leur zèle hypocrite. Ce fut pour notre 
malheureuse nation une racine produisant le fiel et ramertume ,. 

»Si vous Vjpus appliquez à étudier les monumens de notre peu- 
ple Adèle à la loi de Dieu ^ quand elle était encore pure de l'al- 
liage du mensonge , vous trouverez que nos ancêtres adoraient 
Jéhova subsistant en trois personnes unies dans une seule et indi- 
visible essence ; qu'ils espéraient avec une ferme foi que Jésus, 
c'est-à-dire , le Sauveur , que le Verbe de Jéhova , que la seconde 
personne de la suprême Trinité , viendrait à l'heure fixée par 
les décrets du Très-Haut , prendre un corps semblable au nôtre 
dai^ )es chastes flancs de l'auguste fille de David , désignée d'a- 
vance f toi^ours vierge 9 avant et après sa glorieuse maternité , 
comvàt^l^ mem fermé , , ûe son nom très-saint Miriam, de- 
meoj^e intact de tous c6tés : en un mot , que la naissance mira- 
culeuse; , la vie , la mort 5 la résurrection et l'ascension de Notre 
Seigneur Jés^s-Ghrist au ciel, où il est assis avec ses deux natures 
à la droite de son père , pour être continuellement notre, avo- 
cat ^9 ne sont que l'accomplissement des prophéties tant écrites 
que traditionnelles qui avaient vieilli avec l'antique racede Jacôb^ 
leur fidèle gardienne. 

> Mais permettez-moi de vous indiquer un moyen de découvrir 
la vérité^ plus efficace encore que l'investigation de nos tradi- 

1 N. s. frappa de son anathème ces traditions , en les qualiBant d'inveDlion« 
des Pharisiens , auxquels il dit : Benè irritum facitis prœceptum Dei ut tradition 
nem vutram servetis (Marc, xv , 9), docentes doctrines et mandata hominum 
(Matt.,xv,9). 

2 Radix germinansfel et amaritudinem. Detrt. , xxix , iS. 

s Advocatum lialiemas apnd Patrem, Jesum Chrislnm justum. i Joa., Ut ^» 
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tions anciennes. Jéliova , dit le prophète royal, est proche de tous 
ceux qui tinvoquent avec un cœur droit *. Priez-le donc avec in- 
stance de vous éclairer, de drconfiire vos cœurs 2, et d*ôter les 
ténèbres qui les couvrent. Demandez cette grande faveur par le 
mérite des souffrances du Messie- J^'^u^, et ayez recours à la puis- 
sante interoession de la Reine du ciel et des 4ng^s. hhl ne tardez 
pas, mes chers frères, faites cette prière. Jetez-vous dans le 
sein d'un Dieu de miséricorde qui vous tend les bras du haut de 
Tautei de la croix , où il opère votre salut ^ Demandez , je vous 
en supplie , demandez à voir la lumière de Dieu. La vérité du 
Seigneur demeure éternellement ^ ,. et il a fait; cette promesse à 
tous ceux qui viennent à lai. « Demandez et vous recevrez ^ cher- 
«chez et vous trouverez, frappez et il vous sera ouvert \ » 

L'abbé V. D. a 

1 Ps. CJLV, 18. 

2 JDmt., xxz,6. 

^ c J'ai étendu mes mains pendant tout le jour vers un pei^Oe i^Ue, Ten 
e^uxqui^uWent leurs proptres pensées, d^ns une voie <|mI n'^t ti .piw INnuniu » 
Paroles dtt Messie dans IsaSe, i^iy t ^ 

^ Ps,,cxju ^ 2^ 

ftSaiiitl9atli.,ni»7. — M^Drach. Harmonie ^^ïcL ii,p;4Sa46. 
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NOTICE SUR LE P. UNGARELLI , 

BAMABITE, 



NoiB reoevoiis de Rome ïa lettre snitaDte , que noas inséroDS 
avec efBpfessement : 

Rome, coJlége de Sfen-Gaito, a' Gatinari, le S6 août 1845» 
TRiES-HONORÉ M0NSIE13R , 

Quoique je a'aie pasThoDoeur de vous connaître» je croîs 
cependanl que vous ne dédaignerez pas de lire cette lettre que je 
vons^ écris pour remplir un pieux devoir envers une personne qui 
ne vous fut pas moins clière qu'au reste des savans. Je veux par- 
ler du très-savant P* D. Louis Ungarelli^ barnabite , qui est allé 
jouir de Téternel repos» le 21 du mois courant. Dans la persua- 
sion que vous voudrez bien rendre les honneurs légitimes à la 
mémoire de ce iprand-homme. Je prends la liberté de vous don- 
ner une rapide esquisse de ce qui se rattache à la vie et aux tra- 
vaux de notre R. Père; ces détails pourront sans doute vous être 
utiles et agréables. 

D. Louis t7fij|fare//t naquit à Bologne, le 15 février 1779, d'une 
famille tout-à-fait honorable. Il fréquenta les écoles des frères 
barnabites^ dans la même ville, et il laissa bientôt jaillir les lueurs 
de ses rares talens. Devenu prêtre, il revêtit l'habit de cette 
congrégation dans Tannée 1805, et il fut aussitôt chargé d*ensei- 
gner les telles-lettres à Macerata^ à Ûvourne et à Bologne. Dans 
ces foncions , il répondit pleinement aux hautes espérances qui 
avaient été conçues de son savoir* En 18U il vint à Rome avee 
les p^es barnabites Fontana , Lambrusehini et CadoUni, orne- 
mens de notre congrégation et de la pourpre romaine. A Rome, il 
fut constamment occupé à enseigner la théologie à notre jeu- 
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liesse. Tous les hommes savans iHnit . regardé toame le |^ éru- 
dit pbilo]ogue« Mais loi ^ plein d'humilité, chercha loiuours à 
vivre inconou du monde ; il refusa les honneurs et les dignités qui 
lui furent offerts ; il aimait trop à pouvoir seconder les travaux 
de la Jeunesse studieuse, et il s'occupait volontiers à Tinstruire. 
Mais plus il cherchait à fuir les honneurs y plus il excitait l'admi- 
ration de tout ce qu'il y avait de savans et de grands. 

Le pape Grégoire XVI^ qui l'aimait tendrement, voulut confier 
à son zèle la conservation du Nouveau Musée égyptien du Vatican. 
UngarelU dirigea alors d'une manière spéciale son intelligence 
vers la culture des études de l'antiquité. L'idée des progrès élon- 
nans qu'il fit dans cette carrière peut facilement se eoneevoir par 
les œuvres relatives aux sciences antiques , qu'il a mises au Jour. 
U eut certes cependant de nombreux obstacles à surmonter ; il 
dut combattre non-seulement ceux qui naissaient de l'obscurité 
de ces matières, mais encore ceux que soulevaient la malignité 
et l'ignorance de quelques hommes ; c'était à la vérité le petit 
nombre. Plus d'une fois ils cherchèrent à le détourner de ces 
études; mais sa persévérance et son humilité triomphèrent de ces 
obstacles, et furent couronnées de succès éclatans. La renommée 
de cet homme dans la piété égalait le savoir, retentit dans toute 
l'Europe. 

Les ouvrages du père UngarelU sont très-nombreux : je ne 
parlerai pas de ceux qu'il laisse inachevés ou inédits , non plus 
que des dissertations diverses qu'il a insérées dans lesBolletini 
diinsiitute di Arckeologia , et dans Y Album de Rome ; je me bor- 
nerai à donner le titre des articles qu'il a insérés dans les Annalt 
dette Scierne religwse 9 et des ouvrages imprimés à part. 

Voici cette liste : 

1. Revue des Mémoires sur l'Egypte; ou examen de divers 
reproches faits au professeur Rosellini par les journaux d'Italie 
et d'Allemagne ; t n,p. 13-25. 

2. Analyse de ta dissertation du chanoine Samuelli, de Pise, In- 
titulée : Essai de critique bibligue appliquée à un fait raconté dans 
le xu* chap, de l'Exode^ en réponse à une accusation élevée contre 
l* auteur des Monumens de l'Egypte et de la Nubie, le professeur Ro- 
sellini, par l'auteur anonyme des Observations sur les nouvelles dé» 
couvertes égyptiennes ; Un y p. ^ll'USi. 
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3. Examen d^un article dé M. Rossignol » inséré dans lé t xi, 
p. 6S; dès Annales de Pkilosophte chrétienne , sons le titre de : 
Quelques Signes hiéroglyphiques expliqués par la langue hébraïque; 
t. m, p. 37-55 \ 

U. Gotlettion des Corrections faites à l- édition dé la Yulgate la-- 
tine, d'après le décret du saint Concile de Trente ^ par les 
souverains pontifes Sixte V, Grégoire xnr et Clément Vril; t. ir^ 

5. Essai sur tes Etudes bibliques de Louis Marchetti, prêtre 
romain; t. ix, p. 435-437. 

6. Examen du divorce dans la Synagogue, de M» le chev. Dracb; 
t. XI, p. -321-329 K 

7. Examen de l'ouvrage de M, Kastner^ intitulé : Analyse des 
traditions religieuses des Peuples indigènes de P Amérique ;i, xn, 
p. 161-170. 

Après ces opuscules viennent les grands ouvrages suivans, qui 
ont fait la réputation du P. Ungarelli : 

8. Bibliotheca scriptorum è Congregationè clericorum régula^ 
rium sancti Pauli, curis D. Âloisii Ungarelli sacerdotts lex eâdeiD 
Congregationè; Romae, Sàlviucci 1836, vol. in-4° de p. xx-572. 

9. Elementa linguœ ^gyptiacct y eiCs^omœ, 1837,in-4°,p.x:vi- 
136*. 

10. Illustrazione di quattro vasi funebri di Albatro, etc. Roms^ 
1841 ; in-12, p. 32. — C'est l'explication de quelques inscrip- 
tions hiéroglyphiques qui se trouvent sur ces vases. 

^ le docte baraadbifë coDfinne, ùa explique^ od réfute quelt^es^mies desaaser^ 
UoDg de notre ooUaborateur. Now donneroiu peut-être un jour une tradactloo de 
ce travail. . 

2 Trois articles comprenant 70 pages; excellent travail en latin qui devrait être 
lu de tous ceux qui s*occupent de Taulhenticité de la Vulgate. 

^ Cet article a été traduit et inséré dan& nwAnnaleSii, lu» p. 63 (3* série). 

4 Cette grammaire avait été d'abord composée en italien par le professeur Ho- 
sellini, diaprés la méthode et sur les notes de CiiainpoUion. *Le P. Ungarelli non- 
seulement Ta traduite dans un élégant latin, mais encore la rendit plus focile et 
plus utile, en ajoutant aux règles et aux préceptes deCbampolIion et de Rosellini, 
de nombreux exemples tirés des différens ouvrages imprimés et manuscrits de la 
langue copte. C'est encore un des ouvrages les plus élémentaires et le plus sa vans 
que puissent étudier ceux qui s'occupent des langues égyptienne et copte. La 
récente publication de la Grammaire de CkampoUion ne l'a pa»mêmc rendu 
Inutile» 
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ii. Ititerpretatw obeUscorum Urbis ad GregoriaAi XVl^p. ni. 
digesia per Â. M. Uiigarelll , etc. ^ Rom»^ 1842; iD«'fol.9 P- ^92> 
atec un atlas de il grandes planches offl*ant la forme exacte' de 
tous les obélisques de Rdme , ainsi que des hiéroglyphes qtli s*y 
trouvent gravés, et dont TexpUcatiOn est donnée date le volume 
de texte. C'est ce bel ouvrage qui a mis le P. Ungarelti au ^riàbg 
des premiers EgnMologuès du siècle. 

12. Detla iscriztone géroglifica ùicisa sojpra sarcùfago Vati'- 
cano Egtzio^eic, ROJaMRiSU2;lû-i2, p. 3& ^ 

Tels furent les travaux de l'homme que Dieu vient de rapt>eler 
à luL Ils nous apprennent ce qu'il aurait pu faire encore l^^tl 
avait vécu pliis long-tems. 

Si , comme Je Tespère , vous avez la bonté de vous servir de ce 
peu de renseignemèns pour insérer dans votre estimable Téctiéll 
quelques paroles de souvenir à la mémoire du père Cngarètii, 
nous vous en serons ici tous reconnaissans ; moi-même je vous 
en serai personnellement obligé^ à cause de Tàmitié ^ui më liait à 
cet excellent Père ; peut-être un jour |^urrai-je vous adr^Ser , 
pour votre savant recueil, quelque travail qui rentrera dans votre 
cadre , et qui sera moins douloureux alors pour W)us et pour 
moi^ que la présente lettre. 

J'ai rhonneur de me dire, avec tout le respect, etc. 

D. C4RL0 VERCELLONE, 
Baroabile, professeur de théologie. 

P. S. Nous nous joignons au docte professeur de théologie, 
pour déplorer la perte prématurée du savant P. Ungarelli. Dans 
les longues heures de ^conversation que nous avions eu avec lui 
dans sa modeste cellule , en 1 8&0, nous avions pu juger de toutes 
ses rares qualités d'esprit et de cceur, et surtout de sa vaste 
science et de son immense érudition. L'ancienne langue égyp- 
tienne , et en particulier la langue copte , qui en est le précieux 
reste, perdent en lui un de ses plus habiles et savans interprètes. 



^ G*est cet opuscule que nous avons traduit et inséré en entier dans les Annales 
sous le titre plus significatif de : Expticationéu nom donné par Pharaon à Joseph 
à propos de TexpUcation à'ane inscription hiéroglyphique gravée sur un sarco- 
phage égyptien, t. tix, p. 340 (3* série). 
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l^ P. 'UngaieUi av^t fK^pidarisé eo Italie te» déçourartes et 
les publications de GliampolHon e|; de Roseliini ; il était un de 
ceux qui avaient le mieux pénétré dans la pensée et la décour 
verte de notre Ghainpolliop. Riais il ne s'était pas borné à se 
l'adapter; il jl'ayait développée ^ avait fojimi dcspre^xes aax 
simples assertions du maître, avait pu quelquefois préciser, 
agrandir sa découverte ; son Interpretatio Obeliscorum Urbù se 
place naturellement à côté de Touvrage de Zoega et des travaux 
de ChampoUion. Son nom est malheureusement à joindre à ceux 
qu'une mort prématurée.a enlevés à ces belles études, à ceux de 
ChampoUion ,^e Rosdlini, de Nestor Lhote. Mais» comme eux ^ 
il a fait la tâche que la Providence lui avait assignée dans cette 
, grande résurrection de la science égyptienne. Au reste , malgré 
ces pertes, les études égyptiennes se continuent. (In grand ser- 
vice vient encore de leur être rendu par le gouvernement fran- 
çais , c'est la Gravure d'uû corps complet de Caractères égyptiens, 
que l'on achève eu ce moment à l'imprimerie royale. Les der- 
niers cahiers dnJourrùildes Savans en ont fourni le premier mo- 
dèle dans un curieux article de M. Letronne $ur la Table d'Abyr 
Aos, Nous espérons pouvoir un jour en fournir quelques modèles 
à nos lecteurs. 

A. fit 
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TABLEAD DES PKOGBÊS DES ISTUDES OMEKTALES . 

PENDANT l'année tSiS. 

Importance des Etudes orientales pour la Religion. 

Comme nous TavoDs fait les anoées précédentes i , nous 
allons faire passer sous les yeux de nos lecteurs, les différens 
travaux qui ont eu pour objet les langues, littératures, histoires et 
religions anciennes ; nous avons déjà dit dan^ nos précédeps arti- 
cles sur cette madère, de quelle importance ces travaux sont 
pour la défense de nos croyances. On les dénature ; de divines 
qu'elles sont , on les transforme en humaines, et l'on nous dit 
qu'elles nous viennent des anciens peuples orientaux qui, eux- 
mêmes, les avaient inventées. Nous leur prouvons, nous, que ce 
que ces peuples ontde semblable à nos croyances, ils ne l'ont 
pas inventé, ils l'ont reçu de leurs pères, qui eux-mêmes l'avaient 
reçu de leurs premiers ancêtres, qui étaient aussi les nôtres; 
et que ces derniers avaient reçu ces croyances de Dieu même. 

Or, pour que cette vérité fondamentale ressorte claire, per- 
suasive, il faut que les livres des peuples orientaux soient con- 
nus et expliqués. Tous ceux qui s'occupent des langues et littéra- 
tures orientales travaillent donc pour nous ; il faut bien que nous 
nous tenions au courant de leurs travaux. — Ce travail est extrait 
du n° iU (4' série) du Journal astatùjue de Paris, et est, comme le 
précédent, de M. Mohl. 

1. Progrès dans TEtude de la Littérature arabe. 

«C'est la littérature afa^e qui a fourni, comme à l'ordinaire, le 
contingent le plus considérable, et il en sera probablement de 
même encore pendant long-tems; non pas que sa valeur intrin- 
sèque soit réellement plus grande que celle de quelques autres 

. 1 Voir le Tableau du progrès de ces, mêmes études pendant Tannée 1842» dans 
notre t x, p. 286* 
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branches ée la IHtéralore orieiiU^ , mais parce ifste les «âlioos 
sémitiques nous touchent par plus de points et par tous les élé- 
mens de notre civilisation ; elles nous intéressent par les lumières 
que leurs langues et leurs mœurs jettent sur la Bible, par le con- 
tact qu'elles ont eu avec les Grecs et FËurope du moyen^âge; et, 
aujourd'hui, parce que la décomposition des empires musulmans 
livre journellement aux influences^ et bientôt à la domination de 
l'Europe , les pays habités par la race arabe ou assujettis à la 
religion mahométane. Les études arabes , dans les écoles euro- 
péennes , se sont tour à tour ressenties de ces intérêts divers. Au 
moyen ftge , on recherchait avant tout les ouvrages des Arabes 
sur ies sciences , pour y trouver l'héritage des Grecs ; plus tard 
on s'occupa de leur langue et de leur poésie , pour s'en aider 
flans Finterprétation de V Ecriture sainte; à présent on veut avant 
tout connaître leur histoire et leurs institutions , parce que les 
progrès des études historiques et l'état de la politique exigent 
également ces connaissances. Aussi , voyons-notts que c'est prin- 
cipalement sur des ouvrages historiques que s'èxérce chaque 
année le zêlë des savans. 

L'histoire des Arabes avant Mahomet a donné lieu à la publi- 
cation d'un petit traité de M. Erdmanu , à Kasan , sur la mort 
d'Abrahah ^ On sait que ce général éthiopien périt l'aiinée même 
de la naissance de Mahomet , devant la Mecque, avec tôiite son 
armée. Cet événement a fait époque dans l'histoire dés Arabes ^ 
et a eu réellement une grande importance ^ parce que, si les 
Ethiopiens s'étaient rendus maîtires de la Mècqué , l'&lamisme 
aurait probablement été étouffé dès sa naissance. M. Erdmann 
appuie , par de nouvelles ralsèns , l'opinion très-vraisémblable 
que cette catastrophe , qui est incompréhensible dans la tradition 
arabe, fut causée par une épidémie. 

Une nouvelle histoire de H^ahomet lui-même étaii depuis long- 
tems un véritable besoin. On ne possédait sur lui qu'une seule 
biographie détaillée, et puisée directement aux sources, celle de 
Gagnier; ouvrage excellent pour son tems , mais qui ne suffisait 
plus aux exigences de la critique moderne. MM. de Sacy, Fresnel, 

1 Muhaménd$ Gefmrt und Âbrahah's Untergafig ,jfon D* Frant von Erdmann* 
Kasan, 1843. In-S"* (48 pages). 
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Reliiand, Perron^ Ganssin de Percerai^ Noël DesVergers , Haiii- 
iner, Bwald et autres^ ont tooeliédanâ lenrs travaux à des points 
nombreux^ soit de la vie de Mahomet^ soit de rhlstoire de l'A- 
rabie Immédiatement avant son tems , et ont JTalt sentir qo^lt res- 
tait assez de matériaux pour présenter un tableau vivant et pres- 
que complet du prophète et de son époque. M. Weilj bibliothé- 
caire à Hèidelberg 9 qu'un long séjour au Claire avait préparé à 
cette tâche 5 a entrepris de remplir cette lacune, et vient de pu- 
blier sous ce titre : le prophète Mahomet, sa vie et sa doctrine^ , 
un ouvrage entièrement puisé aux sources. 11 a suivi suftotlt la 
célèbre biographie de Mahomet par Ibn-Rischam « et deux com- 
pilations volumineuses tirées littéralement d'une foule d'auteurs 
anciens , et publiées, dans le 16« siècle^ par A/t Halîbi et Hosein 
Diarbekri. Son ouvrage est bien ordonné , écrit avec clarté et 
concision : c'est le fruit d'études considérables, et il jette de 
nouvelles lumières sur la vie d'un homme qui a changé les desti- 
nées d'une grande partie de l'humanité. Il est à espérer qu'un 
succès bien mérité fournira à Tanteur l'occasion de compléter 
son travail dans une nouvelle édition , en donnant plus de détails 
sur l'état moral et )>oTittque de l'Arabie au tems de Mahomet , en 
incorporant dans le texte de l'ouvrage les additions qu'il a été 
obligé de rejeter à la fin du volume , et peut-être en supprimant 
la partie polémique de ses notes. H. Weil annonce la publication 
prochaine d'un ouvrage très-détaiHé sur la critxqne un Koran, et 
nous promet une histoire du Khalifat , entreprise infmense et 
telle qu'on pouvait h peine espérer de la voir (enter de hos jours. 
M. de Gayangos a publié lé second et dernier voldme de son 
Histoire des Arabes en Espagne, d'après Al-Mdkkari^. On saît 
que M. de Gayandos ne donne pas une traduction complète de 
son auteur. Il a rejeté certains chapitres qu'on peut considérer 
comme des hors-d'œuvre , ainsi que la vie du visir Mohammed 
îbn-al-Khatib , au sujet duquel Makkarl entre dans des détails 

2 Mohammed der Prophet , sein Leben und seine Leftre, Yon Dr. Gustave 
Weil. Stuttgart, 1843. In-8» (450 pages). 

^ The ffisfory ofthe Mohammedan dynasties în Spain by Ahmed Ibn^-Moham^ 
tiMd at'Hakkari ,\T9!ùfAd\<eÀ b/Pascual de Gay'aogbs; vol. ii. Lbndon, 1843. 
JSkJk^ (544 et çLzxn pffges} . 
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qui sont hors de toute proportion avec riœportance qa'elle a 
pour le lecteur européen. Lq traducteur 3*est servi de la place 
que ces suppressions ont laissée à sa di^Misition , pour saouler à 
Touvrage original des extraits considérables tirés d'autres auteurs 
arabes-espagnols , et pour remplir, de cette manière, le& lacunes 
que laissait le récit de Makkari. On aurait pu désirer que M. de 
Gayangos indiquât exactement les changemens, omissions et 
transpositions qu'il a trouvé utile de faire ^ afin que le lecteur pût 
recourir , au besoin , au texte original , ^our d^ vérifications 
qui peut-être ne sont pas toujours inutiles. Mais on ne peut mé- 
conna!t;pe iqu'il n'ait considérablement ajouté à nos matériaux sur 
riiistoire des Arabes d'Espagne ; et la libéralité du Comité des 
traductions de Londres, à laquelle on doit la publication de cet 
ouvrage /mérite la reconnaissance de tous ceux qui s'intéressmit 
à l'histoire de l'Espagne et à celle des Arabes. 

M; Quatremère a publié aux frais du Comité des traductions 
de Londres la première partie du second volume de sa traduction 
de V Histoire desMamUmksde Mahrizi^ , auteur du siècle de AOtre 
ère 9 célèbre par d'immenses compilations sur toutes les parties 
de l'histoire de l'Egypte sous la domination musulmane. Plusieurs 
petits traités du même auteur avaient été publiés par MM. de 
Sacy, Rink et Tychsen , mais c'est la première fois qu'un des, 
grands ouvrages de Makrizi devient accessible aux lecteurs euro-^ 
péens ; car on n'en connaissait jusqu'à présent que des fragmens 
cités par M. Reinaud et quelques autres sa vans. Makrizi est un^ 
auteur excellent , dont les écrits sont remplis de faits racontés^ 
simplement et puisés aux meilleures sources, et la publication de 
son Histoire de la dynastie des Mamlouks ne peut qu'augmenter le 
d^ir dessavans de voir paraître toute la série de ses ouvrages 
historiques. M. Quatremère lui-même promet d'y concourir, en 
annonçant que, dorénavant, il publiera alternativement un vo- 
lume de V Histoire des Mamlouks et un autre de la Description de 
r^^y;?^^ par le même auteur. Rien ne peut contribuer davantage à 
nous faire connaître à fond et en détail Tétatde l'Egypte pendant 

1 Histoire des SuUans Mamlouks de CEgypte , écrite en arabe par Tàki-^" 
((tn il Am«(/-il/aATÛt, traduite en français par M. Quatremère ; tome i. Paris» 
d'837. In-Â'* (ux, 253 et 278 pages) . —Ton), ii, partie premiè;^ 1843 (288p.}«i 

« 
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un tems où cette grande province a }oaé an rôle si important, et 
qui fait si essenUellement partie d'un tableau complet de l'histoire 
politique y religieuse et morale des Arabes. M. Quatremère a 
accompagné ce nouveau volume de notes savantes et de pièces 
diplomatiques très-curieuses, commentées avec le plus grand 
soin.' 

M. àeSkme a Mi paraître aussi, aux frais du Comité de traduc- 
tions ût Londres ^ le 2* volume de sa traduction du Dictionnaire 
biographique d'Ibn^Khallikan ^ Il y suit le même système de tra- 
ductiOD rigoureuse que dans le l*' volume , et ajoute à chaque 
vie une série de notes qui forment un excellent commentsdre. 
I/ouvrage d'Ibn-Khallikan est trop connu pour avoir besoin 
d'être apprécié^de nouveau. C'est un livre qui doit être entre les 
mains de tous ceux qui s'intéressent à Thistolre et à la littérature 
des Arabes. Le ^'volume atteint presque la moitié de l'ouvrage , 
et le y est sous presse; de sorte qu'on peut espérer de voir 
acbever dans deux ou trois ans cette entreprise, une des plus 
considérables qui aient été faites pour l'avancement des lettrées 
arabes. 

M. Sehier , à Leipsick , continue la publication de son édition 
lithographiée de la Géographie d'Aboulféda ', dont il a fait pa- 
raître la 2* livraison. Me serait-il permis d'exprimer le regret que 
M. Scbier, pour nous faire profiter de son savoir et de son talent 
calligraphique, n'ait pas choisi un ouvrage inédit^ comme, par 
exemple, VAkhlaki Nasiri, dont il avait annoncé une édition et 
publié un spécimen très^satisfaisant ^? La lithographie offre, 
malgré des inconvéniens évidens , un avantage certain dans les 
nombreux cas où un livre, très-précieux pour un petit nombre 
de personnes , n'est pas de nature à exiger un tirage considérable. 
M. Wetzstein à Leipsick nous en donne un exemple très-bien 
choisi dans son édition lithographiée du Dictionnaire arabe-per-- 

1 Jbii'KhalikaH^s biograpkical Dictionary , translated from thç arabic by 
BaroD Guckin de Mac Slane; ?ol. ii. Paris et Londres^ iS43. Iii*4<*(iti et 697 
pages). 

2 La Géographie <tJ$maêl Aboulféda, publiée en arabe par Ch. Sehier; 
liv.n. Leipzig, 1843. In-foL 

•^ Spécimen editionU librî Nasireddini Tusensis qui inscribilur de Moribus ad 
Nasirum^ descriptum a Carolo Sehier. Dresdcn» iW, in-4° (8 pages). 
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40» de Zamakschari^ , doDt il a bien voulu eovoyer à U Société 
la première livraî30u. Ce leiique est arraugé d'après rp^dre des 
luatiàres; ce qui est i>ea commode pour Vusage (urdioair^ji iQais 
d'un grand, prix pour les recherches syppuymicpies > qui so^t la 
partie la plus délicate et la plus difficile de la leûpographle. 

M. Tamberg , à Upsal , a fait paraître la seconde et demière 
partie du texte de VHistom de Pez composée p^ fti|*4ftt ^eré 
de Maroc , et oonaue sous le nom de Carta» \ L'auleur traite de 
rhis|toire de Fez depuis la conqudte du Maghreb P^r les Ajriii^ » 
et la conduit jusqu'à son terns, c'est-àrdire josqu'aq commence- 
ment dta 16* siècle. C'est un ouvrage origipal, composé d'après 
les traditions dn.pay$, et qui restera toujours upe. des SQwroes 
principales de cette partie de l'Iiistoire des Arabes ^mai^ dont on 
ne peut se servir qu'avec beaucoup de précautions et en contrè- 
lant les récits de l'auteur par tous les moyens quepeut Indiquer 
la critique. Il a attiré de bonne heure l'attention des sayans« Petit 
de la Croix en a laissé une traduction français^ encore inédite. 
Cardonne en a fait grand usage; Dombay l'a traduit en aUemand 
et le Père Moura en portugais; mais le texte était resté inédit 
jusqu'à présent. M. Tornbeig. promet de compléter son édition 
par une traduction latine et un commentaire. 

La théologie des Arabes a été l'objet de qnelqoes travaux. 
M. Lane a publié un Coran abrégé et classç d'après les SHJets K 
Tout le monde sait combien ce livre est mal ordonné , et M. 
Lane 5 pour en faciliter la lecture , en a rangé l^ plissages prin* 
cipaux dans un ordre systématique. Il a pris pour base la traduc- 
tion de Sale, mais sans s'y astreindre, et en fftis^ un assez grand 
nombre de changemens et en suivant les commentaires des deux 
Djelai. Le but de ce travail est de rendre la connaissance du Co^ 
ran plus accessible à la grande masse des lecteurs; il n^ sera 
pas pourtant sans utilité pour les savans auxquels l'opinion de 

^ Samaekseharii LerAcon arabicumpûrsieum; edidit atque indices arabicam 
6t peni«am adjecit J. 6. Welzstein ; part. i. Lipsie, iHH ; iti-Ao (85 pages). 

2 Annales regum MauriianÙBf ad libr. manuscr. fldem edidit Carolas J. Tor- 
berg; tomei. Upsaix, dSAS; in-4* (281 pages). 

3 Sélections from the Kuran , witii an intetwoven commentary , translaied 
and methodically arranged, by Ë. W, Lane.London, 1843;ia-8<'(3p pages). 
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M. Lane sur les traditions des Arabes ne peat jamais être indiffé- 
rente. M. Cweten , secrétaire du Comité des textes orientaux , 
déskant publier un spécimen des nouveaux caractères arabes 
qaeieCmnité a fait graver ^ s'est servi de cette occasion pour 
faire imprimeur deux, petite traités sur la foi musulmane ^, qui pa- 
rsdssent jouir d'unç réputation considérable parmi les Sunnites. 
Une rûson seipblable Fa amené ^ publier le Commentaire arabe 
du Rabbi Tanckum sur les Lamentations \ L'ouvrage de TaQch^m 
embrasse toute la BibUf et avait attiré, dès le tems de Pococke , 
Vattention des théologiens. Schnurrer en a publié quelques frag- 
mens ; Gesenius s'en est servi dans ses travaux ; M. Munk ' a fait 
.ii|i|prlm^r le Commentaire sur Habakuk » avec une traduction , et 
récemment M. Haarbrûker ^ a donné un spécimen du Commen- 
taire sur les Prophètes. M> Gureton lui-même annonce l'intention 
de faire paraître procbainement le Commentaire sur les petits 
I^rophètex- 

y Académie des inscriptions, qui avait proposé , en 1832, pour 
sujçt de prix , la Comparaison de la poésie des Arabes avec celle 
des^ Hébreux y a couronné un mémoire de M. Wenrich de Vienne. 
L'auteur, vient de faire paraître ce travail , dans lequel il traite 
de l'origine de ces deux poésies^ des genres qu'elles ont embras* 
ses, de leur style et de leur forme. M. Wustenfdd, à Gœttingue, 
a fait paraître, aux frais de la Société de;s textes orientaux de 
Londres, la continuation de son édition du Dictionnaire biogra- 
phie delXawawi^. M, Charles Rieuy, à Genève, a publié un 

^PiHarofthe Creed oftke Sunnites by Hafidh-'Uldin Abulbarakat Ahmad 
Alnasafi, to which it subjoined a shorler treatise by Nadjmuidin Abu Hafs 
Umar Alnasafi ; edited by tbe Rev. W. Cureton. LondoD, 1843; in-So (uv, 29 
et 8 pages). 

2 Tanchumi Hierosolymitani Commentarius arabicus m Lamentationes , edi- 
dil G; Careton. Londini^ 1843, in-8* (43 pages). 

3 Dans le volume xii de la traduction de la Bible^ par M. Gahen. Paris» 1843 ; 
in-8«- 

^ H, Tanchumi Hierosolymitani in Prophetas Commentarii arabici spéci- 
men primum edidit Dr. Th. Haarbrûcker. Halis, 1843 ; in-S». 

s Johan, G, Wenrich de poèseos hebraicœ atque arabicœ origine . indele , 
consensu atque discrimine disseriatio. Lipsix, 1843; in-8o (276 pages). 

s Tke Biographical dictionary by Abu Zachariya lahya el'Naaawi : now 
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Mémoire sur la vie et les œuvres (VAboul Ala , poète du U* siècle 
dé THégire. Aboul Ala mérite une place dans Thistoire des 
lettres arabes, moins par son mérite individuel que comme 
exemple de la classe des lettrés dé son tems. Il était aveugle , 
avait du talent plutôt que du génie , et était homme de lettres 
avant tout il cherchait fortune à la cour par des poésies élé- 
gantes, mais trop prétentieuses pour être passionnées, et tentait, 
comme cela a lieu au commencement de la décadence d'une lit- 
térature ^ d'introduire quelques changemens dans les formes 
accoutumées de la poésie ancienne des Arabes, dans le vain 
espoir de la rajeunir. M. Rieu discute habilement la nature de 
son talent, et, par des spécimens bien choisis^ donne au lecteur 
les moyens de juger par lui-même. 

M. Beresfordf à Londres, a tiré du Hidayet al-Nahwi^^ ou- 
vrage sur la syntaxe arabe , les règles qui manquaient dans les 
traités publiés antérieurement sur le même sujet par MRf. Baillie 
et Lockett. M. Gaspariy à Leipsick^ a commencé la publication 
d'une Grammaire arabe ' à Pusage des Ecoles , qui sera accompa- 
gnée d^un choix de morceaux destinés à dispenser les élèves des 
chreslomathies arabes déjà anciennes , qui sont encore en usage 
dans les écoles en Allemagne , et auxquelles il est nécessaire de 
substituer un ouvrage plus correct. M. Nesselmann , à Kœnys- 
berg , a publié le texte et la traduction allemande d'un Abrégé 
d* Arithmétique, p^iv Behaeddin Mohammed ben al-Hosetn dA- 
mol K Cet auteur a vécu vers la fin du iU* siècle de notre ère, et 
est par conséquent très-propre à indiquer le point extrême des 
progrès que l'algèbre a faits chez les Arabes. Son ouvrage avait 

firs edited by prof. Wûstenfeld; part, iii-v; GoUingen, 1843 ; ln-8** (forme jo»- 
f u*à présent 480 pages). , 

1 Caroli Rieu de Âbul Atœ pœtd arabici vitœ et carminilnu annmentatio. Bo- 
ns, d843 ; in-80 (128 pages). 

2 Arabie Syntax y chiefly seleeted from the Hidaynt on Nuhvi, a treatise od 
syntax in the original arabic by H. B. Beresford. London, i843; gr. in-s- 
(73 pages). 

5 Grammatica arablce in usum sc/tofarum academicarum, scripsit C P. Gas- 
pari; pars prior. Lipsiœ, 1844 ; in-8* (140 et xxiv pages). 

^ BehaEddin*8 Essenz der Reckenkanst arabisch unddeutsch, von D. Nessel- 
mann. Berlin, 1843 ; in-8« ^58 et 76 pages). 
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déjà paru , à Calcutta , accompagné d'une paraphrase persane ; 
mais cette édition^ rare et incorrecte , ne pouvait dispenser 
d'une édition nouvelle > et surtout d'une traduction propre à la 
rendre accessible aux savans qui s'occupent de l'histoire des 
mathématiques. M. Nesselmann a accompagné sa traduction d'un 
commentaire. M. Ho^/^erafaitimprimer le commencement d'une 
série de Mémoires ^ dans lesquels il se propose de mettre en lu- 
mière les points de l'histoire littéraire des Grecs que les ouvrages 
d' A^em//àra£(; peuvent servira éclaircir. On pouvait espérer qu'un 
homme comme Âboulfaradj ^ élevé dans les écoles chrétiennes » 
et vivant dans un tems où beaucoup d'ouvrages grecs aujourd'hui 
perdus existaient encore , fournirait une grande masse de rensei- 
gnemens sur la littérature classique ; mais la moisson en est 
beaucoup moins ample qu'on n'avait droit de le croire. Enfin , 
M. Valeton^ à Leide^ a publié le Recueil de Thalibi^, contenant 
les apophtegmes des hommes remarquables des anciens tems 
chez les Arabes. Abou Mansour al-Thalibi de Nischapour appar- 
tient au k* siècle de l'hégire ^ et son ouvrage est rempli de traits 
de cet esprit vif et frappant qui distingue la race arabe. Je ne 
puis rien dire de l'édition publiée par M. Yaleton , dont je ne- 
connais que le titre. 

2. Progrès dans TKtude de la Littérature rabbinique. 

Autour de la langue arabe se groupent les autres dialectes sé- 
mitiques. Je ne* parlerai pc'is de l'hébreu ni des travaux dont 
YAncien-Testament est l'objet dans tous les pays chrétiens, parce 
que ce sujet rentre dans le domaine de la théologie, et que tout 
autre point de vue disparait devant son importance religieuse. Je 
ne dois pourtant pas passer sous silence une entreprise immense 
que M. Pinner^ à Berlin ^ vient de commencer : c'est l'édition 
complète du Talmud^, accompagnée d'un commentaire- hébreu, 

1 Lectiones Abulpharagianœad Grœcarum litterarum historiœ loeos nonnuUoa 
ilittstrandos conscripsit Theophilos Roeper. Gedanî, 184/^. In-^o (52 pages). 

* Spécimen è litteris orîentatifms exhibens Taalibii syntagma dictorum bre^ 
vtiim et aeutorum ex cod. mon, bibl, Leidensis , arabicè editum, latine redditam 
curâi ValetoD. Leide, 1844. In-4*. 

* Tulmud Bièli , Babylonischer Talmud mit deutscher Uebersettung von Dr. 
E. M. Pinncr; vol. i. Berlin, 1842 (814 pages). 

Iir SÉRIE. TOME XII. — - N' 69 , 1845. 15 
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d'une traduction aUememde, 4» variantes, et de note^ .mti(pw. 
Abstraciion faite de la valeur que cette grande collection de Ira* 
ditioDs et de décisions des docteurs juife doit inn^^o/of» avoir pour 
leurs co-*reIlgionDaJres«elle en a une (art considérable ëSOQs> le 
simple rapport de Tèistoire , par les faits de toute espèce qu'elle 
contient y par la poésie des fal>les dont elle est remplie, par les 
idées profondes qu*elle môle aux spéculations les plus puériles, 
par le frappant exemple qu'elle nous présente du sort d'une reli- 
gion dans laquelle la subtilité des aavans se substitue à la vie 
spirituelle (nous dirions plutôt à la tradition véritabte des faits 
et des croyances) ; enfin, i^r le tableau qu'elle nous donna de 
l'état intellectuel d'un peuple des mieux doués, se débattant 
pendant des siècles, contre l'oppression et contre la fausse route 
dans laquelle étaient entrées ses écoles , qui abusaient de sa i^are 
sagacité naturelle. Go possède un grand nombre d'éditions des 
différens traités qui forment le Talmud , et quelques versions 
partielles; mais on manquait d'une édition complàte accompa* 
gnée d'une traduction. M. Pinner s'est préparé à son entreprise 
par six Bm de recherches dans les grandes biUiolbèques de l'Eu- 
rope et de l'Orient , et est parvenu , après des fatigues et des 
sacrifices sans nombre , à nous donner le 1*' volume du 
Talmud^ qui sera suivi annuellement d'un nouveau. C'est pour 
M. Pinner une œuvre, non-seulement de savoir, mais de patrio- 
tisme; car il espère qu'en rendant accessible à tous le Talmud ^ 
il facilitera les réformes que réclame l'enseignement religieux 
des juifs, et surtout qu'il détruira les malheureux préjugés qui 
servent encore aujourd'hui de prétexte à des persécutions qui 
sont une des hontes de notre siècle. Puisse-t-il suffire k la tâche 
qu'il s'est proposée! 

3» Progrès dans l'Etade de la Langue binajarite. 

Les inscriptions himyarites, dont la découverte coïncide si 
heureusement avec celle du dialecte actuel du Hadramaut, que 
l'on doit k M. Fresnel, attirent ae plus en plus l'attentioa des 
savans. M. Forster * vient de publier une nouvelle interprétation 
de celles que MM. Welsted et Gruttenden avaient rapportées , 

.1 The Hifitorieal gêography ofÀrabia, by Ihf Rev. Cli.jn>nt«r. LMidref, 
iShh» 2 vol. in>8° (lixxfii, 357 et 509 pages). 
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interjection basée sur la traduction que Ncweiri donne d'une 
Inscription du Hadramaut^ et que M. Forster croit pouvoir identi- 
fier avec celle que M. Gfuttenden a copiée à H}>n Gowrab. Il fait 
des cliangemens notables dans Taiphabet que MM. Gesenins et 
Rœdiger avaient proposé , et il est porté à croire que l'inscription 
de Hisn Gourab est non*seulenient le plus ancien jnonument 
éarjt.qui existe ^ mais que l'alphabet faimyarite a été en usage 
avant le déluge. L'étraageté de cette opinion ne doit pourtant 
pas empêcher un sérieux examen' de Fintecprétation que M. 
Forster donne de ces inscriptions , et les découvertes de M. Ar- 
naud vont fournir une base plus sûre et plus large aux recherches 
des sàvans «ur ces derniers restes de la civilisation du midi de 
F Arabie *. 

4* Progrès dans l'Etade de la Littérature syriaque. 

La littérature syriaque s^est enrichie d'un ouvrage ù'Eùsèbe 2 , 
évêque de Césarée, dont l'original grec est perdu^ et dont la tra- 
duction syriaque a été retrouvée par Tattam dans le monastère 
copte de la Vierge , dans le désert de Nitria. M. Tattam avait 
visité ce monastère pour y chercher des manuscrits coptes ^ et il 
y trouva des manuscrits syriaques , qui avaient déjà été vus par 
Assemanni. Il en rapporta quelques-uns^ parmi lesquels M. Lee, 
à Cambridge 5 reconnut la traduction de la Théaphanie (tEusèbe. 
n en publia le texte 5 il y a deux ans, aux frais du Comité des 
textes orientaux , et il nous en donne aujourd'hui la traduction , 
précédée d'une longue et savante introduction. L'intérêt de cet 
ouvrage est uniquement théologique , de même que celui de deux 
petites publications que M. Tulberg a données à Upsal, et dans 
lesquelles il a fait connaître les passages les plus importans des 
Commentaires syriaques (PAboulfaradj ^vs les Psaumes ^ et haïe. 

M. Bertheau à Gcettinge a publié la Grammaire syriaque d'A- 

1 Nos abonnés connaissent le travail curieux de M. Forster inséré dans lesder- 
niers cahiers des Annales^ tom. \i, p. A23, et ci-dessus, pages 20 et 103. 

2 Musebius inshop of Cesarea on tke Theophania^ translated from the syriac 
by Dr. Sara. Lee. Cambridge» iS4d- In-S" (eux et 8/^ pages). 

* Gregorii BarHebrœi in Psalmos seholiorùm spécimen, ed, 0. F. Tulberg. 
Upsalae, 1842. In-4*' (27 pages j. 

^ Gregorii Bar Héhrœi in letœiûm sckoiia; edidit O. F. Tulberg. Upsals» 
1842. In 4M5S pages). 
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boulfaradj % accompagaée d'une traduction latine. Ce petit an^ 
vrage a été écrit par Fauteur en vers mnémoniques, et Ton dit 
qu'il a été composé en quinze jours. Le but principal de M. Ber- 
ttieau, en le publiant , parait avoir été de donner une clef pour 
rinteliigence d'ouvrages plus, anciens sur la grammaire syriaque, 
qui se trouvent encore inédits dans les bibliothèques. L^éditeur a 
accompagné son travail d'une traduction latine et d'un coHupnen- 
taire. Enfin, 3f. Etheridge a publié à Londres, sous le titre de 
Hora AramaîciB ^ , un recueil destiné à faciliter l'étude de la 
langue syriaque , et composé d'une dissertation sur les différens 
dialectes araméens et les traductions de la Bible dans ces dia- 
lectes, 4'une bibliographie et de la traduction littérale de Tévan- 
çile de saint Matthieu et de la lettre aux Hébreux d'après la 
Peschito. 

5. Progrès dansTE^udedc la Langue copie et démotique égyptienne, et dani la 

langue berbi3« d'Afrique. 

Pendant que l'on explore ainsi les dialectes sémitiques, d'au- 
tres savans tâchent d'en agrandir le cercle, et d'y rattacher des 
langues qui , jusqu'à présent , passaient pour étrangères à cette 
souche. M. Benfey ^, professeur à Gœttingue, apublié un ouvrage 
très-remarquable sur les rapports du copte avec les langues sémù 
tiques. On avait quelquefois soupçonné cette parenté, mais les 
comparaisons qu'on avait faites ne reposaient pas sur une analyse 
assez rigoureuse pour porter la conviction dans les esprits. 
M. Benfey, qui s'est déjà distingué dans d'autres parties de l'his- 
toire comparée des langues, a appliqué à ce sujet toutes les res^ 
sources des méthodes de la philologie comparée, qui sont une 
des gloires littéraires de notre tems. M. Benfey ne traite dans ce 
1" volume que des formes grammaticales. Par une analyse très- 
subtile des procédés généraux de la formation deslangu.es, et 
en s'aidant des traces que contient ^toute langue d'un état plut 
ancien que celui où elle a été fixée par l'Ecriture , il arrive à ce 

^ Gregorii Bar Hebrœi qui et Abulfarag Grammfitica lingute syriaeœ tfi mc|r« 
^pkraemo, edidltE. Bertheau. Gottiogs, 1843. In-S^ (xvietlS5 pages). 

2 Hor^ aramaieœ, by J. W. Etheridge. London, 1843. Iu-8° (246 pages). 

3 XJeberda» Verhœltniis der œgypiiscken Sprache xum semilUehên Spracks- 
tmnmi Ton Theod. Benfey. Leipxlg, 1844. In-8<> (367 pages). 
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résuHat; qoe le copte et les dialectes sémitiques devaient avoir 
eu Une origine commune ^ mais s- être séparés avant que les 
flexions eussent été parfaitement fixées. Il se propose de conti- 
nuer ces recherches et de les étendre aux raciqes^ de sorte qu'il 
sera âagie de s'abstenir déjuger définitivement cette thèse jusqu'à 
ee que tous les élémens en soient connus. 

La solution de cette question deviendra plus facile par une 
très-belle découverte qu'a faite récemment un de vos confrèk^ea^ 
M. de Saulcy, qui est parvenu à lire les caractères démotiques 
égyptiens *. C'est le plus grand pas qu'on ait fait depuis la mort 
de €hâiùpollion dans les études égytiennes, et cette découv^te 
donnera les moyens.de remonter à des formes de grammaire 
copte plus anciennes que celles que nous trouvons dans les livres 
.des Gestes chrétiens , ce qui contribuera à nous éclairer sur la 
tiièse ethnographique de M. Benfey. Ce n'est du reste qu'Hun seul 
des résultats cbes travaux de M. de Saulcy^ travaux qui doivent 
fêter un jour nouveau sur l'interprétation des hiéroglyphes. 
M. de Saulcy est sur le point de publier l'analyse de la partie 
éémotique de l'inscription de Hosette. 

M. Benfey énonce dans sa préface l'espoir de pouvoir rattacher 
à la soudie sémitique les langues que l'on parle à l'ouest de l'E- 
gypte , dans le nord de l'Afrique ^ mais il veut attendre , avant de 
se prononcer^ la publication des grands travaux qui se préparent 
à Parla sur ces mâmes langues. Vous savez que le gouvernement 
français a aomnié; sous la présidence de M. Jaubert , pair de 
France , une commission pour la préparation d'un grand diction" 
tmère berbère. En attendant que ce travail soit prêt, M. Jaubert 
s'est déterminé à faire paraître la Grammaire et le Vocabulaire 
berbères, composés par Venture de Paradis ^ pendant son séjour 
à Alger dans les années 1788-1790. On avait parlé plusieurs fois 
de l'impression de cet ouvrage ^ mais- les circonstances n'étaient 
lias fàviMrablesy et c'est seulement depuis que la possession de 

^ Lettre de Ml de Saulcy â M» Guigniaut, sur le texte démotique du décret de 
Boeeite, Parifl, 184S* Iu4'' (8& pages). 

^ Grammaire et Dictionnaire de ta langue berbère , par feu Ventare de Para 
dis, revus par A. Jaubert et publiés par la Société de géographie. Paris» 1844 « 
In-i*" (ixiii et 986 pages). 
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r Algérie a donné au gouTemement un intérêt direct à favoriser 
rétude du berbère^ qu'il a pu être publié. La grammaire de 
Yenture est une esquisse très-rapide « qui ne contient que les 
paradigmes et les règles les plus élémentaires; mais le vocabu- 
laire est d'une étendue asse2 considérable; il est double^ fran- 
çais-berbère et berbère-français. Ces langues africaines ne ren- 
trent pas strictement dans le cadre de vos travaux ^ toutefois les 
peuples qui les parlent ont été si long-^tems et si intitneâlent mô- 
les aux Arabes^ que nous ne pouvons pas nous dispenser de 
prendre intérêt aux études dont elles sont le sujet* Mais il «est 
tems que je revienne aux langues asiatiques proprement dites. 

6. Progrès dans TEtude de récriture i^anéîforttie. 

En quittant les peuples sémitiques^ et en tournant vers les pays 
qui ont été occupés par la race indienne^ nous trouvons sur 
notre route la Mésopotamie, ôù^ dès la plus haute antiquité, oes 
deux races se sont mêlées et ont fondé des centres de civiUsa- 
tion qui ont rempli toute Fantiquité de leur gloire, mais dont les 
langues, les littératures et les arts ne paraissaient pas avoir laissé 
d'autres traces que quelques inscriptions et des tertres artificiels 
composés de briques estampillées. Il était réservé à un membre 
de votre Société, M. Botta, consul de France à Mossoul, de 
soulever un coin du voile dont le tems avait couvert Thistoire de 
ces pays. Celte découverte ne produira au reste tous ses fruits 
que lorsqu'on sera parvenu à déchiffrer les longues et nombreuses 
inscriptions que vous avez publiées. Jusqu'ici^ des quatre ou cinq 
systèmes d'écriture cunéiforme , il n'y a que le système persépoli- 
tain qui nous soit accessible, grâce à la sagacité de MM. Bar- 
nouf et Lassen; mais heureusement les rois de. Perse avaient 
l'habitude de placer sur leurs monumens des inscriptions bilin- 
gues ou trilingues ^ et il est difficile de croire qu'à l'aide du ca- 
ractère persépolitain on nefinisse pas par lire les autres» M. Raiw- 
limon ^ consul général d'Angleterre à Bagdad, qui a employé les 
facilités que lui donnait autrefois le commandement d'un régi- 
. ment persan, pour relever toutes les inscriptions qui se trouvaient 
à sa portée, annonce la publication prochaîne d'un grand tra- 
vail sur les inscriptions cunéiformes» travail dont il s'occupe de- 
puis, plusieurs années, et qui est attendu avec une vive curiosité. 
M. Rawlinson possède » entre autres , la seule coi% connue de la 



grande inscription que Darius fit graver en trois langues sur le 
roc de Bisitoun , et je ne puis m'empêcher d'espérer qu'elle lui 
donnera la clef des inscriptions assyriennes. Un grand nombre 
d'autres cunéiformes et pehlewies, en partie déjà connues^ mais 
imparfaitement copiées, en partie entièrement nouvelles, vont 
paraître dans le Voyage de MM. Coste et F/anrfm*, que publie 
actuellement le gouvernement français , malheureusement avec 
un tel luxe qu'il ne sera accessible qu'à peu de personnes. Un 
savant danois, M. Westergaard , a parcouru de son côté une 
grande partie iJe la Perse, et rapporte en ce moment une riche 
collection d'inscriptions cunéiformes. 

Jules Mohl, 
de riDstUuu 

(La suite au prochain cahier), 

1 Voy âge en Perse ^ par MM. Fiandin et Cosle. Paris, 1844. Gr. in*rol. (Ott 
dit q«e sept livraisons ont para, mais je n'ai pas réusii à voir l'ouvrage). 
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TONG-KING. Intervention du contre-amiral Cécille en faveur de^ 
missionnaires catholiques, auprès du roi du Tong-king. — M. le con- 
tre-amiral Cécille , commandant les forces navales françaises station- 
nées dans les mers de Tlnde et de la Chine , a adressé au roi de la Co- 
chinchine , pour obtenir la liberté de Mgr Lefèvre , qui est dans les fers, 
et faire cesser les cruautés auxquelles les Chrétiens sont en butte, une 
lettre que nous sommes heureux de publier comme annonçant une phase 
nouvelle dans la situation des missionnaires, et dans les rapports du 
gouvernement français avec le roi du Tong-king. 

Sire, 

• J'ai appris qu'en exécution des ordres de Votre Majesté, l'évéquc 
d'Isauropolis , ïdgr Lefèvre , a été arrêté en Basse-Cochinchine , qu'il 
est détenu dans les prisons de votre royaume , et que de nouvelles per- 
sécutions ont été dirigées contre les Chrétiens. Il ne m^appartient pas 
de contrôler les actes de Tillustre Thien-try. Cependant je me permet- 
trai , autant dans l'intérêt du roi que dans celui de Thumanité et de la 
justice , de soumettre respectueusement à son jugement personnel quel- 
ques observations qui , je l'espère , porteront la lumière de la vérité à 
son esprit. 

• Le roi ignore 'apparemment que cette religion chrétienne qu'il &it 
poursuivre avec tant d'acharnement^ est professée par tous les souverains 
et par tous les peuples de TOccident ; qu'elle prescrit aux premiers la 
justice et la clémence ; qu^elle leur enseigne à considérer comme leurs 
propres enfans les sujets soumis à leur domination , et à les traiter 
comme tels; qu'elle commande aux peuples l'obéissance, aux supérieurs 
la soumission aux lois , de respecter et d'honorer les parehs , de traiter 
tous les hommes en frères , de les aimer , de les secourir et de les con- 
soler dans lé malheur ; en un mot^ que les préceptes de cette religion 
divine sont basés sur les principes de la morale la plus pure , la plus 
sublime et la plus sainte. 

» Le roi a-t-il donc oubliié que ce fut à des Chrétiens français que son 
aïeul Crya-long , de glorieuse mémoire, dut de recouvrer sa couronne ^ 
que l'évéque à!Àdran fut son conseiller le plus dévoué et un ami fidèle 
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dans le malheur comme dans la prospérité? qj^k cette fyi^qvkG m.émo^ 
rable la religion chrétienne était permise en Cochinçhine , et qu'mi 
grand nombre de Gochinchi|\ois ont pu Tembri^ser sans crime contre 
les lois? Est-il juste de punir aujourd'hui des epfans qui tiennent leur 
croyance de leurs pères, et le roi pourra-t-il , sans frémir, ordonner la 
mort de 5 à 600,000 Chrétiens qui existent daas son empire , dont il 
se fait des ennemis , et qui pourtant ne demanderaient qu^à le respecter 
et l'aimer, s'il leur était permis de pratiquer une religion qu'ils estimen 
plus que la vie? Que le roi y réfléchisse sérieusement ; car iele lui dis 
dansioute la sincérité de mon âme , le cri des martyrs arriverait jus- 
qu'au cœur de leurs frères de l'Occident , et soulèverait un sentiment 
universel d'indignation et de vengeance. 

» La France a été de tout tems l'amie des rois'de la Cochinchine.Â une 
époque désastreuse , (rt/o-Jon^ était méconnu, errant et proscrit dans 
ses propres États. Il porta des regards d'espérance vers l'Occident , et 
le roi de France, Louis XYI, s'empressa de souscrire au traité d'alliance 
avec ce prince , et ce fut en partie à cet acte politique que votre aïeul 
dut de remonter sur le trône. La Cochinçhine est entourée de nations 
puissantes , jalouses ou ambitieuses, qui^tôt oii tard menaiïcront son in- 
dépendance. Un appel au roi des Français pourrait encore , dans un 
tems malheureux^ devenir la planche de salut des souverains anamites. 
Mais le roi des Français est Chrétien, toute la nation française professe 
le même culte. Croyez-vous, Sire, qu'après avoir blessé dans leurs 
sentimens religieux le roi et4a nation , en faisant persécuter ou mettre 
à mort, non-seulement vos sujets Catholiques, mais aussi des Français , 
ils soient bien disposés à secourir les ennemis de leurs frères ? — 
Vous le voyez. Sire, la politique et l'humanité condamnent une 
conduite qui n'a pu être suggérée que par des conseillers perfides et 
ignorans , avides de faire leur profit des biens confisqués à leurs vic- 
times. 

• Est-ce donc à une époque où l'empereur de la Chine vient de per- 
mettre à ses sujets de professer librement la religion Catholique dans 
toutes les parties de son immense empire, que l'on verra Tillustre Thien- 
try ordonner de poursuivi'e les Chrétiens avec une cruauté dont on ne 
trouve plus d'exemple que chez les peuples privés des bienfaits de la 
civilisation ? 

• Userait digne d'un grand roi d'imiter l'exemple donné par Fempéreur 
du Céleste-Empire. Cet acte de justice lui vaudrait la reconnaissance 
des nations de l'Occident , et lui attirerait l'amour et le dévoûment de 
ses propres sujets. 

• Après avoir, comme homme et comme Chrétien , soumis ces consi- 
dérations à l'appréciation impartiale du roi , je viens , comme chef des 
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forces navales fi^afiçâisês , et chargé de lâr protection de mes compa- 
triotes dans Cette partie du monde , demander la libération de Mgr Le- 
févre , détenu en ce moment dans les prisons de la Cochînchirïe. Je 
prie le roi de le faire remettre au commandant Fornier-Dupîan , capi* 
laine de VAlcmène , porteur de cette lettre , assurant d'avatieè Sa Ma- 
jesté que cet acte de ctémeilce sera hautement' apprécié par le roi des 
Français. 
J'ai l'honneur, etc. Signé CitfLtB. 

Singapore , à bord de hCUopàtrê , le 15 nrni 1845. 

EUROPE. 

FRANGE. PARIS. — Nouvelles des missions catholiques , ex- 
traites du u^ 98 des Annales de la propagation de la foi, 

1. Missions de VOcéanie occidentale. Lettre du P. Grange, mariste, 
datée de Tonga-Tabou ^ l«r juillet 1843, dans laquelle il décrit l'archi- 
pel composé d'une quarantaine d'îlots qui entourent Tonga , laquelle 
n'a que huit lieues de long sur quatre de large. Population de l'île 
15,00(^ âmes," de tout l'archipel, 30,000 âmes. État de la population; 
plantes nutritives. Les Pères ont introduit la vigne, le figuier, le 
rosier, la balsamine et le géranium; et parmi les animaux, la brebis. 
— Qualités des habitans : malpropres, poitrinaires, beaux, intelli- 
gents , gais. Vices : l'orgueil , l'immoralit^, la mollesse. Leur croyance , 
leurs superstitions que les jeunes gens commencent à mépriser. Os 
adorent presque leurs rois despotes. — Un chant de départ très-poé- 
tique. — Les missionnaires Pro testa ns les veulent convertir par les 
armes ; leur dureté envers les fidèles. Réaction opérée par les mission- 
naires Catholiques. — Les femmes y sont plus difficiles à convertir que 
les hommes ; le mépris et l'esclavage leur a ôté toute vigueur ainsi que 
toute honte. — Une belle église a été bâtie par le zèle des fidèles et des 
infidèles. — La coutume de mutiler ou de sacrifier des hommes dans 
les grandes calamités est abolie. — Le pieux missionnaire appelle de 
tous ses vœux quelques collaborateurs à Fœuvre de Dieu. 

2. Lettre duP. Chevron y mariste , datée de Tonga-Tabou , 24 juin 1843. 
Il y parle des pénitences imposées par les missionnaires Protestans , 
des dents brisées à coups de poing , des yeux pochés , des cicatrices 
larges et nombreuses ; c'est à ne pas y croire. Aussi les naturels viennent 
peu-à-peu aux Pères et les Protestans plient bagage. 

3. Lettre du V,Roudaire, mariste, datée de Wallis, l^"* décembre! Ô4$ ; 
il y parle de son voyage de Toulon à Wallis, pendant lequel il a tou- 
ché à Gorée , à Valparaiso , aux îles Marquises , et à Tonga ; lieux sur 
lesquels il donne quelques détails. Une imprimerie est établie à Wallis 9 



pour toute la mission. Une choise Ta frappé » c'est qu'à la figure ou re- 
connait un fidèle ; reiq>re$sion sauTage disparaît avec rinûdélité» 

4. Lettre de Mgr Bataillon , mariste, vicaire apostolique de POcéanie 
centrale > datée de WalliSy 6 décembre 1843, dans laquelle il témoigne 
que ce n'est que pour obéir qu'il a accepté sa dignité , .et sa volonté 
ferme de consacrer toute sa vie à la conversion des infidèles. 

d. Mission de la now)eUe Calédonie, *— Lettre du P. Rougeyron , ma- 
riste , datée du Port-Balade^ 31 décembre 1843 , dounaoït quelques dé- 
tails sur la consécration du P. Bataillon , qu'ils trouvèrent à leur arri- 
vée sans souliers ni chapeau , et revêtu de haillons; sur la piété des fi- 
dèles de Wallis; ils sçnt transfigurés ; «Pourquoi se plaindre des 
souffrances, disent-ils? elles sont bonnes pour le ciel ; pourquoi pleurer 
les morts? ils sont heureux dans le ciel. » L'Ile où il est fixé peut avoir 
80 lieues de long sur 15 de large ; belle et fertile; ils y sont les seuls 
Européens , au nombre de b, Mgr Douarre , le P. Yiard, deux frères et 
lui; ils espèrent la convertir. 

6. Lettre de Mgr Douarre^ mariste,enrade deBàlade, l^^* janvier 1844, 
dans laquelle il fait une. description sommaire de l'île , et parle de ses 
espérances de la convertir. Les habitans ne paraissent pas méchans , 
seulement ils sont ignorans , pauvres et paresseux. En attendant, le mis- 
sionnaire leur apporte des graines de cotonnier, des légumes d'Europe, 
et des ceps de vigne. Il se propose d'y introduire des bestiaux pour les 
nourrir. Ne pouvant en faire des travailleurs , il en fera des pasteurs. 

7. Autre lettre dutnéme du fe janvier 1S44 ; déjà il est rempli d'espoir. 
Les chefs se disputent à qui l'aura auprès de lui ; les sauvages les 
aiment , et aucun ministre protestant n'a abordé l'île. 

8. Mission de la nouvelle Zélande et de Futuna. — Lettre du P* 
Servant , mariste , datée de Futuna , 19 août 1842 ; description de l'île, 
volcan fumant encore ; les habitans vifs , colères , paresseux , sensibles 
à l'amitié ; population , jadis plusieurs milles , maintenant 900 , ayant 
été toute exterminée par la guerre^ ou plutAt mangée. Le roi avait mangé 
plus de 1,000 hommes. C'est à ce peuple infortuné que Dieu envoie les 
missionnaires, pour en sauver les restes. 

9. Lettre du P. Reignier^ mariste , datée de la Nouvelle-Zélande , 30 
mars 1843. Les naturel l'aiment et sont dociles à sa voix. Une tribu pro- 
testante , après avoir dressé une ambuscade à une tribu voisine , a 
mangé les cadavres. Tous en ont été indignés. Description de l'île , 
roche volcanique , avec nombreuses sources d'eaux thermales servant 
à cuire les alimens. 

10. Lettre du P. Rozet, mariste, datée de Wangana, 2 novembre 1843, 
où il décrit les mœurs des Maori , peuple jovial et bon , et les heureux 
fruits que le prédicateur de l'Évangile y a opérés. Les Maoris sont fer- 
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rens, désirent s'instruire; le missionnaire a fait supprimer la co»* 
tume d'enlever de force les jeunes filles qu'ils voulaient épouser. 

11. Mission de V Arabie. —Lettre du P. Joguet^ servite, datée A'AdBn, 
9 juin 1844, donnant quelques détails sur rétablissement primitif du 
Christianisme dansée pays , et son état présent. La tradition porte que 
FÀrabie fut convertie par saint Paul, qui, après sa conversion, pâ^a 
quelques mois dans le désert, et par saint Thomas , qui de là alla dans 
les Indes. A Aden , où il est établi, il y a à peu près 400 Catholiques, la 
plupart Irlandais ; quelques autres fidèles sont disséminés par cl-et 
par*]à; 15 adultes ont ^eçu le baptême. — Voyage au montSiùaï. 

12. Mission de V Australie. — Lettre du P. Pesciaroli , passioniste, 
datée de ra^Denùn'c^, 29 janvier 1844; f île à 40 milles de long sur 
une trentaine de large ; elle ne compte pas plus de 150 habitans; vaga- 
bonds, gloutons, paresseux, vindicatifs; les hommes se mutilent par 
vanité , les femmes par superstition ; on leur coupe les phalanges des 
doigts , qu'on dédie aux serpens , etc. — Espèce de culte du feu ; ils 
ne marchent qu'un tison à la main, croient à l'immortalité de l'âme; 
langue laconique et sans liaisons, primitive. Il y a 4 prêtres passion* 
nistes attachés à la conversion de cette partie dégradée de la famille 
primitive. 

13. Départ de missionnaires. 

14. Lettre de Hong-Kong (Chine), datée du 24 juillet 1843. La foi a 
pris position dans Tîle ; une jolie église , 8 missionnaires dé diverses^ 
nations, même Chinois. Fidèles de toutSsles parties du monde. 
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BÊMONSTRATIONS^ÊVANGÊLIQUES des plus célèbres défenseurs du ChrisUa- 
oisme (Tertiittien , Orîgéne^&c) traduites pour la plupart des diverses lan- 
gues dans lesquelles elles avaient été écrites, reproduites intégralement non par 
extraits ; annotées et publiées par M, Tabbé Migne, éditeur des Court complété 
éTécriture sainte et de théotogîe ; ouvrage également nécessaire à ceux qui ne 
croient pas , à ceux qui doutent et à ceux qui croient. — Chez Téditeur, au 
Petit-Montroiige ; 16 vol. petit in-4* de plus de 1,200 colonnes. Prix : 90 francs. 

Suite. TouB XVI ET DBimnR', contenant 1112 pages 1. 

L^ÉDITEtJR. Nomenclature des auteurs et des ouvrages contenus dans lesseiie 
volumes, par ordre de volumes et par ordre alphabétique. — 2. Avis sur 
quelques changemens faits dans le nom des auteurs de ces démonstrations, et sur 
une série de nouvelles démonstrations que nous reproduirons à la fin de cette 
note. — S. ilvis sur quelques morceaux uon purement catholiques introduit' 
dans celte collection. — 4* Belle Profession de foi de Téditeur , et soumission 
de toutes ses publications au jugement du Chef de PÉglise. 

5. Mgr WISEMANN.. . Hora mosaîeœj ou Dissertations sur la langue et les 
lettres syriaques , comprenant une Dissertation philologique sur les objections 
contre le sens littéral des paroles de rinslitution du sacrement d£ rEucharistie ti- 
rées du génie de la langue Syriaque, et tout récemment renouvelées; (p. 9-125). 
Ces dissertations sont les quatre suivantes : 

0. Spécimen d*un Supplément aux lexiques syriaques, où sont expliqués 
tous les mots qui , dans cette langue, signifient type et figure, 

7. De la langue parlée par Jésus- Christ et les Apôtres , où Ton prouve que 
la langue Grecque était familière aux Jui& de cette époque, quoique la langue 
Syriaque fDit la langue commune. 

^. Notions philologiques pour servir à Thistoire des versions syriaques de 
r Ancien Testament^ avec des docnmens puisés en partie à des sources restées 
jusque-là inconnues. 1'* partie, delà version Peschito, 2* partie, de la version 
Karthaphénienne , ou des Nestoriens montagnards, dont il est parlé ici pour la 
première fois. 

9. Fragment syriaque propre à jeter quelque lumière sur la chronologie de 
la première dynastie Égyptienne. 

Tels sont les travaux contenus dans les Horœ Mosaicœ de Mgr Wlsemann ; ilt 
«>nt traduits ici pour la première fois; et il faut savoir gré à M; Tabbé Migne 
d^avoir fait faire cette traduction, qui présentait plus d*une difficulté. Les carac- 
tères syriaques ont été remplacés par des caarctères hébreux, pour qii^un plus 
grand nombre de personnes pût les lire. 

^ Voir le 2« art. du N» précédent, ci-dessus» pagç 1&7. 
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40. Stérilité des Missions protestantes pour la coATersion de» infidèles, dé- 
montrée par ceux-mêmes qui sont intéressés dans ces Missions ( p. 123-203). 
Curieuses recherches sur toutes les missions protestantes. 

41. Un £a;<ratf d'un journal protestant, le Courrier de Boston, sur les Mis- 
sions deTAmérique ( p. 202-206). 

.12. Lettres à Tévèque anglican de Londres, sur son ouvrage intitulé le Papisme 
comparé avec le Paganisme (p. 206-240). Ces lettres sont au nombre de cinq, et 
roulent principalement sur Tinvocation des saints* 

13. Lettre respectueusement adressée au doct. Newman , sur quelques pas- 
sages de sa lettre au Doct. lelf ( p. 240-258), où sont discutées les principales 
questions qui séparent les Anglicans puseiystes des docteurs catholiques 

14. Deux lettres à l'éditeur du Cat/wlic-Magasine sur le verset 7 , ch. V de la 
1'* épitre de saint Jean : Car il y «n a trois qui rendent témoignage dans le ciel, 
le Père , le Verbe et le St-Esprit , etc ( p. 258-304) . 

15. Vies des cinq Bienheureux canonises le 25 mai 1839, savoir : saîat Alphonse 
de Liguori, saint François de Girolamo, saint Jean de la Croix, saint Pacifique 4e 
récits San-Severino, et sainte Véronique Giuliani (p. 304-4$6). L'auteur a tiré ses 
des pièces authentiques, qui ont servi à la canonisation , et y décrit les céré- 
monies qui ont été en usage dans les diOtérens tems, poyr la canonisation des 
saints. 

16 Deux sermons : Le premier sur la croyance au Christ; le second sur la con- 
version de saint Paul (p. 454-488). 

17. Quatre Conférences sur les offices et cérémonies . de la semaine sainte à 
Rome , considérés surtout sous le rapport de Tart, de l'histoire et de la religion 
(p. 488-578). 

18* Examen critique de la vie et pontificat de Grégoire VII, de Sir B.Griesley 
(p. 578-592)^, 

19. Défense de différens points de la vie de Boniface VIII (p* 592-508). Ce 
travail avait été déjà traduit et publié dans nos Annales tome V, page 405 » et VI 
pag. 23 de la 3« série. 

20 Compte rendu des œuvres posthumes du Bév. Froude , ministre anglican 
( p. 608-623). L'auteur y montré «et(e teodAuce des théologiens anglicane , que 
depuis on a appelée CécoU pmeiyste^ ' 

21* Sur un discours du Rev. Kehle, sur la tradition primitive retrouvée 
dans les salâtes écritures ( p. 623-653^; preuves de la même tendance , ainsi 
que dans les extraits suivans : Extrait d'un discours de Mgr Gillis, ooadjutear 
d'Edimbourg ^ Extrait de la Revue 4'Édimbourg sur la papauté ; Lettre d'an 
membre de l'université d'Oxford sur le mouvement caUtoUque au sein de Të- 
glise aQg^can& 

22 . Letire à lord Bcheresbury ,'sttr La situation politique et r.eligieu$e de la 
Grande-Bnetagne (p. 658478)^ 

,t3. Remarque sur ]g» assertions de lady Morgan , touchant ^ ch^uire de saint 
Pierre, conservée dans la basilique du Vatican { P* ^78-692;. 

24. Trois sermons, sur le culte de la Sainte Vierge, sur l'épiscopat, sur les pro- 
grès du Gatliolicisme ( p. 092*794). 
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Telf sont tes traTfttti de Mgr Wisemàno. On coosidérerfei qu^il^en btt peu de 
plus importans, par Leur variété, leur nombre, et surtout par rà«-propos et 
le succès de ces publications. C*est un service vendu à la cause catholique, 
fUe de les avoir tous traduits et réunis dans cette collection. Le volume est 
terminé' per les deui 'ouvnges suivàns, qui servent de complément à toutes les 
matières qui y sont traitées : 

35. M. DUPIN. Jésu9 devant Caïpke ^i Pt7a(«, servant de réfutation au chapitre 
de M. Salvador, intitulé : Jugement et condamnation de Jésus ( p. 727-7ô4[)» 

On connaissait déjà cet opuscule du célèbre avocat, ouest examinée la question 
de savoir si les formes de la procédure ont été suivies dans la passion du fils de 
Dieu. 

?a. LeJRéf . Maur CAPELLARI, aujofund'bui GRÉGOIRE XVI, heurenslwent 
r^oaot. TVtomp^ dfi CÉglite et du. Saint-Siège^ pu les novateurs modemtt 
combattus avec leurs propres armes (754-1096). 

Ceci est. un traité en forme avec tous ses développement, et renfermant 
presque la moitié de ce volume* Il est dédié è Mgr de Bonald par M. Tabbé 
Jammes, qui Ta traduit de Titalien. La première édition de Touvrage est de 
i799; celle sur laquelle a été faite cette traduction est de 1832, alors que son 
auteur était déjà Souferaln Pontife. Ce livre semble spécialement fait pour ces 
théologiens frfiuçaîs moins nombreux qu'on ne pense, qui ont soutenu la doo* 
trine des articles de 168? avec leurs oonséquences* L^auguste auteur distingue 
bien IVglise de France de Topinion de ces théologiens. Il s'attache au contraire k 
ceuX'Ci^ et principalement à Bossuet, et le réfute presque toujours par leurs pro- 
pres paroles. Il parait même répugnera croire, ce qui n'est que trop Trai, que la 
Huileuse défense de la déolaratign soit de lui. Elofin, comme dit le traducten^, oo 
pourrait appeler ce traijté « une apologie de la conduite de Tégitae Gallican^ 
«contre les doctripes particulières de quelques théologiens, et surtout des Jansé* 
f nistes, qui out abusé de son nom et de sa gloire pour autoriser leura erreurs» s 

Avant de terminer, et pour répondre à un reproche que nous avons fkit nous* 
mêmes i Téditeur, nouç devons ajoutei' Tannonee suivante de rintention quil a 
de combler les lacunes baissées dans cette ooilection , en publiant les apologie» on 
démonstrations du Christianisme des auteurs sitivans ; «Nous expurgerons Ncwtoa 
set Necker âi Tinstar de ce qu'ont fait MM. Emery et Labouderie , pour Bacon et 
» Montaigne. Nous patienterons quelques années pour, donner h Riambourg 1% 
stems de sortir du domaine privé. Enfin nous presserons la traduction de Mil- 
9 fier et Mœlher, Enfin, tous paraîtront dans un second ouvrage analogue à celui- 
9 ci, et intitulé : iVouve/Zes démonstrations. Là figureront plus de 100 autres 

• apologistes, tant anciens que modernes, tant français qu'étrangers. De ce 
B nombre seront, pour l'Italie: Rosmini, Ferait!, Tassoni, Trombelli, Valsecchi, 
9 etc. ; pour l'iân^^eterr^ : Lardner , Milman, Andersen, Beattie, Erskine^ Sum- 
snér, etc; pour V Allemagne : Kuhn, Gœrres> Dœllinger, Tholuck, MuUer, 
»Hengstenberg, Klee , Gunther, Schlegel, Drey , etc. ; pour la France : Gaochat, 
sHouteville, Lefebvre, François, Papin, Barruel, Régnier, Pontbriant, BeuHer, 

• Bouhours, etc.; pour les premiers tems de C Église : MmvLciuS'Féiiit Arnobe, 
sLactance, Théodorct, etc.; pour le Moyen-âge; S, Anselme, S. Thomas» 
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•Raymond LuUe, ete,; pour la RenaUêonee : lfanllenciii,8atooarole, Du 
• Perron , Vifès , de Mornay , Eckios , Coton, lioras, elc. , eto« » 

— Les religieux Bénédictins du mont Gawin Tiennent d'annoncer une nonvelte 
édiUon de la PROMPTA BIBLIOTHBCA GANONKM, JURIDIGA, MORALIS, 
THEOLOGICA, etc., deLuciusFerram. Quatre on cinqéditlènssneoessiTesontélé 
^nîflées en peu d'années, et le besoin d'une édition nouvelle se faisait soitir, non- 
seulement en France, où l'oufrage est très-estimé, mais encore en Italie^ où il est 
assez commun. Ce livre est devenu en quelque sorte indispensable aux personnes 
qui sont engagées dans le saint ministère et dans Tadministration des diocèses. Il a 
l'incomparable avantage de présenter le tableau fidèle de la doctrine et de la dis* 
dpline de TÉglise, dans un ordre alpbabétique, qui fticiiite infiniment les re- 
cherches. Les nouveaux éditeurs se proposent de donner une édition digne de leor 
nom et de leur antique monastère ; ils ne se borneront pas à reproduire les an- 
ciennes éditions avec leurs fautes et leurs lacunes, mais ils tâcheront de faire une 
édition fidèle , exacte et complète. Ils corrigeront l'auteur là où il doit subir des 
corrections ; ajouteront les additi&nes auctoris novœ et novissimœf ainsi que les 
adtUtiones novœ et novissimœew aliéna, manu ; ils compléteront l'ouvrage en y 
insérant les décrets des Congrégations, des Conciles, des Rits, des Evfiqnes et Ré- 
guliers, delà Discipline, de l'Index, de la Propagande de la foi, des Indul- 
gences, etc.> qui ont été promulgués depuis l'année 1778, où l'ouvrage parut , 
jusqu'à nos jours; ils y ajouteront aussi le texte des conconlats queleSaînt- 
Siége a conclu avec les puissances, afin que les sources du droit tanott!<tdé iftf 
trouvent réunies dans leur recueil. Le cardinal Lambruschini a daigné pMnAre 
cette publication sous son patronage, et aider les éditeurs de ses conseils. 'RNit 
porte à croire que l'édition dn mont Cassin sera digne des hommes de savoir qui 
la surveillent. Une imprimerie a été établie an mont Cassin , afin que les éditeurs 
puissent surveiller eux-floémes l'impression. Ils rappellent ainsi les tems où les 
religieux s'occupaient dans leur solitude à la transcription des livres. L*otiVrage 
sera publié par livraisons de 8 feuilles in-ft». Chaque livraison coûtera ftO ba!o- 
ques romains ( environ t fr. SO cent. ). On obtient le tieixième exemplaire 
ffratn. Les livraisons seront mises en vente au mont Cassin , chez l'imprimeur 
du monastère, et à Rome, chez Frédéric Lampato, près Saint-André éelU 
Fratte. 
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EXAMEN DE QUELQUES REPROCHES 

FAITS A L'HtSTOiRE UNIVERSELLE DG L^ÉCLISB CATHOLIQUE i 

DE M. L'ABBÉ ROHRBACHBR. . - ', 



' «i» 



M. Tabbé ftolirbaelier« arec on z^e et oae activUé incompa- 
riMeSy a liait paraître 20 volume» tie non Histoirede l'Eglise <, que 
wm& avons déjà annoDcé<^ plusieurs (bis , mais sur laquelle nous* 
n'avons encore pu porter un jugemept détaillé et particulier. 
Tottlesles personnes qui Tiopt lu^ ont cléjà rendu justice à la 
grandeur de l'entreprise, aux recbercbes nouvelles et ^variées qui 
y sont consignées^ an soin surtout qu'a pris Tauteurde faire en-* 
irer dans son travail tout ce que les nouvelles découvertes his-« 
toriques ou scientifiques ont pu fournir de preuvqs à la grande 
bistoire des rapports que Dieu a bien voulu établir à diffé- 
rentes reprises avec les hommes. Nous ne pouvons surtout qu'ap- 
plaudir à la pensée qu'il a eue de prendre le genre humain i 
son berceau, et de nous faire assister fi toutes les révélations de 
Dieu» au lieu 9 comme Font fait Fleury et d'autres historiens ec- 
clésiastiques, de ne nous raconter que sa dernière révélation. 
C'est là une amélioration nécessaire qui nous fait saisir rensem- 
ble des rapports de Dieu avec les hommes, et nous met à même 
de répondre aux reproches des Rationalistes et des Humanitaires, 
qui reprochent à l'Eglise d'être venue de l'Orient païen, et de 
n'avoir fait que s'appliquer ou coordonner les doctrines in- 
diennes ou chinoises. Pour leur répondre, il faut dé toute néces- 

i Clm Ganme frères, me Cassette, 
m* SÉRIE. TOIIB XH.— N' 70, iM5. ' 16 



246 DE 90ELQOPS RRPEOCflES 

site connaître les premiers rapports de Dieu avec les honmies, 
les premières réTélatiûos.qa'il a faites k AAwk^ à NOé» ?iux pa- 
triarches» à Moïse. Les fidèles formaient alors, comme aujour- 
d'Imf:, wie véritable Eglise, on assemblée , EgU^e continuée et 
complétée parle Christ « Ensmteque^ comme le dttsaint Augus- 
•tin, cette même chose que nous appelons maintenant religion 
•chrétienne, existait chez les anciens, et n'a jamais cessé d'exis- 
»ter depuis le commencement du genre humain Jusqu'au mo- 
»ment où le Christ lui-même vint dans la chair ; ce qui fit que la 
«vraie Religion, qui déjà existait, commença à être appelée re- 
» ligion Chrétienne ^. » Mais au milieu de ces témoignages d'appro- 
bation et de sympathie, quelques reproches ont ^é faits à M. 
Rohfbacher. Deux journaux, l'un de liége, l'autre de Paris, éga- 
lement connus par leur zèle et leur amour pour les doctrines or- 
thodoxes, ont élevé des objections surcertahies expressions con- 
cernant le sens commun et l'autorité temporelle ^t spirîtudle. 
Une polémique s'en est suivie. C'est sur cette quesUan qil'uu pro- 
fesseur de théologie nous adresse la lettre suivante. Nous la pu- 
bHons , non pas qu'elle rende parfaitement eC complètement 
notre pensée sur toutes les questions qu'elle traite, mais parce 
qu'elle est rédigée dans des termes qui peuvent éclairer cette 
discussion , expliquer les paroles de M. Rohrbacher, et contri- 
buer à dissiper les craintes de ceux qui ont blâmé llitstorien ca- 
tholique. Nous nous permettrons de Joindre quelques notes au 
texte de la lettre. À. B. 

A Memieur le Direaeur des Annales de Philosophie chrétienne. 

MONSIEUR, 

«J'ai lu avec le plus vif intérêt, dans votre estimable recueil , 
une discussion très-grave sur la nature et les drolâ de Yà r âison. * 
Depuis bientôt un siècle qu'on parle sur ces matières , c'est à 
peine si l'on se comprend. Et cependant certains esprits, peu au 
courant de la controverse religieuse, s'en vont ptirtout, blâmant 
les uns de Jeter ainsi un brandon de discorde dans le camp des 
catholiques, et critiquant les autres avec un fiel et urie amertu- 
me qui devraient être à jamais bannis de toute dlsèuislon rell- 

i HetracUh., h ch. 13, 1. 1, p« 603^ édktoo daMigae. 
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glense^ stiilolit entre gens qoi se respectent et qnf clierdient ta 
véritié de befine foi. lis ne s'dperçolvient pas ({litlls servétit plti^ 
qu'ils ne pensent les ennemis â« notre canse , qnt nie ôerb^nderït 
pas mienx que de voir embrofalHer tontes les questions. A!n^^ Aer* 
nlèrement; nous avons eu la douleur de voir deux journaux reli- 
gieux chercher^ dansi l'ouvrage le plus important qui $e publie au- 
jourd'hui eQ faveur de notre cause^ daQS V Histoire uftiverselle de 
l'Pglise catholique, quelques pbfases détachées^ quelques propo- 
sitions prises isolénient, pour faire de l'auteur un nouveau obef de 
parti , un hérésiarque enfin. Il i a, dans un pareil procédé, qqe1« 
que chose qui afflige eï qui ne peut proveiûr que d'un mat «en- 
tendu; c'çst pour, essayer de ki dissiper que je. vous écris ç^tte 
lettre*. , . . • , :. ' 

D'autres personnes. ^ qui prennent ,]$> pu^^miniité pour de l^ 
modération ^ ne cessent de nous dire ; Mais pourquoi s^ter des 
questions aussi délicates? Ne vaudrait^l p^s mieux les laisser 
dans l'ombre? N' est-il pas de la plus haute importance que tous 
les Gatlioli^ueSy gardant le silence sur les points qui les divisent , 
unissent tous leur$^ efforts contre, leurs ennemis si nombreux et 
si puissans aujourd'hui ? Assurément ; mais le moyep d'être unis 
si. nous ne nous entendons pas sur les principes menées d'où nous 
devons partir pour coml^attre ces ennemis. Car quisont-^ils ? des 
partisans outrés de la suprématie de la/aîson, sur l'autoilté^ de 
la puissance civile sur la puissance religieuse. Il importe donc» 
avant tout, d'avoir des idées netjteset précj^s sur. les rapports de 
Fautorité et de laraisoQ^ ûé^VEgUs^ et des<ét«ta. 

En exposant ici ce que nous croyons être vrai, notre but est 

I Ii%iiJiee(iKJoi9Miata a dH , «If^âutré af^éiëdélitrofs*:«iti;it. i^ôhrba- 
cher) fféwnte âàimdfech coAniê'le premier roi qoi iipUs'à|)|iàrait en Ikra^ ; lét 
ce fiiit loi semblé prou? er que la puissance royale ou la simple pûîssaniDe de fait 
ne vient pas.originaitemeûi de Dieo, mais de l'orgueil , du péché, et de celui qui 
en est fauteur. » Or voici' le passage tout entier de Tâfiteur : « Ainsi, diaprés 
'saiBl Augustin, la pulssânicè royale on la souveraineté, prise ^ non pour tautà» 
HtëpAfHM*eaUtfid' dirigé âdtmlîeWipère'Us ènfitns, maU pùttr ta domination 
dêlafif^ee, qtdeontnMtlm fummeâ comme et» ttmsj^iéa^tgB de béte$^ ne vient 
point originairement de Dieu, mais de Porgneil» mais du péché et de celui qui 
en est Tanteur.' » De cette phrase tron<^ée, tons deux ont accusé M. Tabbé Rohr- 
baeher de Mfe dériver de Satan lli puissance temporelle. Nous faisons appel ici 
à lenf ièle et à leur ikiiottr de la vérité 1. 



*... 
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dé-' tienoDUiesirtiB -capables tt plm «clalVées sur des «tiléstiubs 
de ià fribV'bMrtevnrrHé ; ctr'è'«st ^ lénrisohiUtni qàe dépeÂdi-k 
tant iBsoccfe -de la coatrffverK ehrétienne. ' ' 

l.ltapporls de l^auloHlé et dé la raiMD. 

re la théorie Aa probabllfsme et la tbâorle.^e la 

iDàlogié frappante; car il s'agit âe déleimiDËT.pe 

!~r h la loi ou à l'autorité , et accorder i la Ubef;(é 

de bieii préciser les lois de ta voIoDtO çt celle?, de 

^tmi les auteurs qtU ont traité cette IfnpoptfUile 

ins sont tombés dans un excès, et les autre» dans 

Les deux extrêmes ont été condamnés par l'Eglise; 

H ne reste plus aux catholiques que de marcher dans IB orilieu . 

qui pourtant est encore assez large pour qu'on y disKngue plu- 

,siéurs oïriolons assez Iranchébs. 

Pai' amortté, l'on entend communément lé jémotgna^e,d'|)iie 
ou de plusieurs personnes snr un fait où sur nne vérité,, l^f^fitot 
est la faculté naturelle de connaître , de comprendr^^ dt,-f^fisçn- 
ner. On verra facilement dans quel sens nous; emploierons i'iW^ et 
l'autreterme. juvu»'- 

L'homme forme « com/i/ef trouve en lui-même, eljD^^tç'p^ve, 
(/(l'en lui-même. le fondement de la certûWe raisonnée et réfi^ie 
de ses connaissances, — Enfant, il reçoit de ta société le laDgage, 
et avec le langage sesldées,oa la perception claire ç^ distincte de 
sa connaissance '■ — Le lang^en'est point d'invention bunuine; 
Dieu l'a donné à l'bomme au moment de sa création. — ivec le 



1 V profcwenr piit,ià itt.l'tnoiine wwpb' f<.(i'nii^*i.l'>MiW i àmmtl, 
c'M-iràifi ipciat, el uoui wiaines touii-ftit dç toq, »^ ytS <B> tnmm t$ l'* 
droits qu'il lui donue. Aussi quand il dit qt^e ce n'et( i^fi'en.f^-mi^K-.il'^ 
ChomiKt trouvt le fondenatt de ta ceriiiude, il veut faire entendre qile e'ett 
bienrhomiDehiinda.etuQn rboaaae lamaniU oo tociéU, quTnt le^ «lipide la 
cerlitade, CQBineJe donoaleot i eoleqdreqiiek|DetpartlMB»it#ia'mlMi>'iiB^ 
nJfkQnaDti rftitra.»ei)i,,qq t)e,pcHunij3fB«4(t>Kftu|(tt'lHrMiMuMi«'"> 
hffitden^ntAeattÇtojaDct^ Tpnle» le^ foia im'il y4idfi>«|laj4sW#«Ti<"^- 
quepdot dedogmeoude morale, il budra qu'il cberebD A^rft ''^•Ûïf'^W''^'^' 
létatkm eilÊrieure de Dieu, ce qu'il derra croire ou pratiquer, pecçtlejnénitre 
le fonétmanl de rinie homaine at en Dieu , et Boa m ttU. Mais HOtit ne bboK 
qn'indiquerUcepôliitdevué.qaiterafadkiaeutoniprie; A^S, 



i^Mi^j^ jQlw >a.44; THnt^nn^M a ^fMU mitnk vm^ x^!^ 

révéiatioii proprement: dUejon. 4e la rôvétatloo flmiattirell0«: 
oeUiBrCleit libre de la part de Dieu; celle-là est néi^ssaire dam 
rhypotbèse. de la création. 

Mvihsk Ybùvamè ne trouve qu'en Im^mêmè le fondement de 
ta ^Éertitwie; il a plttsienrs moyeûs de l'obtebif. Efam à la foU 
€6rps,*e^rit, individni socisûl, chrétien, 11 péot coniâkttré la vélHtô 
avec, certitude liar ses sens, par l'évidelkce, par iiîa Vmsod pifi>réè^ 
par l^âQtorité humaine et par Fautorité divine ; il péiltlS confiai^ 
irè àvetrcttacuti de^ces moyens, pourvu qù'U' ait les conâftlbns 
imihie^v <^ qu'il ne soft pas'en contradiction aveotéi^autfe^môy^làè 
^ certitude. ' î > • 

Cependant , toni système de philosophiéL qui il'âdmet qll^n 
seul de ces moyess, à Teidui^on dés aittres,^^^ faux. Dotfc le 
système qui n'admet d'autre certitude que celle qu'on .aiié^uiert 
èU païF le»9ens,'btt par 1^ idéesy oupar lâ*rMéodt)rlvée^i(^ui)ar 
le^QS. xbmmun , où par la Idi , est faux ; c'ési? le seo^uansmev 
I^Mèaiîsmé , le rationalisme , le lafneiinatsi»ne el rilHitnlnismei 
. auvent aussi on réduit ces systèmes à deux : lô^aUonansme» 
^ .^ui'cûfïishte à ne rien admettre que ce qui esir démontré par leb 
ièbyehs Icdividueis , et le Sens commun entendu à la naanlèfe de 
•UétiAenr dé rSssoi/ Tops deux sbntTétHroUvés par rfigllse. 
. -EmiÉs rordre dfâcquisitioD , TaiAorité estnéceésaire, te«t le 
aifmd^ en coDVhsnt, pafce que rhomme est essentiellement t» 
' Hié eâseigné. Mais dans l'ordre de démonstratif , l'èst-elle efi^ 
4:ore? Moi» le pensons; mais )i faut entrer dans quelques dé«^ 
ltaiél6.i$)0Hr'déiUMrtver la vérité, PteÉ^ n;a>pas iiCMla^de s'ap»^ 
^pSter^cHraciéiDeittfàiir raoterité'; - ihyart-d'axiomiafs^ otf Ak pria'* 
di»ei$ éUdens, el il en tire dei^ conclusiops- également certaines; 
«clè3t cessai, constitue la naltti» même de^la démonstraiionr Ce- 
;p^(i;iPtiâans.i^«ii%.«i)Uenî«^laft'ea^^ le Ibr- 

fneii»Mimf« deidoelrtee^ niêne dnnr l^ordfeiiàtatlftV Pauiorité 
on Renseignement lui e^t nécesltafre de la manière et dans ie sens 
que nous- allbns dire. 

\ \^i\ est infiniment peu d'hommes, s'il y en a , qui puissent par 
i^u%-mémescoi|Aal|9« tontepl^loisdel'Uitelfii^ toutes les 



8(0 .m. MUQUM ABPBIICHES 

H^a 40ul» 4fliifqœ^ Imis teaprtocipesde l^onlolflclè : tto not 
besoin 4e. lefttpprradre pac renseignement. 

2* Il ^tiiotobneot peu d'faommes .que puissent par eox-fiiêaies» 
quefque^ft possession de oês oenBaiseances kigiques» se^teon* 
trer un .ensemble de doptrine» même dans Tordre natarei : tons 
ont besoin qu'on leur démontre la vérité. ^ • 

3^ Il n'est personne, qndqueinstniit qu'il s^t> quelque bon 
phVosopte qtf OAle suppose^ qui ne puisse se irouyerdans^el* 
qnes^uncâi^eiQesctémoastratiDns, el qui nfait i>csoin d')6tra^4M<^ 
içfttt pu redressé piqp iHie rsdson plus baile, c'est-^iMlire^ par 
lai^él^op.. ' ' 

d^ L'bomme,,tel;qu'Uestaia)ourd'huiyiie sanraH, par les seules 
loroes de la raison^ connaître toutes les vérités de Tordre natu^ 
reL II faut qu'il perçoive de l'autorité la connaissance de plusieurs 
^(iijlés, même relig^im»» nécessaires popr fermer mu ooips de 
4loolrioe^en soBte^qœ s'il les recette « les aattres>ae.>lui ofllrent 
))ieQtôt plus qu'incohérence et .oontradiction. 

* L'bomtte esl donc toi^onis placé i quoique id'ime manière dif- 
férffBle^j^us Tempise. de deu lols^ de .la, loi, île soumission à 
' l'autorité ^i l'ensidgne, le dirige et Jie siàntient dans la cojuiais^ 
isaiice 4e la yiérité, et de la M de la liberté ou.dei l'activité bif- 
maine^ p^r laqoedle il s'approprie ces vérités/il les perçoit et qb 
nourritiSM intelUgenoe. , 

«C'est pourquoi: toute ) secte .philosophique ou religieuse* liw^ 
qu'ttne fois elle a proclamé que Ja raison isoffit pour se former 
une croyance, va toujours aboutir au scepticisme ; c'est F«xpé^ 
rience de tous, lés siècles.. Bossuet. a. vu sortir l'athéisme du libre 
examen*. D'où. nous concluons que l'autorité est; toujours néoes^ 
saire > quoique d'un^* maniàre différente , non*?senleBHBnl pour 
cimoainpe, mais encore .pofr démontrer laivértié etponr la«iMl^ 
server^'De là cette .proposition.: Celui pà ne ofoit^asà L'oM/fo^ 
rite ou aui^sens iCimmun, d4nl]dpm&:.de tout., aidepx^ens^rnn 
vrai et l'autre ùnox, : car, ou e4e signifie , que tocsqi^xm.r^jette 
toute antorUé, on finit par tomi>er 4aQS le seeptMs^e^ joe qu'on 
9e saurait nier, ou elle veut dire qu'il n'y a: d!antre moyen de 
certitude que le sens commun ; et c'est le lamennaiBisfflei 

Toute autoiité ne donne pas par elie^miême la cestitude ; l'au- 
mrité de la bmiUe^ par exempley peut se tromper et enseigaer 
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Veamv dXiMm de la yétM ; et wsA l'^amorllé tfi» p«ii|i)e. Qi& 1 ji 
liBs préjugés de famille et de nation. Mais Vauuniti du genre hu- 
wutin ou U conseutement dé tam Us pmpks , pourva qu'il y ait 
QQiversaUtâ et antiquité , e9t une preuve irréfiragat^le de la vé-^ 
rite- 

. Il est évident que la plps grande autorité est surtout le con- 
sentement dé la partie la plus intelligente du genre humain.; 
donc la croyanee cômsume des Catholiques dans lei .vérités pu- 
rement naturelles, forme aujourd'hui la plus grande autorité qui 
sqit sur la terre, puisqu'elle cofnprend la partie la plus intelli- 
gente du genre hmnain , et qu'en dehors, ou il n'y a qu'Ignorance 
ou que doute^ ou si l'on croit à qudque ciiose» on estxl'accord 
avec les catholiques. Donc l'JÉlglise, en 4» sens, considérée na- 
turellement , est la plus grande autorité qui soit sur la terre. Bt 
c!est jpourquoi nous nous étonnons qu'on tienne si peu de compte 
de l'autorité des Pères ou des Docteurs de l'Église^ en matière de 
philosophie. 

mais il est dans TÉgUse une autorité plus haute encore, c'est 
cçlle des premiers pasteurs, établis diWnem^nt pour juger tou- 
tes les doctrines religieuses. 

Scinder le genre humain en deux parts , le consentement des 
pei^les d'un edté, et l'autorité des pasteurs de l'autre, et 
suboi^donner ceux-ci à celui-lii, c'est même, humainement 
parlant , séparer la tête du corps, eticbarger le^corps de dirige^ 
la tête ; c'est une absurdité inventée par l'auteor de VEssçi , et 
condamnée par le Saif|t-S4ég& 

C'est par la rsUson individuelle que l'homme reconnaît les ca- 
ractères d!une vraie autorité et de la plus grande autorité* et 
qu'il la distingue des autres qui peuvent errer ; mais dire qu'à 
cause de cela la raisra est juge de l'autorité, c'estim retomber 
dans le Rationalisme» ou s'exprimer d'une mapière. inexacte. 

Nous ayons dit que le consentement universel de tous les peu- 
ples donne toujours la certitude : cela suppose donc qu'il n'y a 
pas eu d'erreur universelle. Jttais on nous objecte le Polythéis- 
me. 

Nous répondons que le Polythéisme, comme croyance , n'a ja- 
mais ^té universel-; car ce qui a été cru universellement est vrgi : 
l'eireur n'a japais été que paracnlière ou locale. D'où il suitqu'(W 
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' '^ilM^ilé^'^tiiêir't^^ tn ^ appurenta^ tpttrudieMres. 
lès î>ïl(^j)aféSf l^téè rèl^eilë» Wl étrwjiiDtMîs fletoosles 

qàe^ t%Yi(isot$bèâ; et admise t]^r)^et4^e$6mHtl&;.:Âiiisi?«i£(ore 
^é 1è Fblnbélsmë sài ité une erfetir volontlitfe» et pip4irpiéine 

léHmffiréîfé^'i^bùr tKs' ^àïOcdWèftf, et quetoofflérperipteBr nient 
^^mÛésaïâstldblâtife, frest i^^ald^ (Iffrild'ilne^caTarârofmnais- 

iêîcëWySi tHèa VeJt ^con^é^vïêp*!»! toutes iQsdfalbnij^'est 

'îgVâittffi^'^dllBirfiftcribâBl'îî de Ihéolo^eûfc^: tîe EaiHyJTJ-flcf. 

W&h 'IWlimàtéîHèl ; -^ ToUf néîy; ibO:; de «MJke; :Pi*feewta 




•]pf^ 1'^, '' ûA frt-âàfe'^dë lei^^çMftctpâut "dogiif^ cteéttwiy iwf été 
connus des anciens peupTe^^ %¥ Toiâ ^èité^ô pâssage'd^ii savant 
àliiteuf /-i' Affi^; dlt^¥î;^VàBl€«frieI Fabitef, afbsltplel'orit dé- 
' i raonirlg ViîSsliîfi i9^ 6ft§{hëetprt>§resstéidô[otattàB j Manii#^%5- 
i»^ma tfteôtogitÊ ^ntiUs /Bochàrt > Opera^ friissûn , surtonff^a- 
^'/e^. i(?À<t>ia;fzn}'Hiàét>JDèmdyr/«9iin(if/ ftf^jr.^lHoniassin; 

iiMéthùîâ ^étudier -èi 'llt)mé^né^^rMennemâHiltù'pidUa}^^ 
npoètes, les A wronVn5 ;'Clàrke, Discours èonc^fûmt Vérenrtesnt- 
yirîbuts Hé DiVtt; Cudwott, Systema ifitetleeiualii adèitrsUê àxheos; 
'»Stânléff,\ffàfonb pAV/wop*iV» / Bnickër, irf5«)H!i d#¥»^a'^ifelk»a- 
^ipKîi; RatJasay, ï>îÈcùivrb'suir'(a My%fco%fe';StHllagflteiBlV'0»igfr- 
• ;té^ jacy*â? y L^\dJïil Vfxmvellt dèkonstraticn épangéWj/ue j Buroet , 
hy Défense de ta religion tmt naturelle quetéiéléeyDMAhstïfty Del- 
YtphiPhœnicizantes; Shuckford, Bistùii'è du'fmmti^saiMéiÈt'pro- 
i»fane; SlncMus , De pm^enni phitosèpfaâ; GOglt€l /'OH'jfrè^ des 
[iilôis, etc^, etc.iafesl quéTont dèrabntrt eesantetirsvleSfelpieur 
» n'a" jamais éfe sans lémoîtis parmi Ié^1iâ(rAttiè$; mr; lù^réles 
» ténèbres de ï^idolâtrte, lesoùvettWdW prëmiei^fir'prftio^es'reli- 
»|;ieax ttë^s^effâça pas entièrèment'déîétir «spiit.v«r ^*'^ * /* 
' ^oàs aiviàiis coh^té plusieurs dé ?;é$iatitb(ti$^sl ^ëmaitji^'bles 
kôus tous lësrrkp^ûiKs, et^bobsr a¥On^tetri)d^ô»tiir|frmtd*^ 
de passages formels des principaux ^Pêré8'^4éf*Égliftèt^;'^qtV éta- 
blissent que lés Gentife n^ènfîatiiâs f u iSfdârer' too^à^^t le 
^v?af ÏJieài/"' '"'^■^^ '"'''• '■■' ■'■*''^ -^^ ' '^ ?-•-:> wr-^-^n 

Mais partout on adorait p1usieu<*5 dieux ? Sans nul doute. 
Donc on croyait partout qu'il'fellait adoi^i^ plusieurs Vlieox. 



^tîfalte^ÊottSéqneiieeD'est: pa^r igonreuses L^tofl^ttn^^^rOne lo! ne 

tarante pas toi^rs Tlgnorance de I21 1|M« -Bossnei lut^mCiiie le 

^iwoimait, tomqtill dit : n<ieqiif se ^mssatt même pariât |es 

.' ^»€rec9 était une espèce de préparatloÉ à la Térité, |«eitrs pbilo- 

^ i'supiil^ooiiDurem que le inonde était régi par nO'Dten biendif- 

:^»férenf deqeiDtqoe le valgaire adoraH^-etqu'ilB adoraienf enx- 

^^mêmerkveo le-irQlgalrft Leshistirfres fpooqnes fimt foi que 

>€fétte'i)dle phiioBopliie venait 4^0rient >et de» endroits où les 

> JÉIfe: 'j^valeilt été ^perses i mais de quelque endroit qu'elle 

" tfseflt "venne^ «ne "vérité si - iœporUtote, réprandne .panni les Gen- 

»tibf quoique cumbattue^'quoiqtte mal- snivie) même par ceux 

^qutTensdgnatent , commençait à réveiUer le geni^ liomatai, et 

>flrarnissatt t^Vavance des preuves certalnesJi^ceax qui devaient 

»un}ourletirerdeson<%Boranoe^.» • - - 

' Lè'^mêine Bossnet, tout en-^étaMissant^ dans lea i<eeti^5 à 

'M. Brùaci^r, qoe FldiMAlFle a été universelle^ ne laisse.pas de re- 

îtiarqiier'que les ^Sentils connaissaient le vraij)ieu.: « C'est igno- 

*wrer} dH«il ^ to premiers principes ^ de la tbéoiogie^ que de ne 

^9 parvouloir entendre que UMoULtrie adcnndi tout, et le vraLDieu 

Ycdmme'les antres... iïu ne nie point qne le» pbUosopbes n'aient 

»éu des rates de la véritable idée de la Divinité; et ib ne sont 

ird^venttsldôtdtres qu'en les appliquant mal..« La force de Tar* 

-itgoment de oet ap(ytre (saint Paul) consiste en ce qu'il a fait voir 

'>qnié^les<3entU9 étaient criminels en ne servant pas le Pieu qu'ils 

«connaiSMent;.. En géoénd , il ( M. Qoolean.) abuse de deux 

i»docMttes trds^^ortbodoxes, dont l'ane est qn*il 7 a eu des fidèles 

» dispersés par *ei par-Ki bors de Tenceintetdu peuple juif. . / 8 est 

wM qde 'depnis^ la loi de Mobe, les Païens, avaient acquis we 

^Hseiialne facilité ^os grande de connattre Dieu par la disperMon 

'rdes'^uifr, «tpar les prodiges que Dieunvait&iitsen leur faveur» 

•en sorte que te nombre des particuliers qui Fadoraisnt p^rmi 

a^lefr^cmttls est peut^^re plus grand qu'on ne pense... Il ne faut 

# point ^ntenin^n^n^y ait en un grand nombre de> ces jcreyans 

^dbpersés parmi les Gentils. » 

/iiUa di9vJD09 plus savans et de nos plus profonds théologiens^ 
Jtfeldbior Ganns , n'a pas crabit de dire que si les pbjlçsôp^es 

i Di$eo^ ri nir tSlitU «iiiv»i 2« part^, e. t« . c 



•2^ieiit»eriéioi»r ensemble m iiii« véiité^ j^elig^mie» te^^ 
«raient eobeUMides de VfLwW embrumée:^ suivie, en praU^oeiL 

Affti9 vetm^ qae-'ies écrivains «aérés et le» F dres 4e yÉ^pUse A- 
seDltfue les Qev^ oint eoaifu Dieu et qu'ils iie roajl pa» connu, il 
faut , pour les oonciUer^ r ecçMuudire av^ saint Augunttu différais 
<lcgffS'dftBs4ft enimaissiy^^ de Dieu; ceHeWavaient les Gentils 
'était ol^niaié une ignoranee à> regard de celle de^Jpife et des 
'<3ïtéikM> Ito^setrowpent doncy ce oous^ semble^ .^eus iqui pré^ 
tendent que Hatonv Spcrate et autres, o'oitf pas w la i^sde wS 
liofi'de^DieUf'iKiree ^fue la <x)waissançe qu^ils. en afaient jetait 
fort iBC|MBplète,'8i on la eompure à^cdle ^fue n90s,eii^a&& * 

Mais M s^iMte f itautf^népriseadonc leîfi94ttenidoeirtDal^4Qe 
les éféques-de. Aranee^onl portée en : i8$^2eurHPl4sieur9 proposi- 
tions extraites des ouvrages de Mi dé Lamennais? | ; 

îmâ ferons d^boDd'oliierver^ueles évéfaes^derffrv 
tinreensqré'cee propeaittoos» ajant obtenu da^Saint-SJégelacon- 
^nmation ^u systékn» du Sens eommuo , n'ont pas^ujlnty a tio n 
d'aller plus iobi ^que 'le souvfBrdD .Poptte , ffidsffo*ii8«ioni pas 
•'promulgué leurs censures avec iejugpmentdu.Siéîge.aROSlioUipie. 

Nous'disoDS, en aedond lieUî qm sopveat .rÉgUse, censure cer- 
taines- propositions dflnsiettr sens relatif, ;eutan|t ^^el^ae rap- 
portent àtune doctrine fiiuase,' et qu'elles 4a. emi^rment ; et^c^t 
ce qu'ont fait les évêques^de ftanceten iSftS; car 41 ^!M -paa 
vraisemblable qu'llffaiiait voulu oondanner uue dootriaie^BDScilîgnée 
depuis siiottg-tems, et par des boomes' aussi .icocoi|Mn»âabtes 
que Petau; Hod^é; TÉioasassio,» Huet»et(.; or, Hestpius^ilfdcipue 
le Jour que tous cea4béologiensi pfofessent que Im notion 4u vrai 
Dfètfnes'est point eAieéetout-à^it de l^eQMrit 4es <!(ên!tts. Qnflit 
enflnquHm i*eù rappdÉteDlIt volonttei^aa jugement del'^niserjti^ 
4mh0lùjut4iiLmtvàmwrcé ipoint eontestô. r09M.Dbsi;ba» doc* 
teur en tbéologte et profiassenr de> pbîlosoplii^ k l'univeiuilé ea^ 

4 ^^ttoeinsa^ivlatt Élc qusqEHa ptœiwitiçpiis tmi, nlasooUMMuAaiil pbiloiqpki 
aut in Dei cognitione, aot in morum et Tî^ae Jrçgulâ, ^||t ^tia/oi. ff^^jyof^f^pi^n*' 
lima îm^UigeatiA, ipue qvidçm esset jud ^la duo priora nec^ssari^, batluciiiaren- 
tur. Qu9 res effecit, ut jaxta Pauîi senùntiam Grxci fuerint iDexcusabUes. Qui 
tamîef) excasari possent, M èo'him'pnBéeptèl^kK$& ëd'vei^KM^^boktiiMB lés- 
tructi salis iaformatique essent, auctore natore opUmo duoe atque magistro. — »' 



«HB« i)ijBQ Je .Ucç^ tmt ceirtr»»!»^ t?s9|i^.^, ,., ^ ^ . ,, 

pair, UH^moik htfilDbrç 49fi« le trt^ C9g%);^élati9p fuii pr4r^ 
wrontwel 8'€»t Me Jk llbcffame 9$afi(. et jitBf^ sa c^uie } ^ ^ 
)Mft#iw d^e)op9é^ iKir la réy01«ti<|ii m^^OqiffhigfiTkp^if^^ ci 

BiwMt» Ie4ttj0qpni9«imiit49w ffiêc^tfs^wJ^Biffm^PI^' 
v^rsflh^Tr p4itley;.eli9Pf A^i et |liio«te «le^Mil^ ^egi^ ne 

peat consiiUer aussi Legrand « CçÊtrtiûfmf/tMi, tf^m^jv 9:e^k%^ 

Çimtfw^ iMttr > d«flp^ Votvrii^ «W/>HM»7^W de^(?r, 
établit que l'ÉgUsea toBjoors j^. mAo^î^. Ui^ej.^euie oli^ei:- 
.vsitidii iQQ.p^'^ d',MU«pi9 :4â^y^r«Qrffie ,poipt 2.ç']^ «o^aMfun 
liHk^ifitffiaiP'aj jMP^s prélmdttws Ips /Qeiitjb (Ips^t obUgiâs^ 
iMMtt mamimTi] de Wdfir }fA lii^j^AUv^BOfi»* 9»qs^giieft^ m de sp 

eQitodo iBûflsaeC oras ^pe» fi^»/ «e /(«//^«t. P^ àéfuifir ^u% n'y 
.tmmn gtandv^mbned^icr^g^mifKfrmi ,ifiif*GfmlSi qm U nombre 

^tm m.peMM* H#ii& «etrouvMi eiii9l^P^i^iaii4 des tradiMop? 
de tous les peuplesii, plus ou fiQln»P«ieS| lei ppaqipsyif^jir^UiAi 
ebrttifwies. y telles ipie la eréatiwdiiiiSIQP^^JIaJiwi^^t^ 
rb<HBmq et de la fepme^ leur éléyatien |i Tordre suntatureVleor 
<âi«le^.è»idé8radaljte migisetod0iV^Q«aift» h ^mia^^;}^ .w 
xéd«ttpteop futttfi r-exisience d'une auU« vie, beiirefw pour les 
bons et malheureuse pour les luéchansj la sanctifiçattou ^n sep^ 
tiiiueJoifrrTtts^ge de la pjij&re « des purifications et des sacrifia 
«es, e(c»# etq. . 
Mais si les Gentils ont puses^n^er 4an$ t$0$ l^s^^ius^la Bévé- 



W 1 



*gO 



isë saiiV^ f^àitout'ef daiis ibinsiës tetDs , t'mvîtit^likyfiuifi^^ 
ërreiirs que fldué èoBua^ssiotts^ ; (fest tifcr Itt tt^ltrt^ iilè(riè^â<!<Ui 
révélatîon. En effet/si la réVélatfoii triait néicé^afrë'^qtiM^aMte 
c^ érréih*s^et (le^ crinies'âés tiottniie^, ii'^ei}étlfvi*âU^é#^ëfiH- 

Ter ; tç% \éUiàû6xr proprement dite ; «t T)ar <5odàéq*èb« «ft^h 
gfâcèj'd^è^t^iiàtîil^Hàtiie oa le pélagfàblsffiè.'<)if^JiMifcMii- 
)dti^î)ûé'!i^^|(ritrél^atè^^ rëvélatioii 6"^ i[iâ%^^éolètiëJit 

ié ^tfétfria'ilaftirê htmtâiiië' Vidée par le pSéU, Mih îM KMMr 
i|u$l|ii'à 1k H^airé'll^àh^ deflà natéfre dMlè^i'IPhîmMft» tim^ 

l6gieils''î!ÛI>'(fern^^^ assez ttCffiemênt^ofAi^ff^e 

Iz iikYëèX'Vètâre' ée la fjrâce , ce qo! difniiè liai !t cmè MMe 
d'erreurs daos tesqueDë^^ttyo^tofitmè itstâsy 'i^i^^ 
•diâÏÏsVré^dlàbtiltéshiextriC^bte. '^>* - '' .. m.i .m î,u 
-^ Mais reprenons: iMfëvéfadbn'cfè l«ordï*e n^iirtl^cottM^ahiB 
VàVbns Wt; Aâlt néèessàti^; àuti^ieikt l'ho^M^ 
sa ùu, et n^eût pas en les moyens de l'attetodfei WQ^VMM, 
an reste/à mis cette véttié tfôrs'âe âdate>en tfàiiéntMhttflfliH^s- 
abmté de Pintekioti dûiangâ%e. * '" -^ ' '^^ ' ^l on dî>jhè? 
^ £à i'évâatiûn de foMrë smro^tiAî^^ iiliremelit «rtttiltt^«(i^Ma 
part éé 01én/n'eist'deVeifàe néeéssafré ^tte diifié4%f(M^^ 
'DiéU dit voulu ëtëvér l'hoitfme fnsqt^à ^e téfidïe jm i«#a i t >lHMta 
nature; mate la fii sii|5posée,^ les lûojrèns sdtti'Afiiiteiftt IMOès- 
saires. C'est pourquoi 11 était de la providence d^fttéli ItMitta^ 
server partout; dans't6usles tëms et t^lree^oiis^eypëiiples liasses 
de vérités pour qttô «evLqtii 've se sauvettaieiiltp^ fèsÉitR^trièi- 
cûàaidlel$: îl est donc vi^îstdriquemem iqueibiéUiiî^iliMuiél^Vbos 
tési ftonimès des grâces sufflsânteîr pour sé«auvef. '^^ "* - " ^^Q 
' Cependam la TéVéfatlX)n mosaïque af^été néèeÉ^àl^é^ 4^ ^|^ 
pWparer* l'avènement du^ Sauveur } 2*^ pour* eènierw^pmlsÉf^les 
mérités révélées primitivement , qui commençatebt'dèi^kH^ iN^l- 
té'ret,ël]^df tés ré^ântli^ p^mitcM^le^^^ 
m tobîé ^dans'sâ captivité. Et la révélalfon éhi^é«ftiAë««lftil%é- 
ceWire : i^ pdmr consommer et t)erfectibnner*eahdfeïâ:#^ 
révélations; 2^ pour purifier le dogme /la morale /'lèMsÀfièVcpË 
-à1lfclènr»e<*frémittnt«e Jb*r^éiirjo«r:- - ' -n zc.:i y.j ;<-.(i;îj 




«sqry«r intactes les vérités dç la révéktioa pr/ni|i^jr^i,j|^i^ 
T<Qi9(^ i^loift> qiifite,.^* .^aiy*awié.,|a„j?»i$^4^^^ 

.mu ^m »WP^ l^^^ioa la.p||wi purs, lii^lifs^vl^^^^^^^^ 

)#«rW»wcai4^/amMrty«^P^BCta4^^^^ ...v .„.,../}, 
Deioéiiiej il estimpossible que,Jé9Ui|-C))rii»la^^^^^ 

:r(tl9Q9 iiS%pbilo?%ph€fl^9 malgré leiir» sciences et leurs tateos^ ifi^é 

\imtfW9§^t»'^T^V^ qu'ils ont eus avec le peuple de Dieu, mal* 

-pgiéi :ie^{Hdwmt,$ecourS; des auc^ènes t|paditions, ont mêlé aux 

vérités religieuses les fables les plus absurdes. Or, la^ rélWiou que 

c; J^%«Gbrist a èoseigp^e a^ix b9mme^f en pârïaitç l^armonië' avec 

M*» *^»^ï^i|iW*IWi»»tiy^ J^.r^iféWMWi mqsaïqug et is^, ica^iilpns 

r:?^jifmMiîSfiif&'f^^ «Ue A'^qoeia consomfQitUçiiweji 

p^e'ferfâQtioaiiement , est sublime et pure de toute erreur. Il est 

-rd^niç plus qu'un bomme. ' . . . . 

T « ; II soit de 14 que le progrès de rhumaniié n'est du qu.'^ rfntér- 

7 4fl!yftii|%^ i^jf ug4^gfi^ If^ i;§(îhçrç|^e? ^ les^tçav^uji *4e^ pWpço- 

t A^i!tqWP!flH^<fVtU^ t$«(,. WUilqu^ pîûntsjacpe^so^'es >ii»'aatett 

pour résultat ^fiaat qi»e Jauégation de toute vérité » la giorilcation 

^i^-4f ^1^ <^baiF ^t4eç $eps.9 et partant, la destruction derordre, de 

^^ ^i^<^>/ #.'^ liberté. t'ibjst#e prouve guMlen est dç même 

-np>rft)M^Wej«w-!«8î\f^tt^^ #««vcr 4an» tou^^fet^s, 

.f^^|i?«st|toiM>pail Djev la nécessité de la révéiaUoin .puisque les 
so'if^^ft^ soit natoreties, soit $urnatureliesl« qifHs croyaient, ils lés 
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sise M tfifÈt/aibBë MPRe^BftS 

ni eotitf ef-dtre VVcfïtate, pQbpâsaiDt Paul décisurifr qtt^te flotttlnfex- 
ensdblés fàToIr mécoonu Dieu; iii rensêignemmK d^ ëâfats P^resj 
pQMiné'fo ifltipait A'efrtre eux disent éxpressiémeM té qtie nous 
dboîtis, et citent , poor ëisHAft lés jAlfidpatix dogme» elirétfèi», 
les têttio^âges des j^hOosoplies etd^ poèlés'delaG^eiîflniâ't^ee 
A'irâi^tiâsiHm "iXm ôMUmef le bfeiffalt dé la rédempciM , prisse 
e'esi nn de Seseflèts , que lé Yeilie dlffn est la Hmlêre ^éstàtt^ 
tdnthciitaftteveiimiteteee monde, et qne Ies'Cénlfts>nesea6tit 
sânvés que par la grâce d^ Jés«s^€hrtst> eii qdl ih' iint pn eroire 
éHiîié feimiplftsfte^. ' 

,C^d6IMrfiiéV<tQ6ndtisi!^ènbn^ quilkMks parait 

fbndëé^Mit dés'Mts psféotogiqnes et des doëmnéisrMstorfqiies 
InëbntesKaMes 9 Jbsflfie la ptotMence ; MblklfÊLnéeêsMè de la 
révélatlott pour rbrdre nacnrel et pont* fetéte iMnatorel» «m-l 
senre à la raison tout ce tjti^ellé a dé fereé, fatt^nllf le besoin 
méi^MA de l'antéi^iké; et sapé^pâr la bitte les^di^deineiMs pré- 
tentions dn Riitionalisnie , tottf en SaUisfaisant ses légUtOK» esd* 
genees^ .■••<.••'. .. v- , , ■ 

... V , . ,,^. ; .• 1 . -^ 

I Saint Thomaft Somme S, S, q. 2. 

^ Sor l^autorit^du sens commun et sur son infaillibilité^ voici eooore quelquçs 
réflexions que nous soumettons à Fauteur de cet article. 

II est certain qiie ce que le St4%e a bHûoHé'dans le L'ameimiiitfsAe 'est sur- 
im* de ce <|iie o'êM c une pliloioi^rfe kelon Itf iradftiiM A»'k^^ 

»aMiiB dn npiMie* Mmh scIob te Olirlitt de c&que laisiBai'd«iBttAlea.|f«ditioiB 
»a|KNloliqucs» eHene cherchait pas la vérité là où elle est^'unemanièreeertâioe» 
»en la cherpbantiiofs de TÉglise catholique, où elle se trouve san^ Ifs mélange 
•impur, de l*f^ur.» 

Ce sbnt lés phtprés parbles de VEnefcUquei ir Vaitit donc dêtavoir si le ctm* 
•entemênt des ftivples nV jonafs pu se trèlàpert en un 'ihot, bHI n'é pas pa y 
andr • M »> • Jauadsca dVnvtr «iutCBtK: par là avjMlié An ^piam ImnMia. 
Or, noqa-owooi que. Thistolra nous en .montre plusieucs» eic'«8t ce.fuerécri- 
ture semble dire quand elle assure que les GentiU étaUnt auùdans let. ténèbres 
et dan» te» ombre» de la mort (Luc, i. 79). Les nations avaient sans doute conservé 
les prindpales traditions primitives; mais ces traditions quoique recoonaissaliles, 
et pôttvairt siJiMr I r« fechér«kèi8eétràMirùditlbas, n^ 
U fÉllilt iUme qvneliM naMnC hutteni^ oa* ma traies li»ditifQf rjpAifitm^mi 
àedHsdiipiwigilgâfiigiVuwflnféeiilBéai'pnr la^^réiatiott. et. prédication idir^- 
tiennes. No^i^vqrons cçs ikHîoqs c(mfomies à celles ^é. notre correspoqdant et de 
M* Rphiibacher ; mais peut-être qu'elles auraient besoin d^ëtre un peu plus éclair- 
cies et (irédëées dau^ les etpresi^iotts enkpioyées {«f eut. - A. H. ' 
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2. Des rapports entre les deux puissances. 

■ •* • ■ - 

Oq dlstiDgne deux sortes de sociétés; k société leaporelle et 
la société splritttellé ou l'Église. La première est établie «de Dieu 
comme auteur de la nature ; elle a pour objet les cboses de ce 
monde , et pour fin la conservation et le perfectloBneiiient de la 
société dans Tordre nature. La seconde a été aossl fondée. pai^ 
Meuy miUs comme auteur de la grâce; son objel nsirt les cbos^ 
spirituelles» et sa fin le salut de Thomme. ,:..:. 

Le docte Suarès , dans s6n Traité des Lavs , liv. mif x.-2 ^t sui^ 
▼ans5 et plus spécialement dans son Traité centre Henri VlUi 
enseigae expressément que la soutéraineté^^temporèlle vient opl^ 
ginairetnént de Dietf par lé peuple, que c'est là^ im axiome re$É 
par les théologiens et les juristes. ' - . > . .^ 

n est bon de remarquer que cette dodtrine diffère essentielle- 
ment de celle de J»-J. Rousseau dans son £'(mrrat^(Krûi(/car4dloR 
int^e pouvoir ne vient pas originairement de Dieu par le peiqiley 
mais dii peuple seulement; le peuple peut légitimement tdut ce 
qu'il veut , toùt'.éé iqd'if fait est bien^ en ud-mot lie' peuple est m 
dieu à là vÀlonté duquel tout doit se Soumettre et toujours. Gette 
doctrine 9 prônée par nos radicaux y est condamnée par l*^(^^e. 

Bfois, selon le savant Suarès y il éxMtë toi^ours^ un patte éérit 
ou tacite, un contrat synalfagmatique, imé charte constitution'^ 
neUe entre les rois et les peuples, régie par la loi de Dieu , qui 
oblige également et en cottseleHce4es attsetles'autMs>.«e«mie 
toute ëodventibn passée entre deux- i^rtieiitters. fftqnamdune 
dc^ parties a vïolé ses engagemeife , à quoi l'autre esi-elle tenùet 
Voilà tonte la question. Saint Thomas en indique !â solution' 2^ 2, 
q. /^2, a. 2, ad B. 

Il n'y aurait dé^dan^r qu'autant qu'^n iaisserbit-. les partle»'^ 
juger 'elleï-mémes teu» différent. Slals il n'^en est pas ainsi f'^è^ 
mêméqu'il f à de^ tribunaux f^Our temUnëir lesf piidcès ëntye par-' 
(iculiers^ il y eh a toujours eu aussi chez les nations chrétlennes> 
pour JQger^ les causes des princes et des-sujets : c'étaient les as^ 
senlblées des seigneurs et des^ gran^ du royauoift'^ll de mèse 
qu'aujourd'hui le curé, bien qa1i'€!tisftte'd»'trauiitNi]lVdécide 
dans ie f6r bitériëuf ce qui est ttdfe-ou itoniM^iÉMère'de'e<MN 
trat; ainsi les souverahis pontifes, curés des rois et des peuples, 



INE^ QVSiÛDBi JIBPII0GHE8 

es que de ce qm est conforme ou non G<Ng|Qniie 



ne sont établis juges que 

celèiétsst^ e@ltr{^, il t)récis iet si slippîes : l^l^^CIH 
aK i^Ntr^^M^^Âi cii» qui regarda la conscwice.\iJ 
voir civil esUouH-f^t (Ustinct du do]naiuçdia|ibWlr| 
Le$ #ÂHrénièoi»Bbs sti^ de faire toiît^ c^^^ 

la 'e6iiserv9,libn et le perfectionnement de J^ord^^^^^ 
gli^ n'a riefi à 7 voir qu'à titre; de conseilië^^^^^^ ^ 
gent rlèii qulipnisèe compromettre la consîqience j^es 
I^ gcmvèrnemens à leur tour n'ont rien à y()ir1dàDs 1 
leur devoir e«t dé lut garantir une liberté ên^ér^î^^^ 
4e ptKliiréèsmiiifàtrésj comme les autres <^^^^y^^^>^ffisK-«kit>c 
gnent les lois communes à tous. /; ^^^ 

> t-%lise lî'aidoac pas plu$ le pouvoir de déppsséderj^^ 
del6ursdiioiàteni'poi:els!»qué,le curé celui de f emi^s^ej;^^^' 
deses parotéstens; mais elle a reçu dé Pieu jçelnî 4^di 
dirfge^les€onscreiîceS; d'expliquer les droits sf^^laiùV 
aux péirptes Pobéls^ûnce aux rqb , et aui^ rois l^J^'' ^ 
les peuples 5 et enfin de prononcer sur les o^Àgatim 
lent du serment 
Nou3 ne voyons pas, en vérité, ce que les jrfpçep c^t. 





enaeignemem du Saint-Siége, les faits ^^'bî^M^^fe^^ 

qu'il y a de vrai , de grand , de généreux dans l^J^^^wPJ^^l^^ 

sociétés modernes. ^ < .^f VV^^l" * \ .], 

Tout se réduit donc à deux points, l^îgîné cya 
poiivoir teâiporel, la nature et rétendj}e;de la Jt^r[^g| 
glise. 8mr le premier , on peut adopter là doctrlniî Se 
car nous ne croyons pas qu'elle ait jamais été jcensjmr^^ ^^^^^^ 
mosde arooe^te personne ^ contiçsté le sécônà ^9% 
vepènid^î fcxirtiquer. QoM yeplMé.Weni^^ 
conyaincDa^uig .ç^;mts^^«i|t |é^(mÛQ«tf«Site^i^^ ^ 

qQ'ç]y^i;VMj^,4e,|^ »riMpM,il;4ilt|aolle ée 4lfei«^ ftmteli ' 




les,gM<ie». ^iMi ii iiro ^4ut^«>t agttéei^lto te pcAtm^e 
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i/lpke âle-iséme nous offire, dans son tfouverinjiiiifQt^ipf^fqjl 






ae fà rot. ^,,^,,» # i'x.mrmt^.cii ?5"! P9f { i'-^';., 

rEgriscttë^iurâiénttraDsiinettre leurs ()lgi)lifej^.ifjiH> (V}|||f^nj[>w»f,. . 




«b^5|'^#«^^i^ i-¥^^^^^ 



»VH9 :! 



piuTi^tTqld péatànnuler ïeurs'cfécrets, les suspendre oiLÎeï dér... 
poser epx-ij^Çmes de leurs dignités. 

^ ^'^'^fi^téhôtâ-iious ^^^^ à craindre l'arbitraire de la pari de ce 
|aê|ouTefain 7 Jaroafs ; il est te premier à donner rexem^ 



m 



^^^ppurles drofts d^autrui » et du courage pour les 

iÙS-i 



^ f «,u^-v.v>iMv lui a fijçOQijb} one assistance ^;)éGiaIe> et « 
l&i!(f Jfpuve a pas fait défaut. Ce n'est donc 

^raSok que les càncùes'généraux ont souvent appelé TIB-^ * 
^B^WipÇ ^bt^ttenue *. ^ 

fê riymé^^^^^ Tabbé Rohr» 

bactteV'Wmsioppè ^d^^ ^U Bistoire umve9*setle de VEqim jeatho-- 



UA^ . 



pluj 






J.- 






dl0i^ita7flUiàiâiÉt4»»»^icâ^ idem t>ôsièàf roimndùm^ 

9ntmo ur<n ôninairiflOanà molutadioe qui ad episoopaliun focari mm pocItAïSi!: 
9iri tameo digpus eo muiiare judleetur.f 
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les appuyer de toutes les preuves dont elles sont suscepâbles , ai 
répondre k toutes le » ii > |ë fa il< »^ ^ élever contre elles, 

liais Bouscroyon» en avoir ^i as^ez pour le justiier des repro- 
ches injustes qu'on lui a faits. Si Ton compare les passages qu'on 
a eités à rensetf^i^de tesièseft» 1*oq vêitâ fl'ils peuvent et 
il^'Us doivent être entendus dam un sens vrai et eathoOque, sauf 
à èbrrtsérquetîoés léfxpressionr inetactes v qAf Mi^sêibiillllip 

pées dans la câ9Mil(l 4P Ir^^^- 
Noos pensons qu'il n'y a aucun de ces points qvà soit condamné 

ou réprouvé par FEgtee, âWMS que tout catholique ne puisse 
adopter et 4étai#e. ^ reste, U ne danande pas que, sur chacun 
de ces articles » ou partage ses sentimens, mais s'fl y a dans^ses 
seoUmens quelque chose <K coicrattlt àut enseignemens de r& 
1^ et du Saintr^ge. 

*••'•'■ ■' • • ï - :■• n> — . v^n ip«.iififc 

• " i. »U3î^ oioiF Tuia. 

•'■-''. • - .-» 



' * .i.r?.' , j ui ^ii3jf>9t^ijmt ianm^^ 
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annles 1944-45.^ f* a«ttfe. 
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Ii*Bgliir,^Qemkt-4B riûst«i|e moderne. ^ Actkm de Sàînt Lébn^lé^lrandi ~ Les 

hérésies <|es premiers sièdef. en quoi utiles. ^ Gomper^seo ide Clofi» et de 

Théo^iic. -^ Sainte Clotilde. — Infloence de la femme sur la sodélé». -^ Det 

rapports du prêtre et de la femme. — Ordres monastiques. *- Influence de 

saint Bendist , — de Jnstinien , — de saint GrégcAre-le-Grand. 

M. Cenemiant nous place au 6* siècle. Nous sommes en pré^^ 
senoe des €otfas , ées Francs , des Saxons^ des Lombards. Ajôûiez 
à ces races eonqnérantes les peuples qn^elles absorbèrent dans 
leur sel n , puis les Germains et les Scandinaves , voilà bien les 
âémens qoi sont entrés dans la composition de FEnrope mo-' 
derne. 

Mais pour tracer le laMeaa eoUeeUf 4e sa dvlllsatioa » il faut 
hb osnlm aiNpiel on piriise se Mtaeher » ce centre doit être oa 
rBmpirecii TEglte; car elle ne rebfenBe ^ à vrai dire^ ^fne ces 
oem niées genennes^ 

lii'BnipIte , sans ancnn donte » a Joné nn grand rOle ; mais sou 
influence a été pins fiçbeose qo'ntile « presque toujours odieuse 
ei contestée. D'ailleurs toute la destinée , toute la force , tout le 
progrès de nos ancêtres ont été une protestation générale contre 
cette idée ; nons ne devons donc pas Tadopter pour drapeau* . 

*ll ne^nwiffesie piusalers que eeHe de TEglise; PBglise ! non pas 
cooMie FéntMMknt quelques eofliijiQnions ebrétieuntes, cette traité pu- 
renenl întdHkBeln^ q«i , a travers tous les peuples, lesquels- rerend»- 
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filent le nom de Chrétiens, se propage àti milieu de beaucoup d'an- 

^iàÊàëb^^ni m méî n^le^r, qùé hf èôiisieience des Whitl^' 
présmïêléltiéiÂté de jAâMi^^ïiK^I^^ lé ^é^ e^ 1 W>Aé^ 

d^'teé ebÉscjfe se pei^péttrent depuis dit^iiit stèeles dânis W Vi(^' 

nous ne pouvons éviter l^tigltee; noos ne fkmvonè^ nbiis sbtistriifré 

^*^ff¥h %^^1^\!^^^}^ chute de l'emjpiire d^OocicI»^^ #<IV^ 
dçpifl? pl5^Si^^l^, à ret^^ a ce centré ciwnmuB^ ; que <<^!tl!? à^J^ 
du moh3e ou *^%ah^ interruption, sans relâche, on ait discuté a b é»i& 
le" présent etl^Venn-, OÙ pas une nation n*a pûvivre, èranoir etaè^ 
cMôir ^^^^éei^Smb'^i^ V'^vôtiitlons llë se ibfft ^ sentir à ce"t%'3 
dèi^t»^i#^mtes Ie« lééès , de tous tes intéH^ , de toutes iesésp'€- 
rance'SJ* (p/&c^S): •■.• • ^ -''.■''^■* 5- "'^ -*■•■ • ■ . '^ : ' «:■'- ' • 

0n veut biea teconnattri j H est vrài>, qaeJe dé¥etoj^I)«n^ 
preimief aé l*^Europè C partie l'œuvre d<^,€Oti^ils! 

ffji Vatican ; inàfe bii piK^âfétfd que les ponllifcçi , à leur ins^ , W 
travaillé j^our iiti' aùirè';rts^^ ^^MViP'^ïf f y?^f| J^^E 

Mr Lenorman^ s'àttactié à réfuter cçtte opinion g^ï règne dâ|]($t)j^ 
pçiijç^pal^ écoles hijïtoriqu^^ Puçope, ?t: Q^f5 tft^flr^jjç^ç^ 
grwdei.çlvmsaUofls du Blonde, les Ip#b§4 Ig^fbjf^îf^^ 
^]^pUeD^,le$ Grecs» les Romains, on les voit toujoiirs attendre 
le iM^t que leur^ l^ndateub s^ sont proposé , et ee but ^ toujoitrs 
été la réalbution de |e^rs pensées », de jeurs travaux , 4e iêiu^eti 
forts, de leurs espérances. . 

^^' «vM»ts'Mèi, tipfte 'etetènlitt«i»si iiilparMtés ««IPlidiiti^.ïift «^è- 
)iriit«iitfteeMi^pK aMileftllrMttsdft& ^Mi:«tbÉnil^ 
««kt^inte dMttlèiieieifirepiiievpta^g»^ ^és^m&j^i^wpià^é 
un bi^ admirable selon l'intelhg^ior, adUlraMiM^i^Hnii^i^' fW^i 
une cit»ftetii«i qi^i pnyqiel d'diftblir dans lé môikl^ où n^uê^fébt Ift 
JFratmtîté entre les ^oi»ioe$v et qui^ dans Tanke^ doit leâ^^Aâréà une 
jf^lijBité éternelle. Et ee n'est pas là une tentative d'ûs jour, ce yest 
même pas la teiitative d'un peuple ; c'est en qu^^ùe sàrtéwillë dePhK- 
kivsiritii éoài entière par ises plus nôUes reptësetitana. €'éaî uiiii^éÉvre 
qtti,eoinipencée d*ttne mnii^e^obscure, avec )ea ehaK^oeâlei^ mm» 
j|p|ia»»ptes,^e fawîçfe^a jpnlpaiiè'^tddïr ,vi«t»?iwwe^ 
Kplus civilisée d|i n^on^^^ l^a»$jrchéi bcon^te d^JCuap^ 

lai bien ! ceUe tentative, la plus hautç, la plu3 grande, lap(y|Sj9oiifQKiQf 
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DE V. LBNQIIMAilT. , . .. j - 

Ui^; tesecatt U$(Àll^|l|)^i scr serait ,tii«m|fSe«)¥f«e^ ^^^^t^k^^^MAllit^ 
gée de rmoir sur<s^iNiM^bM:{w#l^^ 

Thoinme, après. avoir cherché si lèng4ems ce Àonble but el Ana 4;^ 
ia^ode et dajoâ loutre,, esl,coiMlami|é à «e^ép^tr siu^liûiil^^ hifit^'^ 
serce.quUla|as^^ :.j T » 

; ^^à^fii^ «e^ lfa$8é; et nmlntenant ^ àodsjletci^ m/^rjèl^titKs 
m le prétest, quelle n'e^ pas encore Tacttvlië:c^0[ ià petii^ée 
ctirétieiiiDédâQs le moade?' N'est-ce pàsenequi,i$iîùélesiiiââses; 
^î f^fnme Aes bômmes ]ttèQ|u'aax extrémités Âè P^sA^er^ 
répandre, aVeè lés ludnlëres de la Téilté. lésUiôiftUs de la cii1<- 
tisattont N^est-ejtle pas la consolation dp l'humanité dans'sea sonK 
frances, la senle expression de sa dignité et de afâgrand^nr? 

On reconnaîtrait peut-être assez volontiers cette action de la 
religion chrétienne sur le monde , mais il faudrait aussi iiamettre 
sa divinité^ non point philosophiquemenÇ d'une manière spécula- 
tive/ tuais' réelleàient et dans la divinité même de son auteur. 




««Ufc\/<3a Vtl>V\fUa |/IU9^««^0 VAAIUV^O WUlIJllti' «M UVTAU V|^ « j^tia\^ t vriuuiuv^ 

ài^^m%eancqdp d^esprft^. Jrt. Lenorinak^â^^^ molif'ilë 

fëbn^fôti, et té discute avec une iiaûte itiapartialilé^ V ' 

-Avant tout, dit-ij, ,n:$(i!^li«ps j^s ^«ii'ifc^jjit^^^tfe Ja ijl^té,^ Jie 
mal line solidarité néce3sairé ; c'est-à-dire, qu'on ne peut pas concevoir 
l%t&tédêe de la librité sans Vexiâtènce du mal. Dieu conduit le. monde, 
il né vent le eendiiire que par la liberté, «t il permet que l'exercice de 
eett9 lihené jSeiftfcÉlfaete^^itfep 8<itt»«irrtai*^e«téjf6r.Mtifr^*MWieitt 
poa^iH)lllrè âJaiei|iQir4<t«K0è8,^p^ <^ 

r4>iu:0a6Mère46>h'QPfief9i t|(ml»lesâééetqtti^op»<i^ # ft ip <i t i h| r<>>tt» 
fenf d^ iKHi^ptt^, IQUI ee ^ ; pour if aoeiitaiplir, a oo<M;è l lmm ii ri Kt 
ses la? fnea et son Jiag , tout ee qui vaisflt la peine iqoe 4qi lacneniot^ic 
saçg^e rkaiB«BifeéÀi$se<itffépaB^$ ; p^uM^iaces^^ 
ces hîçns n'a éé achelé qtf au prix de grandes arrmirs^ -efe j i n i feUl fide 
^andsertmess«'(p« t4)fr'- r^ ,;■'•' 1- - .-m .t-ïi» ^"^' •>' s.:- .,,r-iM. 

àtnsl;qtierononm te$ anttàlès des dffTéi^ns pëfit^l^^èl^Bw- 
rope^ ^e Ton étudie la mWnlèr^ dôntVëstlbltEiée W^Ba^^^- 
lité, linn'-lbistoirè apparaît' pénibW èt'qufelqfueiéîts Wrà^ 
Allemande, Anglais pu Francs ^ (9^ PQt de tri^tç^ cpnfesslops a 
4iail»e:. £h t>ién ! ces taches q«e i'qp voudrau pQuyoir effaœ^^^ 
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â66 COOR» D^'HISToÂlB^MÔbERinE 

«llea^iuifl raison suffisante ^poor. ipx'}ls renoDicent à teor ibrgoeA 
.natiooal? NoD^saiiSidoiile*— ie mal a régné aussi dans l'Eglise ^ 
etHâMUM-diercberlaroausesi^leesi^te? , 

• Pour quiconque ne croit pas â la divinité dii Christianisme'^ conti- 
nue M. Lenormantf ce que je rais dire est peut-être bien haM; mais 
tout Frai chrétien y trouve Taccord de son intelligence et de sa cons- 
cience ; le mal est étranger à l'Eglise ; toutes tes fois que le ChHstSà- 
nisme a marché dans son indépendance, il if a point comittiè' d^ firbtes, 
il n^à pas failli ,' loin de s*étre souillé d^aueun crime. Uaié'èépifis qtÉe 
le Christianisme a paru dans ie monde, la lutté a existé «ntre tni'tt des 
élémens qui^-^oi^e contraires à sa nature, «fttvcmte l^baoïÉiiretle 
doniiBer. >TolitiB8 les fm que ce» tentatives d'âSSÔntoUoii oa.^ élmà- 
laïkm ont lirévila,. TEglte a été obligée de voiler sa ff^ç^ 4 ^ .1^ jum 
iiom.| et en iapparonee pasf eUe^ se iont produit^ ces fautes, ces frimes 
qi4 accablent la^oonsçieoce et font frémir l'humanité. Voilà, en défini- 
tive^ le résumé 4? ^ que je puis appeler mon expérience de Thistoire ; 
voilà la conviction dont je m'attacherai principalement i fourmit 1^ 
preuves. » (p. 20). ' ' ' '-'-'». 

.Noj99 ne so^vronapas le savant professeur dans laâîs>çu^oi|và 
laquette U se livre pour établir la suprématie de régUse^^^^gfae 
sur les autres églises de la Cbrétienté. Déj^ cette guesU|^^|^ 
traitée dans les Annales, Nous ne pouvons pas çep^d^ Vi9f^^ 
«OQB silence une remsurque importante qui nous montre a^^c Quel 
soin IMeu pourvoit aux besoins de la reUg^on. 

m Pendant les quatre premiers siècles, le rôle éetelant apfpaiiiika tin 
Fères. et non anx souverains pontifes. Cest saiM AmbtoîaeyvSMii&JMi- 
ChrysoAOne, saint Jéidmi^ saisi vàllg^sliD, smtMmm^^fmt HîMce, 
^ai sottlles figiires aplendidieadeFEg)ise.M PIV^c^efiimiM»^^ prési- 
dent qui te «lêbpeu à'ia lutte arde«(e^« et ne chercha pas de triomphe 
personnel. Dans le ^® siècle , au contraire, nous voyons pour la pre- 
mière fois ! apparaître, un pontife qui résume ep quelque sorte tonte 
l'Eglise : c'est le pape saint Léon l^^*, que le Catholicisme a appelé 
saint Léoa-le*Grand... Il y a une raison bien claire pour qu'il en soit 
ainsi. Parcourez toutes les contrées qui jusque -là àvaieiit'4mHié des 
défenseurs libres à l'Eglise; a la fin dn 4^ 8lè(^: elles ôtaienlafteore 
^possession d'un gouvernement régulier et génâ^alemeot paisible. 
Pès le début du 5«, après la grande invasion des 6arbarç8,,ces |nêmes 
contrées sont en proie à la dévastation ou envahies par les opinions nou- 
velles^ Ainsi l'Afrique , conquise par les Vandales, a vu expirer saint 
Augustin à leur approche. Se trouvât-il alors un saint Jérôme» 00m- 



lencè ,^aiis. If s, grottes dis la Jiid(5e î Le désert est^ûp*oieattk Âtmûi^ 
m trouké païf les disçdrdeà ife Kestorîu» ^ d^Eutyehès. le mi^^^ 
Gaule et TEspagne sont'aa p(mTOk des VIsigotfas/Li^'SaMOnftVdoé àth 




p9^(i romaine. Âa milieu du danger commua , tout se reporte' Vers fe 

centra }: il e$t donc tout naturel qu^alors rbrganelef plus elèvélîe la re- 

ii§Âi9f iiési^4s|0&ie Ueiim^me où Fon jouit encore d'un reste d'é'éë*- 

, <5pité,.«i^4'oWçÇhrisli^^wism^ n'apa5Cf.$sédçrajonner.dç^îsq|iatîe 

«^m^t étti>^s«ilf<le la mole»» kl idti^HSibMiÉevdo» ^MÉlMt 
la suprématie 4e la fiapaiitÉ. o»' vemiit ^itomiet ^qm lUwoMt 
penser. <jiejsa prétendue simplfeité di ^>«ell^4e>d8ditf<4Bf«|)Md- 
le-Grand t qoe cejrtatns historiens opposent à i'atrdace cter entrée 
prises de Léon JX et de Grégoire vn. -^ Quant à ses acUotis ^ 6n 
connaît ses rappc^ avec les conciles et les évéqnes , sa conduite 

^^à'I^^arâ des princes qni protégeaient rMtérie ^ ra^ qW «Hé mon- 

"^ tirent favorables à VÉglise. Si qaelqueMsf Utiles tMîséMNM^ 
«llës^fàrent toujours arrachées par Ieinalb6ar.de»'lein6^ On'Sttit 

^ àn$$t (^inment il recnetllit VROfne-les débHs de )apepiilaAMn>fté- 
amiitëVâiassée de Gartbage piff les ¥<inMes^ -^ piiis;^iielqtiils 
années apr^, ValéntMen fqyant> tout treinMant^, âovait AUita. 

Jl sotnf^tjtef 4iip$iifr<^. i)#b atfitpOi^eDfpréseqce de;o0 fiéau 
;ii« illiat, «t iea.beiffani(di)é9^ ^^éim^^'Q»'ion:.mfi^ 

' ëfifin de «e représenter les pensées ^^AteUr^nl mimmé^ 
ame , lorsqu'à la sollicitation d'Endoxie, Genséric. lança. se» Van- 
dales sur la capitale de l'empire ! Quel spectacie encore ppurljoi^ 
.q^^ ^é)ui.de cette princesse traînée en captivité par le barbare 
q^!e\(^ avait convié ,âi sa vengeance \ — $aini Léon n'eut pas sén- 

^Ieqi<9i4ia)g^pvpp4'^>i;e Je.protecteur de Rome et de l'Italie « 11 en 
fiilfMttiîi)^ :BéBt>»^gt^Cttr> Anasiase noiis apprend comment , en 
^MsaM'^fiobdM'jqmbpies-iiQes dfsij:randea nrnes d'airgent^que 
ICkmstnntin^ttiBift données aux. principale bs^iliques ^. il rétablit 
les- tasiès Sacrés dans la plupart des églises. Certes , ce fqtjn<;<ire 
là ' tkîi des liéàux Ibdi^s dé sa vie. - . .,. 



' iM. tënprmant rappelle aussi les recherdlies de ce grand 
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par}! cohti'e les hérésies. On peut les di?iser en trois dàséés.^S 
^ J'i)a,cp^l%ç ei^ ipasse'çelles q»! qpt içpfflmwqé.?» ir.slè^ ei 
,^U^;g^^.4éb4ttftieia. aa.S%.on remar^iiie^p^^a pjl^^ 

, B»rl^Jp9rél^9P| ^11 faite ^t<^sr6lig49P9j^téfleqi»BUe^ 

laisnil^omMBvimtiMiiCilUtioQ «ccil(^e^imi^t»riMfef'4ttLldéo 

'mi^«oÉm^iitwlMtftttnip4è^^pi4^'àfc^ 
^MoUik^ ^' m) Ydipafll tttMMUé élàit teMe bpéirëi' dâtte^'Ie 

?4teiiiotolïQ(M^paodmMpte ie^oôié'pMIdsopMpe resqiDrttsiir 

Je GMéc^eii^.lpmi'àf l<9Ér origine» on la ;tCMvre'd»»iôr.dérir 

tttomodérfetfagpîiiBioroe tip^ne peiiMmie/et>dff>pétaéi !« r ijto 

H9i^wr<iDiA4fl» ngfttir^ ^ftdto^fl» troMôiiMt<4tsB& cdMitprtiicl 

lBivhéréflif$>*<fl ck M iTO < iart vi^iloMiMqteff» 'coomé i» p^l^ta- 

(BMit4 ûD.poiAftit amA rango* d^»«îe' ntrecàlëgcoM^^Mies 

deaniMiflailifetf en Mb et Ae^ Oonatisles en IMqney ^ fafêùî 

'fTifenient'et filmi^èmenides exagér^tioiis dehr disc^Miieioà^- 

yqne^ BHWiiiiMiaat^' si Fou vent JoG^r ^e la gAfitétlIi mÉiat 

«piLtti^Mfni iNttAaftt? les ^biM. puantexs iitéks*^aa^^B,ik0tâûoù 

9iMae?clido0QieMGlHriilBn; ïï'mm-wÊÈ-û^fM^^f'weviÊLl^ 

BOVUMuÉti eette^eènrvàttn : - ' ^v-^ *' 

* '^•Èbrs^tfau 16* siècle se ranima Fesprit d^oppositic^n' aii Csrâkôlicis- 
' Rie, ëncune^es queâfions qui avaient tant agi^ tes t^ëiniéts sièdes ne 

se re^i^ésema if eue toaàière puissante et dàr^bie: ÂlnsilesBglisi^^ftis- 
' stdaMs «pi ^m^rsi^é jusqu'à aoifri el q!éi<«&o#ns6Kfé le-çiycei:!^ 

4^ (;|bri8<âuûsipe.al aa. &|rç6t'aefiââ<Mll(s)^pf^réeadtt.lKHl^a^r 
,ijl9in^^j%l^ pr l«f.«i;î^IKremi«KS^<»Htf^ 
.^P^Jij^e»4e pr^^cWçi^eç que la dpctriuejspuji^e iQ^^s|ap|^^ 
, ç^tbobques pendant les huit prjea)iers siècles sur je/| foîuts cag^ux, 

sur tout c^ qui touche â la nature de Pieu ; que cette doctruîe défenâue 

par les papes ayec une imperturbable constance, est aussi laieur^ et 
'^^â^'^^tôi^'iàe <^s 1^^ il nY alpM^ dé 'dhMèUâ&lilidè; Sans 

"fif^;^ji!Sfi.^ l^»('«^ittt(to^qui éêtrêttie* dear «oamroiilois2|nroles- 



v«e qtfil ja delortet de diirq^» dWle Pi 

avM noua sur le premier des poiats essenti 

tare de Dieu , sur la uatuce dé J^us-Chrkt.- 

bat qni â ét^ lÎTré pendant les premiers si' 

puisque plus tard des divisions dnrablés on 

SOtiétechrfflenne sans que tes flruHs des pré 

dMs'i'et l}tie'des objectibuB qtri paressaient 

>#Md-lMÉAi>6<restiHts, «t qui sttffiiitiéèt:-pMi> <WliU#^n^llWet 
•tdlilpMdiftBï flBftoHqw, n'ont iflalf fMtnJTi't&M V^ÊUf'Mi^éU^'lpit 

dSiatmimm iétnatm. -AinaJ-Ies ânftinll,'nMi4iiqBCBaiA>|nes, 
-«optoUigés, s'ilfr4^sinflèrea, defcndreiBawQtiIClP^orttMlwp- 

maga complet A l'Egiise dont ils se S9atsipar<!».> (j;^ 99-100). , 
L'étude dos h^Fé^cs daiu t«ar origloe dtair cantcUn-iuBon- 

dolt AL LonniaH- i détendu» la posKlM ^t6agfBBt?lgM<es 

p»rsdwu IwiMii ellca ont prii wtfMUOfl^dlAH» tM iMUie 

aBtgitsiBbttu^MBB «nxfroBlttretAB'ChrlNtaiInae.fQeaiiiBt'fas 
:'dtrseta'«ftB« des.larMèreaqDe pcm BMa'préMtatlni'jiAfildliè- 
'Bes'y'Jr'RciiinvABsléBGanileB'^âbestfratktÀiBient-cadiollifosion 
' psien; mab qoe l'on Jette les yietotnrkscoBtiidestiti'lK'TleHle 

IwISgkin avait coaserré ses formes les fdnsgrosderes, (Teit là que 

yon A4t se prodnice , avec une extrême tacUlté , la «mhiMoD Ses 
.opintons fDcknmes »Tec la 4ocifIne uoavdle. Et.voitii&.TBlf(Hi 

étmmti (U,41tM.jUaonBant,leJ)«wMnt»'«!dtpa»»asii 

•i)ieiydajj4a»Dnleai«uita»parWt fu-ltriM.ât «otte mi- 
> iidereAiq>éftBiKe, 'QÉt ^tnAsUt da» li»4PRRBt do Cattnlîfltame 

- tant d'illostres Inienffètes du géide^é fMtfqitté * (p. tOà/f, 
Qnand , anfva la cbnte de l'wipli'e d'Oeddeat, tonte diwce de 

saint parut per^oe pour lui; le monde tombait entre les nains 

de peiqiles barbares qol avident embrassé l' irianlsme ; et p)ds ap- 

pantoalt on prtnce d'un génie puissant, lModoric,qat serrait de 

pi^1%tltlséiMaiaU4tre dans son centre et pesrit awste/Aer. 

Mkts'Dten IntsmoHaon protccteor; la conTerslan deCtoris daqs 
"les Gantes s'opéra ao moment ob les princes barbares parata- 

saleni conjurés pour repousser le Calbolicisme IM ai^t«c l'Ada- 

nUope. 
On Gunidt. ImcOarts . de Ja.pll^HKit' des blitflQtfeôs «fidwws 

powtrSBBbNursacoMcnloihtaaitteaiWff*! ço K a ^ pa MBf P - 



9SÊ co^maimm»» m^itwiE 

iodiqiié par les éféques, qui n'obéirejut^'à'aii aak»llpAlM'^ 



k- * - 



« Or, eeèi est un étrange jugement, snrt&\itf{uand on côn»dèrêléfiai- 
ture désiBômfnes4inxqnels on adressa un«i grave ropr<>ch0.*Aft miMitfat 
^miAmùsiUiê ltf>k^ Je^Ûto da CaâMiiciiiiiie aicbso^cé n^^ifdto 

mw^^^fmhf^ 8SI^i^> P»e^e« tons 1^ It^inpies^à-^i^Hi^iMn^ 

.^tapt,çe8.^'oin^,^e r^ny^ flotrqJapg«ie, |wit «u.aitte^ 

tantia recoQ^àissanpe nationale, altère la physionomie de rhistoire. • 

IuyM|^à Jfô^ iuxerre, ÂpoUiimns àCkrmehijPhtiêns 

à Lyon, i^ySà Inâiriéâris, iet taïnt d'autres. Avaht que Clèâris n'apfMi- 

rafelsé, ëxamirioùs'cè^irlf a Mk à ees évêques de de'voûment et delër- 

^Hi^li^^l^l' ym^é6iiei^%| êlnvètio^ dés'ôfifeiérsrom^âtts^^tefirittvàgtoQs 

''^«I^DiEBaislB/M^^iaBëwcàis intér«QR9^ d^atià»Jii*l«9'f^pillB(ioii9t»^- 

ftée^éiMirgBiiât^» Tfta^iPQn^tfa fa0QMB«s.q«i. imitraÂfeç^ arec ç^Qin$, 

4fqpn.qiiQiolàiref^''^ft l^«bwg^ ;- g)^*i»^9oitT^4^|fâ^.($àiAtli)^^ 

Mj^f^.W^ S9 tête, ^'e;?^ te œé^e modératipn,, ie.mê^leço^^^ 

doctrine continue sa transformation active pour le salut dé là Société. 

,• Laissons donc de côté ce qùï iè rapporte à l'intérêt piVficulKr. 

t^ntérét , quand il parle seul à Tânie des borhmes, stipulé* aiiss^^ÎKÂr 

itti seul 'f>nte atitré est la fdrnie coHéiniiTè ^ TBghse. iKirtàit âMltrlès 

^ èièéle8l>féeiéden$ PBglHeai^ <Sâiâe«a nioijeré^d'iniriiiaiiiè^^ 

^ Blrv%fllé!S€iii«tiaéheiiieot è te foi*oiilMM|iie, aulantr^iins^^lffifhcîfi^^- 
iBBces Q^iirelles^ «Hd^manifiisle^dii dévoâoieiit pQmJe.Miimr'^is»^^' 
^jlkfu Ymik iom J6t/ii9miau^ et^^lbabilesJjPie^itaQreflLjq^ 

foTGç^.jIa sie son.tiEfprtéj^au secourç de Fhjiinanité contre la barbai»e, 
puisque le monde çst destiné à cban^er de maîtres ^ jxuis^ue le joug des 

. Barbares çst devenu inévitable ;{à force de vertus ils domineront par 
le Christianisme ces âmes ^i rudes, mais dans lèsquelïes'résiie un sen- 
timent de géiiérosité et de grandeur: » (p.* lltr-ïf).' * * " '* '^ ""'' , 

*' : * k» J "^ ;'. "-i n'. <• V'""- • - • i-»* -^'i '^ïî f T*'f A»**~v-- 

,Vo|& peur lflfcéfôQii«Bi4eaaaal«& Qu^X 

im:€iara0iàreféroQ&.«b p^i^fide.; il 7 a; diiws^ vif 4e^4ftçb^$.^e 

IIqc»^ .m soA laïas emu çoip j^ay^ ; juais cette Muopcç^içu^ 
^iip|^iU4)9%à4eWrai^ti;^4»çn0 pins àode^ît^^Qtipfq^ p^rs 



IMiJotirs placés à ser.oStéftr , - - * , .t- ii .t; 

Nom voyons aoasl anprèsde ThécMlortc dti& KôttMiéittQi^^ 

iol^t r naift ttâenUA que Gassfaidore et BoCce ont lostaa^iie 
éi^i h revendMpier Une portiea de sa gluice. Son oanvce^ cepmt- 
dlmt î qui' nous paiattsi^aiide et eoflipièie><â iproaqiteBeftliiltar 
pam, raicHft que Ckivt9 a Jeté tertondemenr dMié^iMitmi>^l 
snbMste' ettcôre, ^Ptto royaeme qttt a étéié^pM IfriM^ftffÉittife 
dki ioionâe. D'ob vient cette dtfëii3ncér'F^ti*'tépbâ4rrà!'tdte 
question 5 M* Lenormant demande si parbasàirdontt^àtil^àl^pàs 
exagéré quelque peu le personnage de Tliéoâoric* Gê^eTônja 
beaucoup exalté ^ c'est sa tolérance ; il exanilnp ce qp'U faut en 
penser, et partage les trente-tr^is aiis-4e^nrèpe en trois 
parties Inégalesi -^ Pendant un premier période y qui comprend 
l'espace detdix ans ^ sa toléimce^ n'aélé qnfapparentei^O imife 
sâr le stége dtf ftéme , €élase>, pôftttfè savoint et> énergique ^'^it-> 
-çtîne lutte né il*etigage: Anastase hit sHeeèdè^ tlteavmi^dl» légats 
' à Cbtistantinoplé, afin de faire cesser, sH est possHUe, le sdiisme 
<ltil existe entre TEglise grecque et TEglise romaine. fttdsrVempe-^ 
reur appose à la réconciliation des concUtions que le pontife re-» 
ipopsse éiaergiqnement ; alors Intervient rambassadeur du roi des 
Qélkè , Fems Niger ^ p^fscmnage fort douteux et d'un earactèie 
i^excUe le soupçon^ H propose un cominroniisli Pempapeur» et 
Ustfilatte, ^qu'àléé du pMV#lrdeaMoÂ»rie/fl saura btenÂtore 
'^it^nsèntlrlé pàjk; ft signer radèf #^fliott.'* ^andll^airlvftà 
Rome avec son ultimatum , Symmaque avait refmplacé ânaiiiiè^ 
Ce nouveau pontife le repousse aussi. -^ Mors Fe^ft» fait nommer 
un antipape , Laurentius. Cette élection n'arrache & Théodorfc 
aucune marque de désapprobation. Des troubles s^Iâveânt/il 
pourrait les comprimer, mais il aime mieux faire intervenir son 
autorité dans les affaires ecclésiastiques. Il se prononce^ il est 
Waf, enf faveur de "Symtnaque ; mais ht^é les parliéanst di9 iati- 
réntitts extiiiSiTA de fiôdvdies dlsciordes^ilèe inotHi^speetemir 
1mpa^i>ié des violences dont le pontife et' W^i!rnodë%o8t1^^et> 
lËnfIti là VIctdire reste à iSymmâque. !tfàts/éfeman<l«MJIJen%r-- 
mant 5 t'y a-t-11 pas dans t^tte suite d'actes MittlraMemént cal- 
culés, dans ces troubles dont ovljgrÂdre la eauïe ^ mats qtf ifébt 
tnls tant dé forbe que parce tttèle pdidvôiir tètfj^èVf est iiité- 



À 



itoMtl^ tôrteéuse et perfide de théodoticr ' ^ . "" 

^Ood iqt^tti^^ Synmiaqiie Itttjn^ 

riMoiilete^ «léodâK^ àbaMotanb ià^ïatfe kurde qu'il ^It entre^' 
iMiey i^'éÂ%ÏJÉs laTtrfédi'iâie réritdde tolér^tica^^^^^^ Tb^ 
aM^(Jé«$i&)^siM ttsimeni jDagntlhiae^ etponrliSgHfteet tK>Qr' 
lètofedes^kitl». As tcstie^va re^ecta alors fantûriié ((irqatbch 
lfelnte'>^^4te' <ft|^^ en fatsatent-elles pH^.iirdeyob; 

fÊ^êOsm^ ïkà^ troirre ûD pontife et des 

évéqfte!i^%inrcal%é^ , qo! opposent ai ses entreprises 

«lié i^ê^i^iièlB lÉtld^ Ao^debors , Glovf s et les Francs , û^yi-^ 
iiifK»'iàÛ^Ê&pteitl^^ sa racc^. S4 

cooleBance lûe$ hérétiques eux-mêmes lof impQse Imnodér^- 

ÎÊiiàbiiaéfti drcdn^taijices viennent âdianger, et on vcrit bien- 
têt Wéôdoric reprendre su» anden3 projetai d'eppression CQntire 
lès t^tfairïiquer deftiaMè: Ce' sont d'abord des çoupçotis cof^tré 
U putft^ sénânorial. il dissimute aicore, il est vrai /pendant le 
règnedfilermtsdas» successeur de Symmaque. Hais la mort de ce 
pontifo coïncide avec ' te commencement de la pers^^çatibii! J^] 
l'empereur Justin contre les AriepiSE, Aussitôt Ja férocité 4,vrà^ 
des €otlis , long^tems comprimée , fait ^plosio^. U iait vei^' 
lean , le nouveau pape , et lii^i ordonne de partir PQur Cpni^ptK 
nople, etd'abtenit de lusiin le rétabU^semeat de la tqlé^aiK:ei^ 
ftivew des Ariens. C^ n'est p^ asseji5.il frappe Vbofuf^ le pfa^ 
iHasirede sonrofaume , Boëoe , parce qifHe^t sénateur et o^tito- 
Uqne^^^'pnis 11 tmmple Symmaquè, le beaii-j[>ère de Boece. Le 
pKpe ileen lemre en It^die. L'accu^.qu'Ua reçr à Byzance re- 
doiAiè la défiance du roi des Gotbs ; il le jette dans la prison djC 
Râvenne^ Idniedéjà dusangde Symmaque. Bientôt )b$ pape 
martyr y épuisé" de fatigoe et de tourmeq$/ y exbalrsa gr^e 
âm«.lie remotdsii'empare stors deTbi^dorlc^ et la mpit Ijes^j^ 
iMtelDte> avant de rendrele dernier ^^pir; H met le èc»^^ 
sesf etimesi en nommant ittrectement Félix au siéere<)e fionie: " 
- Bt mafaiteiiaBi , en présence éç ces frits» que doil'^oa pj^nser de 
sÂ prétendue tolérance ?^Bite nous apparaît d^^bord émulée; 
imds rèEftit<tde pleine de résolution de i^Egfi^ romaine ét^ dè'^son 
cbef > le ifof céiÉ! traisfdrmèr ses menées ténébreuses en tibe tolé^ 



^» 



éiot-^iiièmes anieDé Ul^«iil39ri!^«E^i9i^^ 

M. Xienormant mcnitrc qnaaQUeiracs^ilercetteiii^^ 
décoone^ans les^pi^ices asscs iio]ii]M>QU9eiile M tm^jiiidàîiçQ. 
ci'acira]J$4^^^ec. Vem^f^rent^ de Çoi|9tantiiK^f II jp;^ lî 
oo^sdlQi^ d« 111^^ rJEgUse^del acewatijàw 996 Oiçyot^fd^ 
sur ^]^toiAes i9» . fois 40!!! sa±ive^â^,im.pito^r#4^^ 

msJeittcws 16s page&qn'tt aiGoiysaciées k,<^4H4^^^^^^#^ 
parle, de t^tf CtoiQde. fis y ^rpjirefbnt la^lfi^^Q^^^ 
iiii{iaçn^j>eirfld«9 qoeceitaios l^siM^ 
dans leurs onvrageaî. , ' ^1^ r »•-,..- .^^j 

A leur dire « F£g^ aurait environné d'one aoféôle db gla|^ 
Umnérttée les saints de ces j^pûcpij9| i^bïïm^^ ptoq^^^^op^ 
plaisant de leni^,pdûiégyiteties aurait iait lUspajpittr^l^^^ 
qui chargèrent Je tàblean de lenr^e*. Bf* l^ocinaiit^ eooiba^ ce 
sjfstèmei.IL pcend saînl^ Clotilfle, et il prom^ que son liiDfr^pbi 
i^'a pa& ca^ ses fiantes, pour faire ressortir ies vertus. .11 reiicw^ 
trfi anssiy sur son passage, tf. dç Sbmçndi ia scandalisant gu^ 
l'^^>ail.nils an nomlnre de ses. saints^. des tuminea dontles 
pi^eipières années Ibrent sôuiliées de grande crlmes«.UlutniCHitce 
alors pourquoi la miséricorde divine, n'accorde pas séi^ment r d;. 
la pénitence du coupable, l'absolution , mais la couronne et la 
victjofre. ^. . - .^ . .^ ; . . . _.. _^^ .. ^, , ._ ^ .._ 

' jSç (ta^ià^t del^j^eiireuse inflaen^jè ëxiprçée e^^ssiii^tje. ÇU>tUdie 
S!jç Citovi^ g l ëf^fianj,;^ ces «ijeU;, il>e'.j^ii^ alkar 4 4Mi»|lt«s 

lMiiu«».4insJEa so(;Wl& ll:fait.p«Mer. ioHt.à. to^r.dwnutitoMDer 
gards c«Ue» ^- ont Joaé «p in^nd rftledans lé awode -pur le 
bODlÀur du genre bumain. ailles nous «|iparaUt$intt .alors aeooB- 
dant, en gùelgne' sorte, la Providenc<p dans |a formatioB dé seS; 

Uon; à.ieljf?,»Bï»ar;^ént rm^^^My^^^^^l^'mS^^^r. 
ifs^^t^, «e now perqtettent pas <l(>^a^il{^,J^ tip^«fiqfl 
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^ Sl^v^epeMm UMA ne pcMÉvons nous ^enipiBidier flé )e iâfar;^ 
liMrsqfiiV QOiuilléiMte l'or^né de cette pnbsaiice eitraordindîrf 
qaenoQs Voyotis entre les mains de la femme. Qu'est-ce 4qiic, 4^ 
cet être auiïenk deia jreUgioB cbrétieime».etfvtQ«it da4G«tti|ki^ 
lidme? On Mos acciM » aoQs «mes €alli^^ éfii^ Vim i f 
déifié ;.f>^>4»nfNmJ0||MM «as«e8selefqmKbt4MenilMi<é« 
livfei^eiiuMflÉttm €ib4tv^ jmer ee jqMciîe Mffti^ 

flilimiijt^ eteq^ n» «i!^Ve d« dhteMs MMMM. "tÇttiii» 
an caiftstfantsme . e'^M M qnl a détrO&é à la Ibis Isis et V^ns'î^ 
et lûMeS Msrutitres 4él»8es paMbées; *- c*esl lui qui a Oté à' la 
femme Tanréole séductrice dont les religions andennéa ravUent 
entourée , qui a proclamé sa faiblesse et son infériorité. . 

Cil donc puise^'t-elte la force que nous Ini avons recomine? 
Dans cette continuité de sacriitees qui remplissent son existeime» 
lotit le monde le sait» et qui deviennent pour elle la sonrtriffi^ 
plus éminëiites vertus. Laissdns pnrter M. Lenormant; la-dtâtOtm 
pourra peut*-Mre paraître longue » mais c'est une éloquente pro^ 
testation contre un pamphlet seandàleui^ etncns lacrôyitms 
exivée par les droonsiances. : m. . 

• Cependant, malgré ces vertus, produit du sawifioe , malgrtffim 
lumières dont la bmme possède rînitiaftives si vous ta laiagezfeute^ 
sans appui dans le monde , elle ne fera pus fructifier ee« vertuMU^ocs 
lumières iatimes , eUe ne les propagera pas autour d'eHe. tereat«9tts«s 
que le Christianisme a fait en flaveur d«a étres^oiéi^aés e|^opprini<s 
dans ta société pAone ? In fmur des. pauMiUv, ^liiqnligieiNshi^ 
tienne a imaginé ta pamrreté votontaireY fet en.ftv«iiff>idetta i»- 
bles9e.de ta fepae« elle a imaginé ta faibleisae .Vj9loutaii|^^ Olbt r4p^^ 
ce que ta faiUesae volontaire? Ne vous y tro«ip^2^pasw^Qttà8«ec#9r 
doce. Des hommes pleins de force et de videur çetmK iMm^sciiiV^erltt 
d'une vocation suprême, renencent aux stnrees 9 Valide dMi|i^|let'ita 
pourraient dominer matérieltamenten ceuioude, rt, (iomniOjifÉlsfii 
tans volmtaÎMs de ta faârfesse, ita deviennent les BBiTitimm^ite ta 
f^opm, l^4lre faiUe pur nature. 

• (^^iparappiôclie' ta ^âte d^ 4frléuwie« ta^ wîété antupiU^iifrlJi 
paa-epiwMtBmeniiguaré; eUs^acu de» aMii|a^»ii»vMBanê>i^adlSLd» 
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ITàleûr nSSraie con^SraDié/ Cratès était présquiç un airMiebr d^ copr 

kfcîjiiiiiiwiintr, im: <iMiBi4i»«i^r t^lN»aft^ W^ 

il il 11» il f""*w «1 iwMWfiiiilitn -# iWiÉiMi . BiWtiiM'iiMi^il jii litf 

se Bpei^4^unead^ijc?twn,^a3^i^W^ «^d&?#fteffiW^if .^w^t 
miSttfe de rârïtîquitç a reculé devant les cpiiséqQences de cette ùhioii. » 

Jltll devait eaétro sûiisi: le Paganisme ne^pquvaU «anctifier la 
çf3^|l|pi^aes dçj^f2^^ jts^lçsse naturelle e^ la^lblessç 

« On dira maintehantqne^^te allianceM»t«aMltiè,:4|i'eitiÉ^t#iigilé 
à rhonnenr et à la conscience^ qu'elle tend à dissoudre le mariage, à 
re m p iw W l( l *ii<iM<tte^lér ftÉhiHé pèt> usfe'iftterftentiOB ifui^ne^Acat ^ y 
iléfiMm^f^N^^fiii^^téraî «3^ é&hofk iiiCIfHsL 

HifliiDië/tpë H^iiMM^lil ^ ià làÉrtltè ? Qkf «tlt-b«r qtie^ runidâttéi^ 
â«M6iiiHf&iit(Éfêr^ïiKIMiÉ^^ ^*beâoiiicPal> 

lér«MM»^ te^i^]0fa^^ ^tlre atsenaft ^ diltis «eltti 4e8 

liMÉies^^qtféfif ^coâMf^^fie iontMiiè^s, en qtél^^ortê, les mimes 
voix q[utf€e.'iMai^}ottl^, éà%tê^»&fèàf la fêèEiâ»erimiHila^tirfneiped%*- 
d«^âaiit^^ëlllii4Kf#¥G^»jr V né séiîf'«é'p«9feà' mêmes bèmmes^^, 
|)«64tft^tfif& âii^}<^â!È<Wf!'lofia^hmtièn dont s««it tem)^ les Mmmsfdfe 

iiwii»imittoiP)»iniiiiiliiftN;Tfiniriiirîiir fèii^iit^iAer?*' '• '"* ' ^^^^ ' ^ '^ ^ ^ *^ 

fier leurs opinions, comment ont-ils traMliiMttHl}; îli»rfartiigfeî*l?e!«ï- 
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CetlftMÉIIf»|»iMlft«llfalM^ 
Mîen littêb éotet Ml «wHftg«s eofifracies cÉi âëMr» déffiiM*frlii»^: 

pàjlB iiilisQtmaiiji , toûft vôyes pésër mir' etle fidè tyi*âtttiî'|HH fé(> 
dorade et fait horrear. -— Vôàloos-iîoos cônnaftir^î^ï^v^ 
ifiôt9Jfi àç naAm conjugale dans notre société » telle qaéToiii 
fUte li^iloctriBea dont wm parlm» , nous n-y troatonsi qiiett^ 
<ioaB(|rfttftifton& Oiilileii,! numinie draiioeraeii ttrMi (tam^tkmi 
de «a supéiferfldè li fois liiMectÉrile et physiqmy^teiifieift 
{eibmwmà' qiTttMf tèitaiite; oH ME», te immigiMMÊtÊmà 
rhxnûiàe, et elle pourra être un peu (dus héùfettsë ; tikfAlfêpaûX 
tombera dans le rrdtcuie et le méprin; eu Men encore, les hmes 
intestines conduiront à une séparation intilne que Pon dérc^Va 
au regards du public ; on aura la haine dans l'âmé, et on sera à 
ses veux comme étroitement unis. 

«Dans^ces troî$: données, et à pfrt quelques bien rares exGepti|Oi)$^v . 
quelle diauce reste-^il poi^r le bonlieiir commun de lliominie e.t ^é îa ,. 
femme ? Je le dis hautement , il n'y en a pas lliors du mariage chl-étSen. . 
Li seulement nous voyons là femîne obtenir de son époux lis rei^ct» 
la protection ; — là seulement se trouve le seiUitaent d^^lité... Ai-^jè 
te dr<Mt d^en appeler à Texpérienee? -^ Au nûlieu des daipieQxs et des 
aqeusotkAS que fenlends de loin , je ne, crois pas, àas^ fea conditions 
d'une société avi^cée comme la aôtve, à la possibilité, d'un aul;re.n^. 
riege qfm le mariage.chrétien* fifc,pouiquoi ^? C'^t^q^e je p^itigfi^ 
est le rapprochement de deux êtres qui, par un c^té de l^i^,ii«tttq^ s^ii^ 
nécessairement indépendans et égoïstes; c'est que la a^eiUem^ ^iifcn |. 
âtoutce les époques de la vie^ dans l'i^nti^a^eo^ept de la jeune^fie ç^omme 
au milieu des réflèmoas de l'âge mûr, est une suite d'études^fl^ulûieU^, 
pour éviter le fffoissemenit des gp<teetdea caractères, un eèntrâf per? 
péuwùemerit renouvelé d'indulgence réciproque, avec cette s<;ule dif- 
fiSrenoe que celuî qui est le plus fort et le plus autorisé aux yeux des 
liommes, 8 d- ordinaire le piuis besoin d'iure pardonner Avec une tdie 
expénsMe, CfoyeiMietts q^ l'iuienreBtton dtt€lirialia0ittae,Tle oonseil 
du prêtre, dans cequela famiUe adei^usintimei ne smtpaa«Bedmsci 
«e8p0«4kMe «kaalulsife? C»oqpfts»ims que^ceun^ intarveiitmi d'uufiev. 
îndépeadaal, dom on^veui effirme, dcuÂ ^ V4m menace, soit une rup- 
iundeftUciM,deJa,fHaîUe?Nm; c'est/sa i«w(tte, au çqnli^,j};es^^ 
sa principale couerialiqn* , 



jours en péril sans le seeoM8g^a)lâ Msm^ê»êki»^WSK^J4im^'^ 




ps^MteàJRltireMtK 

je, ¥if^ M Wt%#i#» ^mv^^ilj^^ IV 

éncteur, au lieu de vous laisser aller h jS^S craii^s ef àt^e^ Cflpiniiies 
ëgaknietit coupables, il vous suffira d'une courte èxpërîence pbuf^p- 
prfUt!^'^î^'tfttèihcf'4'i^^ 4!ter M^iis'sfÉt- Ms^dfeffi!»^W 

posfeli s6c^iéehréétnm9if0!e «R»-|€?Vèiis^«^t^ ^ m^ besoin 
de^çetfe-îeçoû. &tt t^^ 9 réllécMpqu^; pour àèopter de telles 

méMpee^f^ pour adhà*er à de telles doctrines, il &ut renoncer à toute 
PeâUéfe, ài»u*el^(îàflration, à toute la eènfiance qu'inspirent tes plus 
pi|«É 1^ ttSpis ifc^^ am^qMIès nbuî àfbns jamais rénéii ' 

hdlMp?^F'feM"lbpHfai^ï'6toê1!«lH^re te 
ces'ÏWStef qai*M^»ii^lfeWfle^«^^ëiï«tf^^ tfcdt 

fesWf *IMViffllrffl'»t^1e^rè<ifa^ utf Vfeè«»t'^aiè 

9é&^éR^Mél^;'it^^6émê^*)r(^ ïnéptrotnez^de» rumènri^ 'qui, an 
^lt#; ii*oirt%ryëlèft^iiî^ï»i**e,^^ que jamais, 

isbàtfbtt sbicm v6«^^^^ à Taeeomplissemènt es M 

|pr:^dçl tâche qui s^téittinue à trav^s leâ siècles, en d^it des passions 

et derofestadè^l ' y(M trafvàiMérez â fidéliser révàngifé de ïékus-^tost 

surl'tafee^-fôri§gl?^''^*rv-:'--r^-y :^^ '•-:/,- -..^v^..; , 

le^ "iîBfflil^ ^er^tHI«Mflllt$eMM^ ^;# 

$ibl&5 au piTofit de la pociété Taiociie, Vmin&i)àîjèiëûîèïàc^^^^ 

ur 5ÉRIE. TOME XII. — N* 70 , 18/iS. 18 



■i; 



t^ COURS/ l^^éïOltRK.^Mi^OERNE 

d^l^l^eioeQt dans ieque} les lettres étaient to^ibéc^ etlei; ^Qf/ls 
lem(5s . par Charlemagne pour ksianançr. II trQuyq ,..pQttr^rtîP 
At^Qi^^sAe.iypQ de la (di^rîté çhréUçDDâ dans 9i^t .ËlaU^ç xm- 

vondautii jqi^xici lAsjmsiHurc^s ]juî«i9iaiiaaiefil,riHcelilM0^f^ 
sQQUf^^».2et rçtoi]|rB^i|t cbe? luipresiqae ou« ~iii9trulfiMttj^c9iix 
qu'il TQH^^t aîDsi à i». libes^té j — pui» quittant, l<^-iD4mQ.l^ c§iir 

Un autre ordre de cbose&et d'idées se dérouHe inaiatçAAAt.d^' 

vaut nous , ce ne sont plus ces traces de violence , ces actes de 

barbarie, qui signalèrent rétablissement des vainqueurs dans 

Tempîre foinain. M.Lenormant préserile à nos regards' fatîgî^ 

de tant. de ruines, un tableau sur lequel ils reiposeat agréaJbljB- 

niept. yoid dç$ boopames qui ^ dégqûtés du n^onde et ciç sein g^r^ 

deurs> &'eDrûaceBt dans le& désefis pour babîter ^uls ais^'Mft- 

mêaies; <l'aiitres se réuDlasent en cemmuo pour4>fftirtM496l 

leurfr prières et leurs mérites, ils cotillseiit leurs forec» afiB^ 

travailler, d'une manière pttis efficace; au déveioppemeMiitél- 

Icttuel, rtioral et matériel de ITiumanîté. On connaft îles fôrfdà- 

teurs dé ces instilutlons monastiques ^ saint Paiil /saint Anloifi^, 

saint Béuott, saint Colomban , etc. , etc. ; — on sait aussi lés Hé- 

veloi^emeos immenses qu'elles acqqliXQt bidiitd y ^tiMiteQlè m- 

toence qu'elles ont «exercée sur l'£orope; ywtomwe »t%itlw. , 

.q^;k dater de la fin du 7* siècle, smt tetetoire Jiii tB l ioeci ic i| e fX * fim i > 

raie se confond avec celle <les conquêtes ftei'midredefjBiliiQrle- 

Aoli. Quant atfx aecnsatidns de consphrtttira permcmeâte ^ ti'at- 

teinte à rindépcndance de riûdividuyd'ànéaiitissenieiitiàelàeiit»- 

nclitece^ que Von fait peser sur les assdciatio&s retinfêifecs/flMis 

ne niMis arrêterons pas à les discuter , nom aiiaéu» mtoim^^pen- 

^"«of erleurs imtettr» à mve éwdè >ppiefoald»e'tHMi|MilMUiies 

ti^\xreppttVfMîiiv^xefi^it^oma$A^ Ife ■■■ymi agi , 

IJMt^JStfb iBdniMêrée comble prtKcQie'lfe^^^Itti^ Muw* diP^WH 

' 'OU li^voMu ]«ler atussi d«» doutés mt 1»' €€flwhfge i i »^i i ife - 
tÉWt , q»î; «MKartit Wet^'Te^cfrï^V^s^'céll^lWMiHBâmnaf^^ 



'^^Attd Ils Teiffiiilrêin;t«ilir»l^«» passai âi^rfalii Aitr«MI(»irv«s 

^l»fé'^iD«iboâ«(a> tÉaV vêem < évitai i6«'iDaiwiAr<:i %n stôde. ^PoiAr 
«tt ^itotddruwe tmAd batievieir' oMMte tes s^drcey tnéfne^où ^ets 

ttfé^KIMiWQtte MVitmiHiinetif! 1«8 i»99«Her,«^' 1^ I4»u]iaili «ont 
droit de ^^^tkiSïT 'tièlmv ietf^»fé^ ^Jé^m 

fra,COçw;iuniquéaop exaltation , à ç^ux.qi|i r^ntour^aieni? Nojni.sa 
gle empreinte (Tun sentiment puremenl pratique, le prouve éviiem- 

niienl. $a légende s'est-elle accrue, défigurfe parle cours'' dès lefïis ? 

Sfmtsr îé*iiâVrateur ' est presque contemporain *; it si $om xlè lioii^'dirc 
'^•ir»«ë^'èkpriiD€ que d'après lèë tëméignagés îes{(Fàs' adthcWkpie^et 
'.'Sm yàisNI^iies^de î6u Cmtrqmotit rapporté ce« î^^9»§ ont-its ^rën- 
*lé» ji m ..wéanB i^igd trtitetciaKVotti d%^p«BteiH9? Eat<-ceiafdssti «a im- 
• WiiW^W^ Vi^emiiii^ q|Q DM» H» ra0oi^ i»?«û tant dfi j^orupute l^^^t 
.^|l|^^p»|i^^4k^W^4<'^'^^-^^^^^^' Pe^uvoDSrQOtts laciliao^t.fle 

ra|^^ J^ Ujte.dp /cçjjf . dont la paroJe jjèse daus la balance dea.ppî- 

nions niumaines. » (p. 257). 

fit ^ MM w m gftttt^fttm! QtMmesMoOT fort «iiibaHnra8Mile&) Qaoi 
. 4piifaW8Oii4i«MiS;QMIiW0^ jtwqn'à'ce que l^on neos^dMlie 
^wm9 ré| BM » aSi ii tft U:Aimg»)tfafe croire aux mirades q«e 

m Jtoftedttqpf oiMgMpairtaiitileapr^ntèreB unédt d'intepéitorie 
idir.fiÉoiaRvi^^téieiKi.5 dfif»«îr ta iMr t de Théodocie^ ea &M > 

êsdMy Uipie ari4lé, 90V0vt rdgoe MeiaftWcMeiirQfoi^ifi^liK 

fijii iiipwini linijinn Tdifrr itmM^j^^m^MIk^Hviftm^y 

iMactrar Ae lalégistatiM, cpie IToQ-iCOimaii, etquieiit, cMMie 
liit iUKiti JWiiHWWy ^^^iM» iiiP% te WPle r^AMe ^«li9r «n 



4S0 COURS d'histoire nTomÈRNB 

moatfc pèse aussi sor YEgUse de Itone. Bt 11 4etidte1l'èire.aiiiif : 
depuis le jour où Théodoric a fdttnonrir t» prisoBr le siyiiH pape 
Jean F' et jeté Félix III sur le trône pontifical , elle a cessé d'ê- 
tre fibre. Ce soac les intrigues , des crimes môme 5 qui doDjMit 
accès à la chaire de saint Pierre. Hàtom-nottS dOWD^^IarrKeran 
terme de cette tyramiie qui tae let gfoiNtoB etaoses; passon» ra- 
pidement sur ces années maUneurenses ; on se seot cemme op^ 
pressé par la main des princes qui étoi^ffent ta liberté. 

Enfin vofi^i Grégotre-Ie*Grand , le seul des ponUfes qui ait été 
V rangé au noo^re des quatre docteurs d^ FEglise occidentale. 
Elle redevient , sous son règne , le <;'eiitre du mouîenkent social 
enchaîné pendant quelque tems , mais qui va entraîner encore 
rbumclnité. Efle b^ivre' du^si son sein pour recevoir les Loitibards 
et les YisVgots d'Espagne ; lé flailibeaxi du Christianisme , éteint 
par la .conquête des Ânglo-Saxons, se rallume dans la Grande- 
Bretagne ; Tunlon de TEglise orientale avec le siège de Rome se 
rétablit et se consolide. La noble attitude de ce pontife , en pré- 
sence des puissances de la terre , suggère à M. Lenormam^ sur 
la distinction entre les pouvoirs spirituel ettemp<»rel>des ré- 
flexions qui nous paraissent vraies etsa^es. Ce ne sost pts Ifs 
papes qui ont porte atteinte à cette dîstinblion ^ Ils ne se sont #é- 
didés à des représailles que quand elles sont dèvefiues pour eux 
une condition de salut. 

' ' U examine ensuite ses rapports avec Phocasi'Oaafatt;fin«Hme 
à saint Grégoire-ie-^Grand de la lettre- qn^H adi«ssa à'oetusvp»- 
teur , lorsqu'il monta sur le trône de GotstantiiiDple ^ com&e on 
en fait un à Grégoire VII de sa conduite à Tégard de Henri ITvCli 
ne veut pas voir , dit M. Lenormant , que les deux potttlies , dans 
ces circonstances, n'ont fait autr« jchose qu'obéir au sentiment 
popnlaîre » qu'ils ont accompH , par un rude sacrifice , la préser- 
vation du dogme et de ta discipline , qu'Us étalent chargés de 
maintenir et de transmettre. 

Entré les travaux qui remplirent le pontificat de saint Grégoire- 
le-Grand» il est une entrepriseicpanértte surtout de fixer Vatte»- 
tion : je veux parler de la conversion des Âiiglb -Saxons au callMi- 
Ucisme. Un historieii célèbre la représente, il est vrai , CMome 
<rttovre d'une politique anlMtleuse. A f entendre > Grégoire « dé- 
tore du désir d'accroître son influenie , aurait continué , à Paide 



d«.i;iwuiglie, des coDqMtes Revenues liapratibles & Vépée. Roas 
Deponrsns pas entrer <laiH;iQ« les f]ét!^ls qui font ressortir U 
bOEseté de cette accusUiOD; ou les trpuvera longuement exposés 
4ua\a ii' leçon Aa Cûttri d'Histoire moderne. On a voulu nier 
«DSBiileslieilBciis.xdiûU^tB. â!e.la.prflpag4tioi\.dujjP)i);|sl(anisme, 
et cependant ilsfHrei)f,g^fiQdfi,.^cfufoi)^,^ Leuormant : ipré- 
aurvaUoA de ce qui restait d'iadépeDdaat parmi les chrétiens, 

■ quand les nMsslonoalres vlnreitdaas la Grande-Bretagne , tems 
■^'arrfit déGnitlf dans la marche des cotiqi uâ ; vpilà 
■les fruits généraux de la prédication dé l'é' ; ces con- 

■ Icées! [p. 3^2) » — On a dit aussi que la ordonnée 
par saint GrégQtrè, enjgendra une lutte des t romains 

^vec 'tes chrétiens bretons; ce rut, aDcci„,,_-, 3 alUanca 

ifitime'pAnr. réagir snr le mond^ bu-bare et païen, et donner des 
empira entiers li la foi catholique, il est difficile dé (lire ï'ardenr 
de prosélytisme dont ces populations se IrouvëTent animées , les 
DUées de missionnaires qu'eUes ont lancées sur le globe. Noiis 
levons que ce fut en, Irlande que s'ouvrirent, après lapropaga- 
tion dn Christianisme, les premières éco1e$ pour ia conservation 
de l{it science. U. Lenormaat a aussi ^e belles pages su^ le rfilR 
qoe ce pays a joué i travers les ^ècles ; il imprime , au nom de 
t»J«^ce,.une tache ineffaçable an peuple qui fait peset- surlpl 
lin Joug dont on ne trouve pas d'eiemple dans l'histoire. 

IHx-sept ans après la mort de s^nt,GrËgoire-le-GraBd, qui 
^rlva en 604 , un homme , chassé ' de la Mecque , se retirait à 
I^édlne. Nous .voilà en présence t^e Mahomet. Dans le prochain 
article, BOUS parierpns de la révolution religieuse et politique 
dont l'^^le fut alors le (héStre. 

, , L'abbé V.-D^C 



98S FROeitBS' DEB (KTVMiS 'OBIEXTALEE 

ii^Ufl!l l !U. ij|] Jl> ■>! \>n mwyyi: Lmwliai,: il 'l . 

aiianin,;' (11 ^'i[i -11- !■ V - ;•>.;■ -j I ^^ ;.[:ii-.'t*- iiri (M'i ,v^ iitnnuB 

•^li'-l- .I.;-; ri. .-,?. Il i iVf , ■ .. ' ■ ..'I'.. ,!(.'■ i;>f.,i -ui-J 3b 

ir> '.^.•rHibUIJ^IBS'>nMRlS'-DES filUlliS^WEailUiBS,^»» ^i^a 

moi} .'M'H'iiiri- i,'i i'.'» j(. ■!: '_ii;.i ti ,■ ■■■■ iiic jii ji aijj'jiiiuiM 
li.Ti,;-il iiiti.; iij . i."ii, f.ir .ifÉiiM»).'- .■■'■■; ; ,- 1, <n m, :\,\i. .M. 

delà LiiiËrature peruDue aiictenne elmMerne. 

.qq^ç, rîmçienné. litlérature pwsî^e'ajiw; 

l^jcpilûqv^^pse, qui s;étajf.stabljie epfE?.^ 

a,.jip^iftû nrotestant^d^ Bora^^ijet,&fiy 

Ëviçs, J«3^f .^.^.i ^*r*.?¥./seraU pu^ui et 

a oii' par ï'aùtié. Mais' fescTioses 'sé'sôin 

p,a«sé,ç^,,an^i(|pD(,,j,çar I^parsisçui. par silité de ces ^ism^ 

§ip^, Isé'vÔy^iem/qJienacés' d'un jprofon'd sctisme dans «or 

propre çpin, se soiit décidés, noa-seuleinen(| S ïnterrompre % 

cours qe leurs publications, mais à détruire tout ce qails avaiem 
. ■-,."''■■1- ■•^i- ., , 'i -, ; ,, •lui! Tb , )i5iin^ 

iinpninfi pendant ces dernières années. _ r lu-ij- iibi;u 

Toutle mondé çopnalt tes travaux dé il/.,rfe| jocy et de,Ja.^ 
/.(Mijjj^Wer sur les Merfai/^deiiawam'rfM.'mais il restait î ex- 
pliquer les légendes pehleiyies àç quelques médailles fraoneâ par 
les detiiièrs Sassanidés çt par lêg premiers bbalifes' et leurs D^ià- 
teàans en Perse , légendes écrites dans un" caractère pTÛs nfo^ 
derue, M. OUhausen a'résoln ce problème avec iiéaucoap Hk 
bonl^épr, é,t il déduit dé ces légendes quelques faïis notiveanz 
relatifs à l'état de la Perse sous les premiers khalife, élat tlé Tuftc 
"entre les prlpcipes de l'ancienne monarchie persane 'et les exi- 
gences de la conquête arabe '. On n'a pas encore lir^ des mé- 
dailles de ce tems tous tes renseignemens qu'elles reofermént 
$ur cette époque de transiliDD, et M. Olshausen liii-biéme sou- 
lève quelques questions qu'il n'a pas encore pu rfeoudre ^auté àk 
peMrtiiBs; mais les appendices qu'il a ajoutés à son mâanire 

1 Voir le 1*' arlkle au N° prècédenr, ci-detaus, pag. ail. : i^ilkM 

'■'\i}tK.B»UamUgiÈÈâattaif.dnltiaiam^kr lnIen.i&if«iiim,BMfUMlUAn- 

rnilfriiiiaïi tiinrii» rtiifi)Hii.ii i»iiiiiiiiiBnfijii[iiilirtMiiiiH,Mii, 

vcn Dr. Justus OlaliBaten - (iupcii bague, 18^3. ln-8° (S! iiaget). - ;' . 



^es redberches auxi niédûiHiBOiteitçti^s les> pTovkicès> persan», 
Mrtoul «vxprovtecesoiievtàlos , oh nous voyons des motiuineiis 
dk tonte espèce dans lesquels le pehlewi et lédévanagari dégé* 
néré des. bt)bWlltellte/a tiûtofiMdOK«Hitfrft«é/^i^ et 

}ii6q«iraujourd*ltiii Jn^pUcaMe- ié ppi}rrat{u*obablenieDt' bieûtM 
soumettre à la Société qa^qfnès-Hiis de ces iàoiii]iiieD&« dont 
MrJl^ssm m'a fait' espéf 1er la^eo«imunicati<m. Un autre travail 
s«r l0s médklHes de^ B&ssànldes a paru tout réoeinineot à;^iit^ 
Péte^^bourg. d'est un méiQôiredëil/ i)m» ^/dans leajieîifpro^^^ 
dê'ûouvélies Interprétations de plmieurs V<^^i^ 
et publie t]uelq!iés ùouveHes^ mëdamès^th^éér (fé^^^ètMet^ttàBs^'de 
âàhir-J'6t%nbôiirr, qur s'éni^lcttsâièuf a^^ir yiië^À^iérà^^ 
i)Béiit là prbidiôlté de rOrtëiit H ta' fSveitt (féé ht 'i^Ufiil«rmàtfqU6 
rtroùvéè depuis long-temà en Rd^àle. ' " * ; 

' Là nttéfature f)ér^aDe itaodefue a' élë l^ôbjët dË'qUôfques tra^ 
yîiux ciMisldérablès. TUlTrùyèr à publié \ë l**" ÏA 1è S^'vdîtnHé' 
àe sa traduction dtf Ddbistàn ^ dbut le secbM aurait paru Taiinée 
àëf^^éV de sorte que rouyrâge est rnalnteudbt l^otoplet. Xé 
traducteur a fait précéder son travail d'une inti'odtictfôh dais 
fâub^^"^ iT discute dfflféreMes quedtiohs iJUè soOlèVé dàtUfèlle- 
mâi^' TécCiire dé ce curfeui litre ^ tellésqué le nourdé raufCéùr; 
l^Àj^éjMïcité des sources doill! H s'est servï ^ l'èKtstence hlsto- 
rfqnejlé la'prétèndùë rë 9lafaàbaâiéns> fe estraclère et 

ieîepntètiu de l^ouvrâgëvëtc. Il étalilll, âVéc ui!i soin particuIieiV 
j^pÀsîtiôn dans laqnéirë se trouve la question de raiiCbeiiticlté 
pnVesatir, qui a été controversée et qui dondera^ sans doute , 
Ifeuà'dé hoiivellés recherches, te Dabislan luî-mén)e est une 
lustolré des religions, là plus complète qu'on ait écrite eu Orient, 
étWiiâbrèhèini une quantité de sectes'éur lesqu^lleà noui nepo^i 
^ië^^sqiàe péd ou point d'aulrelè fehseîgneméns. îes gi-aiidésretf- 
giôns^'coiiiiilë lé^ bràhmanisnoë , 1ë' bouddlilsme' et iHstàm ^ état 

}'\i(mmmkâu§ini ûàer^SiâsatiidlerhimnÉmvvtiti D^ B . Dora. 'Saint 4léi0nteNli« 
1841. In-So (38 et 7 pages). (Tiré du Bulletin de TAcadémie de Saiat-Péters« 

Wm$m^m i ê à iiiH ^ 9iifn»iÊàum9^909aMéf tlH>4*Clen<LM4m«^ftMfîav»40|«^ 
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tM' PROGRÈS DES ÉTUDCSoèllUITALBi ' 

Wiaé^tesiiiMiiMiBictti aaiteiiCk|ttesxtao8«lMpMfti un Onttémi^lmr 

pupte^doraedefia ^otaftwieei pow îteiffepielflimjimiqtf ftt nom 
townâti^mK^ des fleeèes pe» eoDiiiMs.> à iV«XfifipttM lêxmMflmjM 
<kaiftÊat9-9vimMBh^h»iim$'ii^ conplèliw 

ia^tfanrall^ de : IL Toojrer «si d'aatlttt.plnRiiiiéfitoinij^dvaetiie 
BtibMm €at> a» livre diOcile » ve«ptt de veis<abrepteaeBÉj0ilés 
ttde4emMiediiii«iiesimpc«ité8 h loKtat, las.xeiiiiaiis^jsleor 
kMpids test taelBiir aer$ bkm aise deironarer ropioiDBtiifai^tnb 
éuotem},qvméMlmB eUeâeraitqnetqjoefois en dâsHoprdittfM 

. fibileibmHi de) Umtmm} a fait painaiine le Momi et dendii 
vQlpnajde jisfi jTMioîre^rf^^fi^^pfifai^ dklaff&fs^ S cpriiWDe^avfe 
sâQjowmge «aria; Umùfy^Ot , puUié auparaf ant > mie Ustoive 
ceiiiplèt«4es Mongols ocoideatamu. Cattyre- est'eaiMieHieiililM 
deasouffmjerigtolefteta^oirte beagcogp à jaoaeoniMiiwmcea ftf 
9tm, partie de Tblatolre oiileiilale > qui pouirtaitt ^^^m de^ •ctUei 
SUT; lesquelles tron possédait déjà les . loeiUeiiBs travaux* H. de 
Hamioer iS'est d<^à: aits^bé àxeleYer toat ce qÉl se rappoiie )^ 
Vliistqire littéraire 5 Ik Vorg^oiiatiQO. de l'empiee «ongol »h Fiitat 
deft^Dflsnrs de cette épçqqe; il ejKposfs > aaee anaoln partkxplieiu 
Is^ généalogie 4:oi9pUqttée des .DjeoguidiMiides^ etp^ 
piac^r deyaot le lecteur un tableau vivant decette dynaslleidaos 
teOif^elç Qaract$r«)p^^npeld^. quelques greods princeB^ooii:* 
tra^t^ ^trangeiiiepl. avec la.barjt>arie invincible d'aoci Baoe^qa! 
s'est tro<ivée Incapable de garder un enipice qu'elle avait fanÏM 
en:ip|)nda]atdesaqg.lan)oitiédnm(^de.^ . . n,. 

if. Quairemère a fait paraître, dan^ \^ colleptif^ 4ibs Nfftic^ 
eiEjFtf^iu^unjè biographie détailla de Sc^fthrokh^A^^i sncves-r 
s^qrrdq Tiw)ur| tirée ou plutôt traduite du gR^d. 0uvrai^> dd 
Sifmçl'-eddin'Abderreza/f \ Ce livre çQmmence par)^ vie 4--4^ui| 
SfiifUj l'un des der^^e^s DJeoguiskhani4e§» /et compr^p^ rbistoim^i 

. i Getchiehte der llahanB^ tou Hamniei^Pai>{StalU vol. ii. Darmstadt, 1848. 
(M(d pages). 

2 'Notice de Couvrage persan qui a pour tiiee : Matla-assaadëïQ ouMadJtttt- 
albahcdo , et qui contient Cki»tawe deêdeu» êuttan» Sekaàrokhêt Àbot^^tOd^ 
psr.M.t Qiy^reiiiè». Parj», iSftS, lnrk9^ {Hk pa^ea). .(iGefcIo noto- fbnaa I» pre*. 
mière partie du foUimeiiv des NoUooi ei Eitraits.) 



PtgmÊ^êèOàuumt (kMêMêiàmkh. §Ê^ QuânuÊàoDb ^«kflUaoMi» 
«M0 graiidftVBliMf è^arideriilèi».{MKrlia éei'aiivill^imriMNiflM»' 
IttnoiÉqiMiiise qoedltotitr 4r PMteidSéfliMiiienid^ IcMpieii ifcdi 

dttttdjM^iimlUiitt m. IteitpUoBrtipèiA de^niioiiM Araimhab 
eiiâRMfiikeriMdteiKl'Hiptof ireiiMl8iièiQ6M6«u laîrè^Ber 4ft 

Priite , «t :qiielqiies épiaoides cnrku > mais tomtf à^foU liiiwiiiiinH 
p0M4M^e «Hnéeler oe Jowet^li^Kax^iiègM p0ti4sMle<|i)alrila 
IMBaiDOttiftciiça à*aoitir4tf Ia4é8(>tall^ ^i>fe;4Vi|v#0atu|IUiiiféè 
laMhingKidécbiraanaqiÉpiéoMèi^ 

liabilété'iJkiisetsiitcessMrsilétraiBit cet espair^Jàiai» «» TégM 
B*^ iiinii»|MsMiiiM MetdMépo^oBS I^ 4ia ifÉis. 

Mo^ÛAmofm^^M V0tltBiisâtdeti^2ok wi WÈtwoÀ^^ 
iaftn|iMbIedMtoii»a*«»aU pabllô Jtsqtfàriniisaal qpe dmixnor- 

ctoBWul'iAMam4«iA lul«»iii«iiieiiaiif t7M<e^ AHivoeMt doal'ik 
g ^Hi m»» âonae^ 4Im»m Notice^ k^ trafe et me tn^taettai 
lawiewOettqnie eeltes^iiHin posiédattd^. Ob se fnvlqwfe- 
SteHitt^^vie' JILiQttgttreiBère sesoit arrêté au nAMèa de bk hlog^* 
pUe de Scliafarokb , et U lant^spérer qo'il Tondra McBla lermi^ 
■erdaasiip ToIttflM proebalndeslfoë^ et IsLtmits. 
r M^-B&m a>piiUfé , à Sabit-PéteisboiirK , deux mémoires' deÉl 
leamiÉériaiiX'Soiii' tirés des sources pefsaaes. Le preàilertrsitti 
êêf^Hétoire'de'U (M^r^daes les 4^* et 17* sièdes ^y et foniib 
kC^eantPe^wrtle'etieMsoiilrûier^es MatécHmi pomr aervir à VM^ 
toire de la Géorgie d'après les sources géorgiennes, par M. Bros- 
set. M. Dorn donne en détail le récit des auteurs persans sur les 
rapports existans entre la Perse et la Géprgie» et ce récit cou* 

bourg, 1843. In-4* (H9 pages.) (Tiré des Mémotres de l'Académie.) 
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$86 PROGl«Er DESKÊO'UUEa'IOlllHEirf ALES 

MfiOéea«ièii9r.eiÉ>-iiiêne$( fyt s^i^%ùA>tûêÊÊMtéemêti^ 

inr MM. de VrsàïnsHi û'mmoa.^MiiBcmi'Uttptfmj^tib^WflÊi 
pléùer ItâsvreoflrtgtiQtna» iitaMnis ^p» sd^diîvattdHstii^NMi^il 

îigff faille 4iil4Miliidloii{^tettiatt^ 4«ist8 ^UMs^é^^ktâiimm 
la traduction en turc oriental de ces mêmes pm^ssiijf^iOÉi^déMt 
écrits ^ ainattfQa^dteaMres :fifi.4cft?ont iMréeâdâi / fontipvttl^ d'âne 
^f4ei#e(jiémiitîffei).d<Qsiiit^ à:r0Bfenner>le&''maléti|Uiii(é'iiiie.4is^ 
^^^^Q$r%1^tdei iiettptes 4itt(Gauoasey:qaeJiPu')0»ri(se|iinpaM 
^piiWicr'j ^ttrpowp la^oelteisaipositloa eofinssèr kdodonne'iina 
kiiAlléi(kiiq$tfQftwrpffi^ attire' {MbT&oLeMiiiAnM 

leqMtf i]i$?«itajMe>graduBllei»eBt/6t ia imaDière • eoBtttettolnm 
4i9iMâl (aH^e^nn^tue la i>aae de sm irarail finivr^;po»teaià tipb». 
Fer quaseii snecôBsero proporlioimé -à la diiidDllé'd|B?iai«âAe 
fli'4l&eDtre|)rlse.' .' ^ i- . . "> , «;n- î.> -aiM jruoûn 

«La liiiténatiire f^rcq^rement'diiecte'la 9er» '^ntemiçtif qiife iie« 
d^Accnoisseaien&i. Le .rajah d'^^tvor^, dans IMode^^a pi]èliér;niid 
éditioaidn Guliamt deSadûiOneùpoasèétéé^tm^rknûiiiemu 
bne^tetU faut espiérer que oe prince se servira piiii'<ontrda4ii 
prèsleqo^ a établie dans son ^palais pour raprodo^e «dis. soa^ 
Btage» moins répandus. An reste, c'est teujoursiiiiifaeacxeMpto 
quand «a pilnce indien consacre ses loisirs «à des 4ra:iPaliiLiillé^ 
ralresi, au lieu de les employer à des aniiisâmfeneCrnréletiiiaicrM 
mineto oMnne ce n^est que trop sonvenit le cas. La. <UHiq»agnib 
desLsdes devrait effcourager nne pareille tendaode partout^vÉ 
elleriareiiceotre^etla faire naître ot^ eltotitexist^ pastfM.^ib«Mi^'à 
IMiH ^ afiait imprimer nne coUestioM deoôntes pensanx, )nrée64 
dâeid^vabrégjé'de ^rammatr^/ et saisie ù^nû và^mindaine^KitéB 
easteseuamméffiesiavanent^déjà. pava 90' grande. poNrtle Klans- le 

^ Êiofhriehten ûber die Chasarm, von Dr. B. Dora. fciaittt^PètekiB'bonrir» ^844* 
m 4* (157 pages). (Tinédeâ Mémoires AfTAcadémie.) '. ' • ^ 

.i Eltmaitapenica, e^ék G. Rosea. BcroHtt^ 1843. Itt^S^ (ISfi ^pagM)* Ce 
petitjHfcè porte -CDtnre an«oimdair0(:>l6'kiyae4' .potn^i» tk- MtarritUiÊmitpti^ 



t||p0f eiilil^uttocmiQlliiUWHisbrDâfift^Mire ptomiaoïuérir .te9<p«i- 

eauaDM aMkefée:^ ■ola i voo$ JDOuwnm >^ idaim Ibsl^IMRI^sv dépèftBes 

irtoix faire que lâei^FeaToyer ù^ la Botice ({«eAI; ide HadiÈMlr 
iieqsi^lll|aoiieiirilQ{rabUerioas les ans dam le Journal arta<- 
tiqneê^icÉidaos.tatqaêlle' Mitraite :0e sojf^imeù'vuï ^savoir et des 
dâtaih(cittlid(iiiiieàt«âtisâ^e<Iole<rtear4ei)los dMBctlei niaiftjéioe 
Mis^placpifllflr) VAâleecetdeQtaledai!» <llre m» lafot da (fteill ^M-^ 
¥mge>'tiftd<diideif'A{tDMen^dMt laip^ péndimt raiitfdd 

ûSaiÈÈtté^*MV^¥eÊuaB 4- ma 'couualssaiiGe : c'est VHiâtaite au 
0Ut^¥9Bna» parle^vofitaMBi Elisée, tradalle en frattfttl^ pap 
m^iVàkitél^Jtéieire B^avaba^lPdBtoMd^ Blisée est on autevr 
darfi^jAêoiè^^étève de IMlAsrobi ttiir^efileur de Fal|iM»et a(raié*- 
]ileii^et<se)[JFétaâcè die YartRnteflfamlgimiienyqui se fliU àla'tête 
dti tottMMmient d«is vAimtéUena eontieMieosdeltrd . 'raè de- Peise. 
L^Toage d^J^teée a toujours' joui d'une popularité fort méritée 
dMz.lefl^^aiénîeDSfii^ui'^vofent dans eetle . hiatoira* de (leur déli- 
nfanneuteÉiporaii^.iclô^jettg^pmrsau^ie tyipe d e* towp yenaissanoa 



i^éëifOfMtiisi^MÉktemtéâ im'ttis eugliàk, kindosianee, gootraiee and persian 
languages^ by Dessabbae Sfphddbjee. Bemliay, i84B. la'-foè. 

^:^ Sl^M|iMMlt niai9iiaLé»itÀ9mémâ cMéknnâ cemtn taAei dit Zotfwàire^ 
eMvia«e«Bi4c |nr »iëé»¥«nabed; iraiuit) «n bançRifiipar. Mi» iPabbé GiéanlaQ 
Karabëgyfiatabed» Parûi 1844* Io*a° (35a pages}. 
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!SSS PR0GAB9 D£S ÉTUDES OiaEHTALEi 

nftlioiiate à rcslr. Â«ca& tmteav^ arraéftieny ft * Pexeeplftoif , de 
BMse de Kborèbe 5 ft'a été l^objetdé lant^e li«failx<qnVlls6e; 
et imiiportaBoe -^ répeqiie dont û U^alte^ rexaettMUs 4eiM!i^ 
rûBÈeigmen^m, FiilérCt ées détail&éâiiâ'les^iiett it entre !^"etiili 
méthode presque > elftssiqae de son récit , justifient oelK» «prélf^ 
rence. Soneuvragea^été indprtmé à Gon&tanftiBaple' en àîHih'y 
H. Sainl-Martift s'en est beauoottp^ servi date ees 'simiiaft 'Mé^ 
imi^^m' ffÀrménie. M; NeumM Fa^t^aMlien grande p»te e» 
anglais 9 et M. Gapeletti, en italien. M. Giral>ed le^ r^iilradtiilr 
matotemst^anseonenëer'ea français^ G'est'pofnr Int-im note de 
pAlriolisme^ étires aent, dana lesreaiaaqnesfdmitlI^aoBM^^gae 
sttlradadim ^ tontestesit spdnuices^qniiBoqtieMieiii vmè raoe j^a*> 
parséev divisée lOt opprimée , et qui font qn^eMe ; n^a pas'pcvda'» 
nattonaUté aiP ariUeii de tDns»ies manx qnirraecaMe^t. y 
' iM. Krafftsh fleniie^.'aXraiCé^^^iansuoi méaiol^y<4e> la Êhf^ 
9Êd$matùfue^armétnênne'Kllûmni%.ïdL$éiAt d«& médaiUéf. de )la 
dfmastie arménienne ^h» ' Rupénieoa de dlide, èti'tomnpngn» 
de<denx planches qvi représentent' les pins evritiMB de cesfli^ 
daUles; ... ' i m 

Sl Progrès dBBai*Etada ée la Liltéf«t«ne.MpMi&. 

£q accivant 4an8 l'Inde, nei^ Uronvws pn ^^f^nqmkffe^t^ 
vf^gQS> mais detr^M^owdémblfis. M. Lasseu, à 9Q^n>^^ mM^ 
)^fi"volnme é^so9iArckéola^:i»dieme\ dans lewelH tri9tîf^ 
d(( la géographie et de la première époque de rh($tp(Ee tn^iemf^ 
Ht y, eipose » dans no or^re systématique j les fsit& qi^e )e^ 4i>«AW 
€l^ indianistes ont établis j«ftsqH,'ici> di$cute les pfi^lts» éPCf^cei j% 
jeta li'COQtro?erse^ et y ajoute les résultats de ^e^pfpprpiijéfviAMr 
Ilia^rait inutile d'ipsi^ter sur i;iipportaQce d'mi pfWfU t^vail ^7 
trepnspar an homme anasi savant et p9ff un aas^.)^jOPi^Hi|ii.Wf 
iLlasseuj #.,,..•. • . -. ,1. ù \u*.. 

M. Vahhé GarresiQ a achevé Vlmpr^OJ» du 2* yvpUWlç 4^.1'^ 
^oïkûikBamaymna, qu'il .publie à Paris.aiixira^ diq^uii^^ 
ment sarde. Ce volume n'a pas encore été livré au public , et je 
ne puis qu'en annoncer la publication prochaine. 
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Viflope« iW> IQ-S* (sa piges et 2 planolies):. {Tii:^^ ées AaovI^^^Xic^^fO » 
2 Indiicfw Àitfrthumtkundet vob Ghristiaii Lasi^i. Bonn, laMi in-S*.; 



" : OunuHif^' în& paruttte'to 2* volume <tai Bhâ^nta Fttv^iiAS 
i^tâ^^fiiiCipiiPtie ^€ la magnifique Goliection iMleiit^e inibUée aux 
4ènis^ Viaiiriii^iBsie reyale*' Ge poèpe^^est de tous les litres 
toàhmai^iiiiies le ptss popAaUneril aiMé tfaéidt (foos les vAê/A- 
pâmrdialectes provifielaqxs U foroie la^b^se de Viiistmctlrâ daqs 
tàntes les éeojes de la seeta des yisdiiioiiUes^'seetftqui' ev^tnwe 
la 0);^are partie- de la pispiilaaoQ ijidlesiie; ^MÛn il seit à la 
graiide qçiasse.des Hi^iflhMM d'eoefelatédif^ relfgteose, tetorii|Qe 
et piîilxHQiplii^e. On Croave.dftD& cet podine des restes de.lontDs 
k^ phases qia'cNfit parcourues les doetiteQi8^brQli.aimili|W9 ; els'il 
0stiiidâipeKaUe> pour Umeompsai^^ leellK^-ci', de^veoioiiser 
jvsqa'à leur sonnse^^ et de lesétûdèer ilaBS- looTi fome la fias 
primitive^ il ne r«Bt pas JMius de« h^s^anlif e^ lus^e* ^ansleor 
deroiière eacprQsslOD*, tel|es;«|iie «oib* lesidonoeades Parâias^ 
ear les dogoues^y daas les ¥édas^ appairataent k peioe^ nfqnt 
-acquis; le wvéïi^taliie vatear Ustorique qqe par le^déveioppemeat 
^'tts OBSjpeça et par l'infloefiee <pi'il5 ^ost «x(»(iée;.et e'est m 
t€elaf4ae.<oii^st;ftla véritable iviportasoe de l^iiidevdesiPurâiias. 
M* Pavie nous a dpDné un ReetieiL tt^Episodes trojdms 4u Mor- 
habkarm \ Il a voola livrer aux lecteurs q«elqii6£hfins desmot'- 
rÇeaèx les plus luai'qnaBS de €ette> imuieiise cc^ctlûii de^ tradl- 
Ikms 9 qui renferoie de si grandes' beautés poétiques et ctes dM^ 
néesbi^orlques si iiiipertaute^ Jepraidslei le met iiistoriqoe 
éxm sou.seos le plus larg95 eu - y eompreuauft tout ce qui neas 
fodique Tétat d^nne elvUlsatiou^ la tourMre des idées d'au 
..peuple 9 lesiudiees de sou orgafilBatiou civile ; et, dans ce M». 
jsxiem livre n^st bistoriquettent plus importâiit que le Mahak»- 
kar<u. Le trayail de M. Psfvie est un des pretniers â*uils qu'a 
4iortéS/€ii' |^90peia puliHioatioii du texte «de ce potoe , que l'on 
lipit à la Société de Calcutta et au généreux dévoâisent de 
M. Prin$^; «t il faut espérer que les savans voudront bien per- 
sévérer ésm ' cette voie , et mens donner , : nonnseulement ' ^es 
.'■..• . '• • - . 

1 Le Bhdgavata PurAna^ ou HiaU po4U fie Krjc^n^y.tcad. et|>u|4îé par M* 
È. Buraouf; tome ii. Paris, i844*. In-fol. (xvi et 709 pages). (Llmprimerie 
rbjîAefait paraître en mêmetems une édition in-4* c(e ce même ouvrage, édition 
qui sel-ecominandé par la eommodilé de son format et la ffiodicHé de son prix. ) 

. 9 F^àgmmêduMAkaê^hk^atài trttdttits en rrançaS9]p^rth. ftvie. PaHl,4sfM^ 
In-8* (8S9 pages). 
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JLessçmHi^g^fUoM ie vieiifê dé pâder^atiimiFlifeèilèlft^lwmrlift 

imt^^n^^^^l9^^t^s¥ÀT^^imaiaiti e» i^alif^^ ^ d êtnlIiAttSi 

^IfMisskiiiHai^trl^ desrMééd loétaiibysiqms atital^t'^è !V^!A^ 
portait leur g4Qte«|t«f«ak«Qom M^érlenf à cMttr«e^^«'¥^#%M^ 
doue.. Ofi^ avait obs^^vé jfMtpi'à présent <;e |ffKM<'flifl?hMW^ae 
pliitO&4a9Sila:cii?coQlém»ee que daas iB^cefntref (Hf i;èrHë'^[im^ 
^ci^it Autour de UàBie oriec^te. M. Rémosat^à mum^^Skê^' 
dhisme^en Chine^y M. Sefaflifét«t €soiii& d^Kôfosl^MzIé^'liMW 
gols-et les TJbétaias, Turftour efte2ae&€iDgal2^; d'Itirti^nilfV 
observé plus împapf^HemeDtohefllesBiritittûs, tés Slftinë^'^l^ 
Kaloiouto. Ces reclierelies anieBèrent ù «coasimét lés di %¥^%étfiLy< 
tr^*coiisidérabIes entre les doctrines des pays tmuddM^dWî^ 
Vm se convainquit facilement qu'on a?ait istevi^t'^ritlPs^daei^* 
liions de ienis et d^origlnes très-divers ,^ ides ëognflliiMëifRfB 
de la manière la plus variée. On possédait uiïe edtlemtlJiS-dtniMtt 
ocrks en pâli^ qui porlMittoutes' les marques ^«D<^)iatli%iA^ 
q^té et dfune authenticité- parMtei, et qui scyo^iNniiirmi^ iJ^lorillS 
les nations bouddhiques da Midi ; teais>on' tfoufafctctièl R^rMiW-' 
dbistes du l^ord une liuératttf e diiérente m> qm^^rm^sm^ 
traducMoD^ de Uvpes auti^ que^les'livFesiMllib MtUiëfyl^lf^^ 
questitoosquî naAssaienl ^le celle dMlruoe «t 4e flm^i 
l'âge des livares d^ deux^ranMi^MMliQSs oAes mottsm 
qike&4m trouvaieal aucune «^tat^sc,* A la i«,^Mu^cfitfsôrf dgll H i' 
vrit dans le Népal une coUec^oQ iflimefise^d'oinmgiBr^lMliif^ 
ques écrits en sanscrit Sa générosité mît votre Société en jms- 

sè^à de i^pîtis grande jwrlte 

I '■ • • ■ ' ■ ■ 
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nalurellement à s'occuper de ceux-ci , est sur le j^Ml^êè jllAfMèt 
4Wli^''VWilt<9#«id«mfVp)Bmti(fkii^^^ -mis MWtt&iPIkî4téikéc^ùk à 

IfâtfiilFévçtQS'eopçile&'daxqfielg fis* êôwéiA\eikir€êfétûtfii, W^ 
^^rmm^i^^Vifluii des coDctte» se rattài^erit lefi^'lfi^rèd^^de^'ch'àqiiifé 

defr dîffi^eoti^s seeies et d&étritteg: Il vf<Ql'p3i$^4Êé tè ^(^iM'tràVtfl 
«m'vfi ^^à^mem 4ur i'ûrigine du^bokddM&Me'^, iiiflsf le i^'ildfèfiilé 
a^l en fi^aade parOe imimmé let sera pdbtté Meï««tr " "^ ' ^»' 

ritemlles ouvrages relatlfe aax Httéralmto qul^sè^ràilaéttëAt 
au'sailscrîi ry s(^|; par 4a pdreotê des langues^',' soit i^àr FiÉffltt^ftè^ 
dQ te ^iwlIsailM hindoue î's'èh trouve un ébûi ^ ^ujet'^^Vdj^- 
IUi0C||bei^ celui éeot je ¥i4[iQ^d« ptirlsiK^ G'e#t Un^ coIMl<;tiôil*âe 
l^^dfis «titillée ihe mge'et te fm^; pubHéé e» ttb€tkiâh*et''ëli 
çJle^aBdjfar M. Sobmidt.'rorfgiae de ce^IftrëestlueoiMie; 
iUj^i^lie du Kan^aoT', ti, jusqu^à pi^seM, Cki fgn<^'s^'«st 
|i^(iîiîf^i]i»'safk9eriN;otniDë la pki^ grafldé pittre idès livtëê^tâM^ 
tJ|l9Si.ous'U est d» «einl^re d€s ouvrâfges eomposés au tfbetr'On 
fiqki^çmâÂlide^ traduelîons ' moffgrôles et kalinoukes^ et il pàtatt 
^iiCa^èf-F^fidu panoî les'ëouddliistes de PÀsie cehtt^al^. C^t 
m li^jreHle flaw^le reâigfetiisê coiitènafirt 51 léfifeadèséotH! -le 
}^, est <le iiron? er que toute action , bonne ou maUfaïèé^ 
IfQiive^a féeompeose/OU'sa.ptiniliou dans uâei^enaissancé future. 
Lk)«vrfk|^ j|oHd' les noarquë» d*«ne épbque- à^m^^it^û'if^mém. 
piddernfi jêi «ut dip«i»nKa -de la profond^enr wêtaph^lque'ctQë 
^ lÉPtro « «wi»eiit €a»s^ les titrés classiques des bouddUtetëS", 
«}il»jîia8l«Wi|ifiifil^^u«8QiitteDtt^^ qui dlseinguec^teW^ 
1^1^^ Le J|^ priâdpal que s'est proposé M . Schmldt était ée 
&^li:i^ mTkm99m^ en £urope^ un texte tibétain quîpfit I^ aider 

Itt^^t^tlbliék Aabâ îè compte hendu de la séauce publique des daq AcadéniSeft). 
2 [pxangkfit) oder def Weise und der Thor^ ausdem HbètUcken ueberuztund 
mê^ém^Oltl^dMHë leé'tii^^lvr ^oir Schmkit. 8a1nt-Pét\»^Urr»1i8AS- 
2yol.in 4" (xxxviii, 329cl iiO/i pages). 



i 



àr €<MiBaltre cette laog«e (pi'on* li^«titlt fii<qolg^i> i ' U i | É lÉ i nj i 
moyen d'étudier. .**ii».'. 

iO« Progrès dans TEtude des Languesinalaiset, javdiiaise et ooéa«ieiiii& 
M. Taylar Jones a publié , à Bangkok , une petite^ grammmre 
siamoise S et l'on annonce qu'il se propose de la faire stiiyrç d*nn 
dictiofinàire. Les différentes missions protestantes de Bao^ltok y 
ont publié un assez grand nonibre de petits libres âestinéi aux 
besoins de leurs missions : des catéchismes en siamob^ deç tra- 
ductions partielles de \^ Bible ^ et des ouvrages élémentaires; 
mais il est presque inutile de dire que rien de tout cela n'arrifé 
en Europe. On assure aussi que le; missionnaires allemands^ sur 
la côte de Gochin ^ ont publié un dicUonnaire .ma/aya/^m 9 pour 
lequel ils ont été obligés de graver eux-mêmes un corp^ de ca- 
ractères. Des ouvrages de cette nature ne sont certainement pas 
entrepris en vue du public européen, mai$. on ne comprend 
pourtant pas que les auteurs ou les comitéç des mission^ n'aient 
pas ridée d'en envoyer un petit nombre d'exemplaires ^ ^arope^ 
. où Icjs bibliothèques s'empresseraient de les accueillir et de les 
tenir à la disposition des savans qui peuvent en avoir, besoin 
pour des études de lingpistique et d'ethnograpUe*. La science y 
gSQ^nerait^ et les missions retireraient de leurs travaux un hon- 
neur mérité , qui ne devrait pas leur être indifférent , \ 

M. Roorda a fait paraître à Amsterdam la seconde édition de la 
Grammaire javanaise de Groot ^ , augmentée d^nn livre 4e lecture 
élémentaire par Géricke , et suivie d'up vocabulaire par l'éditeur 
loi-même. 

Enfin 5 M. l'abbé Mosblech^ a publié uq vocabulaire assez 
étendu de la langue des lies Marquisçs^ei Sandwich f.q\k\p faisant 
pffrtie des dialectes malais» rentre ainsi dans 1^ cercle, de vos 
études. C'est la collection de mots la.pjus considérable nijiiç f on 
possède encore de ces dialectes^ et l'éditeur a eu.l^ bOA esprit 

^ Btief grammatical Notices ofthe Siamese langudge ^ ^\jt^ an appendixt hf 
J. Taylor Jones. Bangkok, I84Ï ; in-S*. . . 

2 Javaansche Sjfraakkwnsts doçr C c|ç jGroot, .«itg^Tpi 4oor C; . fiqHcke, 
jçevolgd door een LeesJbpek door Oenckeieo/eeii mçuw,l¥oor4eq.bQ«k;,door,T« 
Roorda. Amsterdam, iSAS. 2 vol. in*8« (ui, x, xt, tui, i^p (^f^^j^gcy). 

.^ yçcahUmre océaniên'firmçai* et frattçavh^anknt 99f VftM Boaiteg 
Mosbiech. Paris, i848. In-S"» (319 pages). 



faisant i , 

. ^.^ ,^^ i4t Progrès dans PEtude de la Littérature chinoise. 

II. iné reste à parler de ce qui a été fait pour la littérature chi- 
noise , qiié les circonstances actuelles sont bien propres à mettre 
en.éyi^enpe. ^ais^e hasard a voulu que Tannée dernière n'ait 
fourni qu'an petit nombre d'ouvrages. M. Medhurst a publié à 
Batavia le 2* et dernier volume de son Dictionnaire chinois-an- 
glats^f q|ii contient tous les mots compris dans le Dictionnaire de 
Khang-hi. Au commencement de son travail^ M. Medhurst avait 
pris po.nr base le Dictionnaire phonétique de Morrison , et ne se 
proposait que de le mettre par ordre de radicaux; mais, à me- 
sure qu'il avançait, il ajoutait de nouveaux mots et de nouvelles 
significations; de sorte qu'à partir 'du /(6* radical, son diction- 
naire est devenu un ouvrage presque entièrement nouveau. La 
publication de ce livre est un véritable service rendu à la litté- 
rature chinoise, d'autant plus que les dictionnaires du père Ba- 
sfle et de Morrison ne se trouvent plus qu'avec difficulté. M. Med- 
hurst prépare dans ce moment un Dictionnaire anglais et chinois 
dont lé besoin se fait vivement sentir depuis que la Chine est 
devenue accessible sur des points où le jargon anglo-chinois de 
Canton ne peut pas servir d'intermédiaire entre les Européens et 
les indigènes. Personne ne peut encore prévoir toutes les consé- 
quences que produiront les événemens de ces dernières années; 
mais il est certain qu'ils doivent ouvrir la Chine , non-seulement 
ail commercé , mais à l'influence intellectuelle de l'Europe ; et 
les Chinois comprennent cela si bien , que l'étude de la langue 
anglsdse commence à se répandre chez eux. C'est pour la facili- 
ter que M. TAom, consul d'Angleterre à Ning-po , a publié, à 
Canton , la première partie d'un livre élémentaire anglo-chinois 2. 
Les difficultés d'une pareille entréprise sont très-considérables; 
la première et la plus grande de toutes consiste dans l'incompa- 
tibilité des sons anglais et chUiois, et dans le peu de facilité 
qa'offire l'écriture chinoise pour la transcription des sans étran- 

i CIdnèse andÈnglish Dietionory^ oontaining ail Ihe words in the chinese im- 
lierial didibnainf arrangèd accordingto the radicals, by W. H. Medhurst. Bata- 
via, i^. 2 voL in-80. 

2 CAinéie Êngiish Vàcabulary ; first part. Canton, 1843. In-S» (114 pages)., 
m» SÉRIE. TOME XTI. —If** 70, 18/i5. 19 
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gerfc» Bl» TlnaD «fiUqiie^daiitiiiie pi!#fiwr«MnQi«e te bol d(& <40b 
tf¥m; eandtcf il -donna FalphatieL «pglaisafetf Ia«.tniii8q;«lî^D 
e» eMnoly«t en mandelMMi , 4es exemples ite iiceiif nei^(î(w<9f9si 
eo cfainoift^ en mandehoa ete» anglais;^ et » ^ ja 6b^ nm OoMoc- 
tira coBsfdéraJMe de «lotset de phrases anglaises. ir,a4ip||i^rfet 
inuMciits en cbloois. IM livre est gravé smr bois ettiaaprim^ «l la 
nanière cliinoise ; la gravure en est exécutée piurdes.CWnois,€e 
qni fait qne ies caractères anglais n'ont pas toujoiirsi réu$si<. Uais 
on obtiendra miens une autre fois^ et la diffionlté,A'e5t>pasià, 
mais dans la crétaAion du meilleur sysièoie de transeriptiont pos- 
sible des ânns angtals* Où n'arrivera probablement pas «sur-le- 
champ à une solution déimtive et complète*, mais la route est 
ouverte ^ et Tespérienoe ne tardera pas à montrer les perleelion- 
nemens ifo^il &ut adiopter. 

Le département des affaires asiatiques à Saint-Péterabouiv a 
fait publier. Tannée dernière, le Catalogue des Livres chèms , 
mongols , tibàains et sanscrits * qu'il possède , et , très-récem- 
ment, il a ajouté un suppUment ^ qui contient lès titres at%ioaux, 
que le catalogue n'avait donnés qu'en transcriplkMi nit»e. il a 
fait imprimer de même une Description des procédés a^fricotéi'des 
CAtno», traduite par rarcbfmandrîte Hyacinthe ^^ et aeèoriipa- 
gnée de planches qui représentent les instrument d'agH^inre 
dont on se sert en Chine. M. le baron de Chaudoir^ la ^H-gi^fer 
à Saint-Pétersbourg un Recueil de monnaies chinoise»;' jup&nîaiéesy 
coréennes et javanaises ^ accompagné d'une fnt^oductlod htMo-* 
rique. Je regrette de ne pouvoir que citer le titré de cet eutrutge, 
dont je n'ai pu parvenir à voir un exemplaire. 

EûûnyM.Endlicherti fait paraître à Tienne la l'Mivr^iftàb d^un 

• • » 

1 Catalogue dcê Livres et manuicrits chinois ^ HUiudehoÊts ,'niiiHKgot», tàbé" 
taiM et sansorits de ta bibliothèque du départe$nent asiatifiifc à Seint^^ét^s- 
bourg {tn ruase). Saint-Péter9boai|f> 1843. Id*8* (102 pages}, 

2 SuippUment à œ Catalogue , contenant les titres originaux des ouvrages. 
Saint-Pétersbourg, 1844 (81 pages). 

s L'Agriculture en Chine ^ accompagnée de 72 égures d'instrumens d'agricul- 
ture (eu russe). Saint-Pélersbourg, 1844- ïn-8o (100 pages). '"' '^ 

4 B€€ueil de mcnuaiêê de la Chine , du Japon^ dé la .Corée, d^Annam et de 
Jaoaf précédé d*iine introduction liistorique par le baron de Chaudoir. Saint* 
Pétenbourg, 1842. In«fbK («?ecM plancbe»). 
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Âtleés de la Chine ^. Cest la reproduction exacte des cartes chi- 
noises qui ont servi à d'Anville, et qui étaient le résultat des 
opérËitions trigOûornéttiques faites par les Jésuites, d'après 
rot^dre de Kang*hî, pendant les années 1707-1717, M. Endlicher 
pnMé ces «artei^ dans la forme ^ la grandeur ée l'original , sans 
r!ëh trh^g^r' aux polfrts ()i]f ont été depuis c^ teins:fiKés plus 
exactement ;' stntout ' par les relevés des côtes qu'ont faits les 
Anglaîsj irteut' leur conserver leur caractère ^^rimitif, pour 
qu'elles polissent servir de matériaux pour nos cartes futures de 
huCtiine; 'Le texte de sott Hvre contient un iàdex^ dés cartes dis- 
tribuées par |HrovinK:«65 et donnant les noms 'des distri€ts, des 
villes et des montagnes en chinois avee' la tnan&eaription , et indi- 
quant les lohgitudesret les latitudes. I/cKivrage entiar formera six 
livraisons, et sa publication est due aux en^ouragemens du comte 
Dietrkhstein , conserf atetnr de la bibUolhèque impériale de 
Vienne. 

1S« Importaitce dès Etudes orientales. 

TeHe est > messieurs ^ la liste des ouvrages qui sont parvenus à 
ma eonoaissance pendant l'année dernière; et, quoique cette 
liste soit nécessairement incomplète , elle suffira pour prouver 
les progrès rapides que font les études orientales. Ce mouvement 
est^rprenant, si on le comp^^e à ce qu'il était au commence- 
ment de ce siècle ; mais il ne répond ni aux exigences des études 
théokigiques, historiqcies .et archéologiques de notre tems^ ni 
aux besoins, tons les jours plus pressaas, de la politique, en 
pirenant ce mot dans sou sens le plus large. Car > qui île voit que 
l'Europe , dont le pouvoir et l'aclivilé débordent de tous côtés 
les. limites de son territoire , tend tous les jours davantage h se 
rendre maîtresse de l'Asie et à y implanter sa domioation, sa 
reHgion et sa science? Mais, pour bien dominer, il faut bien 
connaître : sans cela, on n'impose qu'un joug brutal et momen- 
tané. Pour introduire dé nouvelles idées , il faut être au fait des 
idées anciennes auxquelles on veut les rattacher ; pour faire re- 
fleurir les sciences , il faut savoir le point où elles s'étaient ar- 
rêtées. Ce sont là des conditions évidemment nécessaires pour la 

* Atlas van China nack der Aufnahme der Jesuiten Mis$îonare f herausgege- 
fcen TOttSt Endlicher; IWr. x. Vienne, IS^S. In-i^o (38, 56 et 24 pages) . ( Ce 
«caliier est accompagné d'une lirratson de cartes grand fn-fol.). 
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réussite ; et une nation qui s'en affranchirait^ ne f erait, en voulast 
agir sur une autre ^ qu'une ceuvre de barbarie comme ceUe 
qu'ont faite de notre tems tant de princes orientaux , qui ont 
voulu enseigner à leurs peuples la civilisation européenne qu'ils 
ne connaissaient point, et n'ont^ontribué qu'à précipiter la ruioe 
de tout ce qui restait de respectable dans leur pays. Si l'essor 
qu'a pris la littérature orientale n'est pas plus rapide encore que 
nous ne le voyons aujour d'hui^ce n'est pas la faute des orient alistes. 
Il n'y a peut-être aucun de nous qui n'ait eu l'ambition d'entre- 
prendre plus qu'il n'a entrepris, et qui n'eût pu la satisfaire si les 
moyens de publication ne lui eussent manqué ; il n'y en a aucun 
qui n'ait fait mille sacrifices pour mener à. fin ce qu'il a exécuté ; 
et c'est la connaissance de cet état de choses qui me conduit à 
examiner en peu de mots les encouragemens que les gouverne- 
mens et le public européen accordent à nos études ^ et ceux 
qu'elles pourront en espérer. » 

M. Mohl trace ici le tableau des encouragemens que les divers 
gouveraemens de l'Europe donnent alix études orientales, et 
montre qiie le gouvernement français est celui qui en comprend 
le mieux l'importance, et leur accorde le plus depralecCioii ;'|ra6 
il termine par les paroles suivantes : ' 

cLa conclusion à tirer de toutes cesobservations esl évidem- 
ment que, ni les gouvememens, ni le public européen, n^encov* 
ragent encore les études orientales autant que l'exigeraient les 
besoins de la science ; mais il est tout aussi certain qu'il y a un 
progrès réel, et qui ne peut qu'aller en augmentant. Ce qui se fait 
aujourd'hui paraissait impossible il y a vingt ans, et des entre- 
prises qui maintenant sembleraient chimériques^ seront devenues 
faciles dans vingt ans d'ici. Les résultats des recber(Aes histori- 
ques et philologiques sur l'Orient entrent peu à peu dans la 
masse des connaissances que l'on exige de tout homme instrait, 
et le tems n'est pas loin où l'histoire de l'Orient , entièrement re- 
construite diaprés les découvertes de la génération actuelle, ré- 
cupéra sa place naturelle dans l'histoire universelle. âIois-tos 
travaux seront appréciés par vin cercle de pins en plus étenda , 
et vous aurez conquis le plus grand de tous les encouragemens ^ 
le seul qui puisse récompenser les veilles des savans , l'attention 
et le respect du public. • Jules Môhi. , de l'Institut. 
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CONTINUATION M LA RÉACTION 

CONTRE LES MESSIES DU COLLÈGE DE FRiNCE. 



iSl. tfottBtn combattant U JElt)0ttcidine. 



h M. Cûtisin déclare, oomme les théolo^ens catlioliqueB, qa*il 0*7 a dans Tordre 
naturel ancone eommnnication ni anloo directe entre Dieu et Tlionmie. — 
Conséquences importantes de ce principe. — U coudait à la réTéiation exté- 
rieure et à la tradition. ^- M. Cousin n*y échappe que par une contradiction 
évidente. 

Nous aviODS (oiyours pensé que rinconce?able enseignement 
Inangaré par MM. Mickiewicz et Quinet au collège de France^ ne 
pouvait se perpétuer^ et que les esprits sages, même en dehors 
du Catholicisme^ ne pourraient se dispenser de le désapprouver, 
et obéiraient au devoir de le dire ouvertement Cet espoir n'a pas 
été trompé. Nous avons déjà vu dans ces Annales % comment M. 
Saisset a opposé aux accusations et aux illuminations de M. Mi- 
chelet^ des paroles de science et de bon sens. Yoici maintenant 
M. Coushi qui vient aussi interposer sa parole de chef et de maî- 
tre contre les témérités de ceux qui, sous bien des rapports, peu- 
vent se dire ses disciples. Les paroles de M. Coushu sont impor- 
tantes, et ne doivent pas être passées sous silence par les écrivains 
catholiques. Sa position , il faut Tavouer, était critique. C'est lui 
qui a posé en principe que « la Raison humaine , ce Verbe fait 
•chair, qui sert d'interprète à Dieu et de précepteur à l'homme , 
»est homme à la fois et Dieu tout ensemble; ce n'est pas le 
«IHeu absolu dans sa majestueuse indivi^bilité, ce n'est pas l'Être 
» des êtres, mais c'est le Dieu du genre humain \ » MM. Mickiewicz , 

t Cahier 4e février dernier, tome xz, p. 85» article intitulé : ilf. MicheUt au 
eoltége de France ; Af. Saisset dans La Revue des Deux*Mondes. 

2 Prag. phiLf t. 1 , p. 78 ; 1888. 
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Quinet et Michelet Font pris au mot, et se sont mis à dogmatiser, 
à prophétiser5 et à inaugurer un Messie nouveau. Ils étaient dans 
leur droit , sans nul doute : Verbe et Dieu , la raison humaine 
peut faire des religions et des prophéties, et elle en a fait. Com- 
ment éviter cette conséquence? Comment se prémunir contre ces 
folies ? C'est ce que M. Cousin essaie de faire dans un article in- 
titulé Du Mysticisme, inséré dans le cahier du 1*' août de la Revue 
des Deux-Mondes, 

Cette question est très-importante pour les Catholiques et 
pour les Philosophes en même tems. Elle touche è la base même 
de la raison et de la foi humaines. On verra que c'est pres- 
que dans les mêmes termes la question que nous avons agitée 
avec M. l'abbé Maret. Bit en vérité, il n'en existe pas d'autre en 
philosophie, et nous pouvons ajouter en théologie : à savoir com- 
ment Thorame sait ce qu'il sait sur Dieu, sur le dogme et la mo- 
rale ; quels ont été, en un mot, ses rapports avec son créateur. 

Aussi voyons-nous M. Cousin aborder directement et franche- 
ment la question. M. Saisset a examiné des conséquences et ré- 
futé des erreurs. M. Cousin va directement au principe ; et nous 
devons dire tout de suite qu'il pose sans hésiter le principe ca- 
tholique pur et simple. Comme saint Thomas , comme tous les 
théologiens catholiques cités par Tournéîy , comme Mgr de Pai*i^, 
il nie qu'il existe une union naturelle et essentielle entre là raison 
humaine et Dieu. Voici ses paroles : 

« Voilà maintenant qu'on aspire à entrer en communica- 
» tion immédiate avec Dieu, comme avec les objets sensibles et 
.»les objets de la conscience. C'est une faiblesse extrême pour un 
» être raisonnable, de douter ainsi de la raison, et c'est une témé' 
rite incroyable, dans le désespoir de l'intelligence, de rêver une 
communication directe avec Dieu. Ce rêve désespéré et ambitieux, 

^'est le Mysticisme. — L'homme ne croit pas connaître Dieu s'il 

e le connaît que dans ses manifestations et par les signes de son 

\istence; il veut l'apercevoir directement , il veut s'unir à lui, 
atôt par le sentiment, tantôt par quelque autre procédé ex- 
'ordinaire. • (p. hl\). 

è sont bien là les principes de Fange de l'école, qui nous a 
! ue les anges seuls connaissaient Dieu directement : de Tour- 

' qui dit que nous ne connaissons Dieu que dans les créatures. 
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tten faUant abstraction de sa substance; de Mgr de Paris , qui , 
presque dans les mêmes termes > nous dit qu'il n'existe point de 
communication directe^ naturelle et immédiate avec Dieu *. 

Mous le répétons, ces principes sont de la plus haute impor- 
tance ; ils doivent former dès ce moment la base de tout ensei- 
gnement philosophique, soit des Catholiques, soit des Philosophes 
qui veulent sortir des abîmes sans fond où se précipite de plus 
en plus la raison humaine. En effet , énnmérons quelques-unes 
des conséquences qui découlent directement et forcément de ces 
principes. 

1 "* Dès-lors, cette erreur fatale qui fait tourner la fête à tant 
de rêveurs, le Panthéisme , devient impossible. Dès qu'il n'y a eu 
dans Tordre naturel aucune union , aucune communication di- 
recte, naturelle, immédiate, de Thmnme avec Dieu , l'homme est 
forcément distinct et séparé de Dieu ; il reste dans sa personna- 
lité humaine, et Dieu reste dans son impénétrable et incommuni- 
cable majesté : l'homme est homme, et Dieu est Dieu. 

2^" Si , dans l'ordre naturel, il n'y a point eu de communica- 
tion directe et immédiate de Dieu avec l'homme, dès-lors tous les 
systèmes d'émanation, d'écoulement, deviennent impossibles. 

3" Dès-lors tous ces faux prophètes, faux Messies, faux apô- 
tres; tous ces illuminés qui prêchent sans miracles, sans avoir 
été annoncés extérieurement ^ de tous les tems et de tous les 
lieux, sont convaincus de mensonge ou de folie. 

k"* S'il n'y a point eu de communication naturelle , essentielle, 
nécessaire de Dieu avec Thomme , dès-lors tous les systèmes 
d'idées innées, de conception intérieure, de vision intime , sont 
faux. 

5* Dès-lors il ne reste plus qu'un mode de communication na- 
turelle entre Dieu et l'homme : celui de la révélation par la pa- 
role. 

6^ Or^ si Dieu ne s'est communiqué à l'homme que par la pa^ 
rôle, dès-lors nous voilà forcément avoir besoin de recourir à la 
tradition ^ à la révélation extérieure, et nous voilà en pleine voie 
de renseignement catholique. 

1 Voir les teites de tous ces auteurs dans notre réponse à M, Tabbé Maret, N* 
de jniUet, d-dessus, p. 77, 65 et 72. 



À 



300 V. coiism 

Mais M. Cousin tlre4-H toutes œs conséqueoces ? Les a-t-il 
vues:? £h ! nUm Diea» uoa! A^rs^ <K)piiaiei^ vient-'îl raltaoker à 
Dieu l'iiosime qu'il en a aiusi séparé en posant eo pplncips qu'il 
n'a eu aucune communication, aocupe «nion direcèe» natii^ene, 
immédiate, avec sou créateur* Voici tournent .. en revenant Jus<^ 
tement par un autre chemin, à peine déguisé, à la œmmtmicatwn 
directe, naturelle et immédiate; c'est-à-'dire , en se contredisait 
luinméme* 

£n effet, il va nous dire : Que nous connaissons Dieu et les vé- 
rités essentielles, 1^ parce que nous les concevons néeessairemetu- 
(p- 470). . 

2** Par les forces de la raisim sfiontome^ qui nous déoowre ta 
vérité d'une intuition pure et immédiate, (475). 

df* 22S A* intermédiaire de f»^érité étemelle et infinie* (476)* 

4^ Par rintermédialre du monde visible,4e LHnteUxgenee et de la 
vérité, (p. 477). 

S"* Par l'intermédiaire divin. {486). 

6<» Enfin , il y syoute la méditation intérieure et la fmaeque dk 
bien, (p. 486), 

Impossible, ce noussemble^ de 8e contredire phisouvertement, 
et c'est ce que nous allons essayer de montrer soub an jour plus 
grand et plus clair, en analysant tout son article sur le Mysticisme* 

Ainsi donc , en entrant en matière , AI. Gousiii déclare sans 
hésiter que le Mysticisme est pour le motais aussi dangereux que 
le Scepticisme^ 

« Il nous importe d'autant plus de rompre ouvertement avec le 
» Mysticisme, qu'il semble nous toucher de plus près, et que par 
» un air de grandeur il peut séduire plus d'une âme d'élite, par- 
' » ticulièrement à l'une de ces époques de lassitude , où , à la suite 
* d'espérances excessives cruellement déçues, \b. raison biunaiDe> 
» ayant perdu la foi en sa propre puissance sans pouvoir perdre 
»le bescjn de Dieu, pour sat^aire ce besoin immortel , a^adresse 
»à tout, excepté àeHe-même; et, faute de savoir s'élever à Dieu 
Bpar la route légitime et dans la mesure qui lui a été permise, se 
» jette hors du sens commun, et t^nte le mnireau le chimé- 
» rique, l'absurde même, pour atteindre à l'impossible. »(p. 469). 

Nous adoptons assez gteéralement cette exposition de SL Goii- 
sin«. Cul 5 ce Mysticisme provient des espérances eweessàmà que 
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les Nationalistes avaient données à la raison ; mais nous ferons 
observer qne ce n-est point parce qu'elles ont été absurdes , mais 
parce qu'elles ont été rigoureusement appliquées. C'est bien 
à elle-même que la raison s'adresse, c'est bien d'elle-même 
qu'elle parle , dans son fonds qu'elle puise , quand elle pro- 
phétise et divinise^ comme le font MM. Quinet et Mickie- 
wicz. Yous leur avez dit que la raison est une incarnation du 
Verbe ; VOUS leur avez dit qa^elle est le dieu de ce monde; un Verbe 
et un Dieu, tentent^ils C absurde et l'impossible quand ils font du 
Mvslicisme P Non , ils font un légitime usage de leurs facultés. 
Impossible à M. Cousin, malgré tout son esprit, de sortir de ces 
conséquences; et nous allons voir qu'il va tenter l'a^^r^e pour 
les éviter. 

£t d'abord nous admettons volontiers la définition que M. Cou* 
sin donne ici du Mysticisme : il ccmslste à aspirer à entrer en com- 
munication immédiate avec Dieu ; à rêver une communication di" 
r^cte avec Dieu, c Ce rêve désespéré et ambitieux, dit-il, c'est le 
» B(7$licismé. » (p^ 671). 

Çeait fort bien et nous sommes bien aises de ces concessions, 
que nous recommandons à M. Maret , qui, lui aussi , admet une 
commtmicatioB directe et immédiate avec la Divinité. M. Cousin ex- 
pose ensuite les diverses sortes de mysticismes ; mais avant de le 
siHvre, il y a deux questions essentielles que nous avons à vider 
avecJiU. La première est de savoir si celui qui fait consister la rai- 
son humaine dans une incarnation du Verbe ^ si celui qui a sou- 
tenu jque la raison est le dieu de ce monde , si celui qui se met de 
prime-abord en possession de If absolu y n'admet pas la commtmt- 
ccaion directe avec Dieu^ s'il n'entre pas d'emblée et^Kommuni- 
cation immédiate avec lui ? Le Verbe ne communique-t-il pas di- 
rectement avec la Divinité , et incamé qu'il est en l'homme , ne 
eommunique-t-il pas dbrectement, immédiatement avec lui? 

Vottà des questions qu'il eût été utile de résoudre; et M. Cou- 
siQ, qui a posé dans ses écrits ces principes, n'en dit pas ici le plus 
petit mot 

Mais il est une dernière question à résoudre : si l'âme hu- 
maine ne peut entrer -en comnmnication immédiate avec Dieu» 
comment peutrelle parvenir à le connaitre? H. Cousin a senti 
la BécesaUé. dke eette question , aussi a-t-n commencé par y ré- 
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pondre eu tête de son article ; c'est cette théorie de la coo- 
naîssance première de Dieu , q^e nous alloos examiner en ce 
moment; toutes les questions discutées dans nos derniers'cadiîers 
vont revenir ici. Cela en fera voir l'importance, et prouvera de 
plus en plus rimpossibrlité de résoudre les difficultés actaeiies 
«ans elles. 

3. Théorie de la conoaissaiice première de Dieu , d^aprèa M. Cousin. — Sou obs- 
curité, ses contradictions , son insu£Qsance. 

Ecoutons la théorie de M. Cousin ; c'est celle de tous les Ratio- 
nalistes actuels «et de tous les Philosophes anciens ou modernes 
qui ont voulu ciiercher Dieu sans avoir recours à la tradition, 
sans poser pardevant l'homme sociable et formé. C^e nos lec- 
teurs veuillent bien nous suivre dans cet exposé, où te vrai est mêlé 
au faux , la supposition à la réalité ; car il y a toujours de la réa- 
lité et de la vérité dans les théories philosophiques, et dans celles 
de M. Cousin en particulier. L'essentiel pour nous est de De pas 
nier les vérités , mais aussi de ne pas concéder des suppositions 
comme des faits, des erreurs comme des vârités. CeqQî{, au 
reste, n'est pas toujours facile . Essayons. 

ft Quand nous réfléchissons sur les forces et les lois qui aiûfliefit 
»et gouvernent la matière sans lui appartenir, ou sW'le$ vérités 
» universelles et nécessaires de l'ordre intellectmi et de i'ordr^mdh- 
T^raly que qotre esprit découvre^ mais qu'il ne fait pas, l'usage le 
» moins systématique de la raison nous fait conclure natur^lleniem 
«des forces et des lois de l'univers à un premier Moteur ptelli- 
^gent, et des vérités nécessaires à un Être nécessaire > qui seul 
»en est Isf substance et le fondement. » (p. 469). 

Voiià donc co9iment l'homme conçoit Dieu naturellement. On 
le voitj il ne s'agit pas ici du Dieu de la tradition, ni de la parole, 
ni de la société; d'emblée , d'un coup, l'homme ^st supposé f^- 
fléchir, découvrir les vérités universelles et nécêssoiires de V^dre 
intellectuel et moral y c'est-à-dhre, tout ce qu'il doit croire et faire, 
le dogme et la morale. Or, examinons ici quelles imaiensesques- 
tions M. Cousin tranche, ou plutét laisse derrière lui, ou phitôt 
encore , décide implicitement sans y faire attention. > 

l"" Il suppose que l'homme pent découvrir natorellement l'ordre 
întellectael et moral; c'est-à-dire, le dogme et la morale, saas le 
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secours de la parole et de lit société; il suppose que sans société 
et sans imrole il peut vivre, IL peut devenir r^soimable, réfléchir, 
découvrir > faisoBJOier » s'élever à la uotion du preouer Moteur 9 
c'est*-à-dire, qu'il tranche d'un coup toutes les qjue&tiqns contro-r 
vensées en philosophie^ ou plu tût il nie tous les faits qui détrui- 
sent son système. Voilà les suppositions et les erreurs dont nous 
parlions naguère. 

2*» Voyons en outre si dans ces principes ne se cache pas encore 
le Mysticisme que M. Cousin veut combattre. En eiïet , voici ce 
que pourront lui dire les Mystiques : 

« Vous nous reprochez de vouloir entrer en communication di- 
»recte et immédiate avec Dieu; mais vous-mêflie , ici comme 
> ailleurs^ que faites-vous^autre chose? Vous vou& vantez de décou- 
nvfir les vérités universelles et nécessaires de l'ordre intellectuel et 
V moral; mais ces vérités, ce sont Dieu même, comment en pre- 
» nez- vous possession si vous ne vous mettez pas en communication 
» avec Dieu ? vous dites que vous concluez naturdlement des forces et 
» des lois de l'univers^ à un premier Moteur intelligent y et des vérités 
» nécessaires àun Être nécessaire qui en est le fondement ; mais faites 
9 attention que vous cachez ici notre principe sous quelques mots 
» qui ne changent pas la théorie; avant de faire usage de la raison^ 
»il a fallu qu'elle fût formée ; comment s'est-eile formée , com- 
y ment s'est-elle mise en possession des vérités sans une commu- 
« nicatîon directe de cette vérité même ? Vous dites que vous con- 
9 cluez naturellement de l'univers à un premier Moteur» des véri- 
■ tés nécessaires à un Être nécessaire ; mais qui vous a mis en 
V possession des idées ô!univers et de premier Moteur, de vérités 
y» nécessaires et û'Èire nécessaire? Faites attention, nous cher- 
• chons comment l'homme reçoit la vérité; nous le supposons 
» l'un et l'autre seul ^ sans le secours de la parole et de la 
> tradition; s'il n'a pas fait la vérité, ^nsi que vous l'avouez^ 
»il faut nécessairement que quelqu'un la lui communique; or, 
ji puisque l^homme est seul, ce quelqu'un ne peut être que Dieu. 
9 De là il suit que la communication directe et immédiate avec 
»IMeu est nécessaire; de là il suit que le Mysticisme est une voie 
» naturelle de connaître pour la raison hmsiMne. » 

Nous ne savons ce que M. Cousin pourrait répondre à ce rai- 
sonnement, car il nous parait impossible de trouver une autre 



304 . M. COUSIN 

voie» à moÎDS d'avoir recours à la communication indh-ecte et 
médiate ^Q la société et de la parole; or, c'est en effet ce cpie 
M* Cousin est forcé d'admettre implicitement. Continuons : 

t Noiss n- apercevons pas Dieu, mais nous le concevons^ sur la 
«foi de ce Qionde admirable exposé à nos regards 5 et sur celle 
■ de cet autre monde plus admirable encore^ que nous portons en 
» nous-mêmes. C'est par ce chemin que la raison nous conduit à 
»Diea. Cette marche naturelle et régulière est celle de tous les 
» hommes > qu'ils le sachent ou qu'ils l'ignorent. Elle doit suffire 
» à une saine philosophie» et elle a suffi en effet aux meilleurs gé- 
» nies dsms les écoles les plus diverses , à Platon et à Aristote , à 
• Descartes» à Newton, à Leibnitz. » (p. &70). 

Nous approuvons bien des choses dans cet. énoncé; d'abord 
fions 7 voyons avec plaisir que nous n'apercevons pas Dieu en lui' 
même, ce qui n'est que l'apanage de l'état surnaturel» comme le 
disait Toornély avec les théologiens catholiques » mais que nous 
le voyons seulement dans les créatures en faisant abstraction de 
sa substance» abstractivè sicut relucet increaturis. Ce que nous 
voudrions changer comme inexact, c'est le mot concevons^ qpe 
nous voudrions changer par connaissons. Concevoir annoncecomme 
une production , un enfantement de Dieu » qui alors procéderait 
ou émanerait de nous-mêmes» ce qui ne peut être le sens des Ra- 
tionalistes ; mais si nous ne faisons que le connaître» c'est le laîs- 
'Ser en dehors de nous« le recevoir du dehors » toujours abstrac- 
tion faite de* sa substance» ce qui est l'expression catholique. 
Après cela nous ajouterons volontiers que c'est là la marche na- 
turelle et régulière de tous les hommes ; en ajoutant encore » ce 
que M. Cousin ne peut nier» que l'homme ne voit Dieu dans les 
créatures et dans lui-même» que quand sa raison a été formée 
par la société f développée, complétée par elle; quand surtout 
la parole lui a donné les idées» comme dit la philosophie catho- 
lique» ou quand elle a développé les germes qui sont en elle, 
comme dit M. Saisset ^ Car si cet intermédiaire n'est pas ad- 
mis» nous retombons forcément dans la communication directe 
avec Dieu, c'est-à-Are» dans le Mysticisme qiie M. Cousin veut 

1 Voir notre Réponse à la «rtlîÇKe faite par M* Saisset à la philosophie de 
Mgr de ParU^ U xi, p* 915. 
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combattre ; mais qa*il va faire bientôt revivre sous le nom de 
raison spontanée. 

On voit combien le point qui sépare la philosophie catholique 
de la philosophie rationaliste est peu de chose dans Texpression» 
mais essentiel pourtant dans le fond , puisqull s'agit dans Tun 
de la faire participer directement à la nature de Dieu , et dans 
l'autre dé lui en donner seulement ht connaissance. 
Le passage qui suit est encore parfaitement admissible : 
« Mais il y a eu de tout tems des esprits faibles et présomp- 
«tueux^ qui ne savent ni aller jusique là ni s'arrêter là. Dans leur 
» faiblesse fils n'osent conclure de ce qu'ils vofeht à ce qu'ils ne 

• voient pas ; croire à l'invisible leur parait au^essûs de la rai- 
Ason, comme si tous les jours^ à la vue du premier phénomène 
»qui paraît à leurs yeux, ils n'admettaient pas que ce phénomène 
«aune cause 5 même alors que cette cause ne tombe pas sous 
» leurs sens. » (p. A70). 

Oui, l'homme peut conclure de ce qu'il voit> de ce qu'il sent, 
de ce qu'il entend , du visible à l'invisible ; mais comment àp- 
prend-il ce qu'il voit ^ ce qu'il sçnt, ce qu'il entend ; ici encore 
M. Cousin revient en arrière , et va se trouver de nouveau forcé 
ou de ne rien dire sur ces questions, ou de recourir à la commu- 
nication directe de la vérité^ ou de Dieu même. £n efiTet , écou- 
tons-le : 

c Ils ne l'aperçoivent pohdt , mais ils y croient , par cela seul 
n qi^its le conçoivent nécessairement. L'homme et Funivers sont 
» aussi des faits qui ne peuvent pas ne pas avoir une ciuse^ bien que 
•cette cause ne puisse être ni vue de nos yeux ni touchée de nos 

• mains. La raison nous a été donnée précisément pour aller , et 
lisons aucun circuit de raisonnement^ du visible à l'invisible, du fini 
yàrinfini^de l'imparfait au parfait. Telle est sa portée naturelle et 
•par conséquent légitime. Elle possède une vertu qui lui est pro- 
njyre, une évidence dont elle ne rend pas compte , et qui n'en 
» est pas moins irrésistible à quiconque n'entreprend point de 
•contester à Dieu la véracité des facultés qu'il en a reçues. • 

(p. un). 

Or, je le demande à tout le monde> comment l'bomme peut^-tl 
concevoir nécessairoment Dieu , aller à lui sans aucun circuit de 
raisonnement f par sa portée naturelle , par trne vertu qm Im est 
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propre, si ce n'est par ane cofnmunicaUon directe et immédiate 
avec la Divinité ? Puisque Vhomme n'a besoin d'aucune créature 
ou moyen extérieur, à moins qu'îl ne fasse, ou ne crée, ou n^en- 
gendre \2i\éT\ié, comme le Père enfante le Verbe, Il faut que 
. ce soit Dieu qui la lui communique ; pas d'autre voie, pasd^àutre 
moyen, et nous voilà en plein Mysticisme; et même Messianis- 
me. Car ayez la bonté de réfléchir : « La raison nous a été don- 
•née précisément pour aller, et sans aucun circuit de raisonne- 
vmenty du visible à l'Invisible, du fini à l'infini, de rimparfaitau 
«parfait...» 

Vous, vous semUez ici restreindre ce privilège à la connais- 
sance de l'existence de Dt'tftt; mais de quel droit limitez'-vons ainsi la 
puissance de la raison? Vous la mettez en possession directe derm- 
visible, de Vinfini, du parfait, et vous ne voulez pas qu'elle nous 
parle, nous prophétise, nous instruise sur cet invisible, nous expli- 
que cet infini, nous fasse jouir de ce parfait ? Vous le dites vous- 
m^me, puisque c'est là sa portée naturetle, elle est par consé- 
quent légitime. Impossible, impossible de sortir de cette consé- 
quence; impossible de faire concevoir naturellemet^ k\*homïne 
l'invisible, et puis de l'empêcher û'enfanter cet Invisible. 

L'enfantement suit la conception naturellement. 

8. Absurdité du Mysticisme selon M. Cousin. — Nouvelles GontradIeUoHs. 

Voilà comment M. Cousin, dès le début de son article, pose 
des principes qui le jettent forcément dans des conséqueBces 
qu'il reproche aux Mystiques. Nous allons voir que la même coo* 
tradiction, la même difficulté l'accompagnent dans tout son tra- 
vail. Tout son talent d'exposition et de diction ne saurait le pré- 
server de cet écueil, qui est réellement forcé et naturel dans le 
Rationalisme. 

Et d'abord, il pose net et ferme les torts du Mysticisme ; mais, 
chose singulière, c'est en abandonnant les termes de amception 
pour se servir de celui de connaissance. 

c Le Mysticisme, dit-il, ne croit pas connattre Dieu s'il ne le 
Ti^eannaSt que dans ses manifestations et par les signes de son exis- 
tence (p^71).» Expressionsparfaitement catholiques et que noms 
adoptons complètement Pois il 1ié reproche de VouK^ le amee- 
voir direaeniem (^oimme qui dirait par une mtmiwH purèet immé- 
diate, et de vouloir 5'imtV à Iiû, tantôt par le sentimem^ tantôt par 
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MQ ^uire pîvcédé extraQr4iff(iire.l\pTon\e bien eosuite que le Mys- 
tictemeégarele^enam^ffteii e^^ig^rant sa puissance , ou au moins 
De,su))prdojïnautla raison auseoUment (p. 474). Ce système abou- 
tit au Dogmatiso^e le plus audacieux , c'est-à.dlre , à metlre en 
camtuumcai^ioa immédiate V homme et Dieu, £q effet, ce système 
afloiis» il n'y a plus à disputer, ni à raisouoer. Biais à se soumet- 
tre e| à croire ; il ne reste plus de liberté , c mais seulement Ta- 
»veBgl€ abandon de soi-même, de sa volonté, de tout son être , 
»dans une contemplation vide de pensée , dans une prière sans 
» parole et presque sans conscience {ibid,). » 

Cela estbiea dit; mais M. Cousin convient que TEglise a fer- 
mement réprouvé ces excentricités, eu condamnant le Quiétisme 
dansFénelon et dans quelques autres mystiques ou illuminés. 

La source du Mysticisme est donc, selon M. Cousin, dans une 
vue incomplète de la nature humaine , qui , ne distinguant pas 
assez le sentiment de la raison, prend l'un pour l'autre.... 
Et, en effet, Vune ressemble grandement à L'autre : il faut les dis- 
tinguer , mais non pas les séparer. £n définitive, M. Cousin admet 
.la lumière de la raison spontanée qui nous découvre la vérité 
d'une intuition pure et immédiate (p. 47 5); mais il ne veut pas ad- 
mettre la communication immédiate de l'homme et de Dieu. 

Or nous demandons encore à tout le monde, cette raison spon- 
tanée^ cette intuition pure et immédiate de la vérité, qu' est-elle 
autre chose que cette communication directe qui constitue le Mys- 
ticisme? Impossible à M. Cousin de sortir de cette difficulté. Au 
contraire^ il s'y enfonce et s'y perd de plus en plus^ comme nous 
le verrons dans tes paroles suivantes : 

«Le Mysticisme, poursuit-il, prétend élever T homme direc- 
utement à Dieu y et il ne voit pas qu'en ôtant à la raison sa puis- 
»sance5 ilote à l'homme précisément ce qui lui fait connaître 
pDieu et le met en une juste communication avec lui par l'inter- 
»médiaire de la vérité éternelle et infinie. » (pag. 476). Plus 
loin il définit ainsi cet intermédiaire. « Déplorable conséquence de 
•la chimère du pur amour, de la prétention du sentiment de 
•dominer sur la raison, de servir seul de guide à l'âme humaine, 
» et de se mettre en communication direae avec Dieu sans l'mtermé- 
•diaire du rmnde visible^ de YintelUgence et de la vérité (p.477).» 

Notons Uen ces variaste&.. L'âme humaine ne doit p^, ne peut 
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pas «e mettre es eammuniemùm directe ofiee Iheu^ il iolfattt Ite^ 
termidfcibre <jte l»,9érité étemelle ^ tii^fe;i or, cawne. U<vMlé 
éternelle et iotaie ^st Dîea , cela revieatà 4tee.fiâi Jpl faut ifio* 
terinédiaire i^ Dieu four se meure en cmrnmMfOtimiamt é^Mm^ 
Ceat exactement ce que soutiennent tousiei Hysti^uesefi^nâ Itfi 
Illuminés. A la phrase suivante, fL Cousin, ipA pmâi^pem iestme 
et précis sur ces principes » diange cette plirase eiieeUe-cl : pat 
l'intermédiaire du monde visible 3 de CiMelUgeme et4e ia wérité^ 
Ot, c'est une variante <pii serait assez admissible si Ton soutenait 
qu'il faut quelque chose de séparé de Diea^ pour nous faire omh 
naître le monde visible et sa vérité; mais comme M. Qouslii vient 
de dire qu'il ne croit qu'à la raison spontanée qui novs donne la 
vérité par une iniuûion pure et inunédiateyil ne fait pas faire un 
pas à la dtscussion, et 11 ne reste que V intermédiaire de lamirki^ 
c'est-à-dire, Dteti, qui nous commuwque directement sa cofr- 
naissance 4 eoaune le soutiennent les Mystiques. 

Mais voici un autre genre de Mysticisme qne H^Gousin^ent 
combattre» c'est celui qui se présente au nom' mêise^e lao^- 
son; c'est celui du Collège de Franoe , le Dieuau: nom'^eiqnl 
prophétisent MM. Mickie^cz , Qninet, Leroux étalons iteiBa^ 
tionalistes. Voyons comment M. Cousin reCnsera au.FffrAe butoM 
le droit de prophétiser. 

Et d'abord, s'appuyant de l'autorité de Bossnet et de Leibnltc, 
il fait observer qne la raison rattache naturellement les vérités 
qu'elle aperçoit (ceci est plus juste que de dire qu'elle^ <foii(xiM) 
à un Dieu lui-même, qui en est la substance^ le so|ettequi elles 
subsistent Mais le Mysticisme veut considérer cette substance 
toute seule, en elle-même, indépendamment delà vérité qui nous 
la manifeste. Ainsi, comme le dit avec raison H» Cousin , < ilsre- 
» connaissent un Dieu dont l'absolue unité exclut i'intelligeDce 
»(p.&78);»ainsi, comme ledit M. Saisset ailleurs: «Us se metsoit 
»sans gêne et sans raison, d'un bond , de prtae^^abord, en po^ 
wsession de l'absolu ^ » Ils oublient ttne seule chose ,'tiest quHs 
ne sont pas des anges, des intelligences pures, qu'ils ne saisissent 
pas la vérité directement^ la.vérité en elle-m^me j compie le dit 
sahit Thomas ; Us oublient . qu'ils sont hpmmes , ne connaissant 

* Voirie texte dans les AnnaUs^ iM* » p. 460. 



COMBATTAifT iiB MYSTICISME. 909 

DIf tt ^^aémpmi^êmeni ^ tMV^dl^^màmfeHeéam tes etéalkreé, 

pa pavlerr^ip^wr, être iifls^ii'4K»s(fsskm'^ csouBittqiiieaUoii- é€& 
vérités ialeUeiilvelIts, que |iar lapcipole. y<Alà>lenrp(^dki6ii^^et 
Mi ùfmiw a '»biêii[t*at0o»)i- attaquer cette'ttus^ base donnée à 
lem aciérie. iSiiiyom*l6iftois soo.appréciatto&du Dtew de la pké- 
lQsaphiemyau§Ke^fa\A^cfa$ revteDdfoos sut nous-tméaies^ et nous 
Terrons si itH-^mêHie n'ouliUe pas aussi cette premiôre base dé 
toute soienee^ et s'il uese luel pas de piinie^aibord'eD >/&tiie pas- 
s€M0nde Vabsûlu, sans i'intevmédi^ire des eréatures, lui <|ui com- 
aiUDÎflQie avec Dieu par Vintermédi&ire de la mérité mfiiéiei 

Suivant M. Cousiu y o'est Téeole d' Alexandrie qui a produit sur 
la scèp^de Thistoire celte pbikisopbie estraoriHuaire^ et qui y a 
été aoienée par l'â^ du PtêtQnismei..,. V0YW$>9t le Flaténbme 
p^ n'y 0^^ pa9 diredf mont ^ 

Cette méthode consiste à cberdier dan» les cteses iBdiiiridnel<^ 
taSifvariablesyAîaii^geDles, .le pviaclpe aufUel^eUes emproBtcSut 
m qu'elles pASsèdi^ de général, i^e durable^ d'up, c'eâ-à-'dfape^ 
lepr i<jlée$.et,de ciçtteldée wrtv^ jt«la ^rnièlre de toutes^ qijd 
^ J>i|»i^:^ UQiv.polpt un jpieuabstoalt» uijais uu Dieu doué <te vie, 
d'iuletli^uçe» JirraUréat<eu|f «de l^âme. . 

Celte mélhode ^ suivant M.; Cousip , est bouuei <t quand elle 
Msetermina^iuxûi^ê^h: l'idée du bieo> 9i.j9r<K^iiû un.Dieui^teI- 
» ligent «t bou.t Mais elle est fausse, et elle coudait à Ifai^me du 
Myslicisme^^t goaad^ lai pamsant plus, loin , contintiaHî cette mé- 
»thodejdiaieclîi|ae>, c'est-à dire,' eoutiaaant à généraliser , k 
»éqarter toute différence > à exclure toute détermination , elle 
»doit arriver forcément à un principe absolu^ sans aucune déter* 
»miuatiou ;.de mauière que rabstraetiou ne dok pas épargner 
»ai Dieu Vétre lui-même. » (p. 480). 

M. Gottsiu a ici parfaitement raison^; mais il e$liUogique« Car 
de quel .droit YieatroiMmàerymm méthode qm reproduit Dieu ? 
QueUe. est . Xidée qui lui dit qu'ii . faut s'arrêter, à cette idée de 

1 NOB9n^kmiiièD0 pas lèi la question de s^toir sî ^TatcAi ri^a pas fait deiidêeâ 
det êtres subsistant par eux-niéiocè, et si iacréatioA ^ l^ànièesl la ^création att 
sens le plqs rigoureux du mot. M. Covain lesoutieiit ; nous ne croyons pas la 
hose prouvée. 
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U^ea ? Pour arrttar abst la dtaleettque snr sob eHémiD, et Inr 
'dire qu'elle tombe dans ub abîme en aHant plos avastl^ il faut 
absolument qu'il ait en lui une idée de Dieu qui ne sdt pas le 
produit de celte dialectique même ; car si ce n'est que la dialec- 
tique qui a produit ridée de Dieu , il faudra puiser dans cette 
sourçcj suirre celte roie Jusqu'à ce qu'elle soil épuisée , jusqo'à 
ce que la dialectique ne dialogue pltis. Yoilà oh mène cette mé- 
thode dialectique, et M. Cousin n'a pas le droit de l'arrêter ; 
c'est là qu'arrivera forcément toute pbiiosopUe qui» v rejetant 
la connaissance que la parole^ que la tradition, que la réTélatioa 
nous ont donnée de la Divinité, veut la chercher dans la dialecti* 
que pure. Elle ne procédera que par memonge^ car jamais 
l'homme ne se sert de la dialectique pure ; elle produira^ comme 
dit Al Cousin, un Dieu abstrait^ un Dieu engendré par la dialec« 
tique, par le syllogisme, un Dieu qui n'ad^anet de personnalité 
que celle que M donne cette dialectique. 

Les Alexandrins donc, s'imagltant que la diversité des attri- 
buts est incompatible avec la simplicité de l'essence, en firent 
unepicr^ abstraction , et pour arriver à cette abstraclton, il leur 
fallut inventer un mode de communication directe ,avee Bieu, qtà 
n'est pas la raison , qui n'e^t pas l'amour , qui exclut la cons- 
cience, c'est-à-dire, .l'^xiaxe. (p. 482). 

M. Cousin fait bien voir le danger et l'absurdité de ce mode 
de communication. 

C'est de là en effet que sont venus tons ces Bfystiques et ces 
Théurges, Apollonius de Thyane, Jamb)ique, Plotin, Paraceises, 
Yanhelmont , Swedetiborg^ et tous les illuminés anciens et mo- 
dernes. 

M. Cousin termine par ces paroles, où comme de contume le 
vrai est mêlé avec le faux. 

c Yoilà oiiron en vient quand on veut sortir des conditions im- 
» posées à la nature humaine. Charron Ta dit le premier, et après 
»lui on l'a répété mille fois : Qui veut faire t ange fait la bête».. 

Cela est très-bien dit : c'est la pensée de saint Thomas et des 
théologiens catholiques ; il n'y a que les anges qui. aie»! droit à 
nne communication directe avec la Divinité. 

« Le remède à toutes ces folies est une théorie sévère- de la 
» raison , de ce qu'elle peut et de ce qu'elle ne peut pas... » 
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OW, (feA éncorc'tt un HêifpJitrifefesseiitteisVirtiyonscôïnffi^ 
vcwsdéftàftàeztesfofces. ' * ... 

sens... » . . . ., ,...-,* 

M vôuscoimBtéAcéi S'obécurHireft â'embi-ônlftei'ïa noiîo'ii ie la 

raHotf^ vbu&*ti faWes uû être, iiû (fferme, qile Vous slipposez en- 
véUfpp'é , eoth>ert, enserré y et qùî à l^ésoîn d'être découvert^ 'déve- 
tàppé, débarrassé^; ce (}ui la snpposi^ possédant déjà toute la yé^ 
rlté paf elle-métneV ou faySirt ireçue [iar une cbmmunlçarton di-^ 
rect€ avec la DWtfïtë , ayant besoin seàlfetnent, non de'receVoir 
la térîtéjtoaîs^êtrè débarrassée des enveloppes, qui la gênent 
ou 1â «outrent. W^ Vous avez dît que l'a raison n'était que là 
faèubédeàcmnàttre, que lafalsou ûfe fàuaîtp^s 'la véritél À une 
fËCUltë H faut nùtre diôse que'Ô'étre débarrassé de f enveloppe des 
j^*iil'ftiw( en^otftre cdmûiuhîcatian , 'tradition de la vérité; cou- 
tinuoDS' : . . .. ^. ^ ^ 

«'... Vnk ^élevant (la i'aison) aux idées universelles et néces- 
»*if»W,1eaf'tâi>SèAa:ïït à^lfeur^j^Mncipè', à uli être infmr et çxi 
»«IÉiÉte'té»rts'^fêi»^<A'su^btantiÂVdbti cm^oiff rexWlencè', 

tiIBï^^ctar IHuI^ "à jamais interdit de pénétrer et de conipren- 

Voos oubliez ^é dire corittiènt , îiilf querseccurs, par quels 
degrés la raison s^élhe aux idées uriiVërsIéfles; ou plulôt'vous sup- 
posez qu'elle 8*y élève <f une manière spontanée par une intuition 
iHt'erne^étmniéditiié/'eiMsAors'voixs voîlà retombé dans les 
diffibflltë^ et lès absurdités du Mysticisme que vous ci mhattez; 
viitt§ lui faites concevoir Texistencie ' de l'être inflnî , et vous ne 
dites pas à qui elle doit cette conception , qui n'a pu avoir lieu 
que pdr la commuukatiotî et la fécondation (iîvine des Mystiques 
que vous réprouvez. 

« .... iësénOmént àèco'ropagne et vivifie lés intuitions subUmes 
i^delaraisàAy'tùz\si\rï^ faut pas confondre ces deux ordres de 
sf^itSj encore bieu.moips étouS^r:.)4 raison dans le seotimeiit.» 

Nous le pensons comme vous^ mais vous avez prouvé que 
dans le fait de Vintmtion intérieure^ il était bien facile d^ confon- 
dre les deux choses , et vous n'avez'donné aucune règle précise 
et sèîrfe pour les discerner. ' 

« .... Entré un être fini tel que rhorame, et Dieu , substance 
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• absolue elMInie^il y a le dmble intermédiaire, et de ce moffnt^ 
Ègni figue unwers firré à n06 regards, et de cesvérités tnervetUeuai^s 
»qae la raison conçoit, mais qu'elle n'a point faites^ pas pjus que 
f l'œil ne fait les beautés qu'il aperçoit. ...» 

Nous le répétons , riotermédiafre que tous ulettex, entre Dieu 
et rbomme , ou ne dit rien , n'apprend rîen^ ou retombe daus^Ia 
communication directe que vous cotidan!inez dans les IMt ystiques. 
Sans la parole sociale , Tunivers ne dit rien^ n'apprend rien de 
Dieu> témoin les sonrds-mdets, qui^ au su de tous, voient le spec- 
tacle de l'univers , et n'en infèrent pas un être. spirituel , etc. — 
Et si la raison conçoit la vérité spontanément, par «ne intuition di- 
recte et immédiate, voilà la communication divine , et cette com- 
munication 9 cette intuition , vous n'avez aucun droit de la limi<* 
ter et de la restreindre; elle peut et doit aller Jusqu'au Mysti^ 
cisme, jusqu'au Messianisme, jusqu'à là Prophétie, etc.; impos- 
sible de sortir de ces difficultés^ et vous les confirmez encore dans 
votre conclusion : 

<c Le seul moyen qui nous soit donné de nous élever Jusqu'à 
»rÊtre des êtres ^ sans éprouver d'éblouissement'Ul de vertige^ 
•c'est de nous en rapprocher à l'aide du c/tc^in intermédiaire, 
•c'est-à-dire, de nous consacrer à l'étude et à l'amour de la vé- 
»rlté, à la contemplation et à la reproduction du beau , surtout 

• àlaprattftiedu bien. (p. 486). • 

Ainsi nous voilà bien avancés > il faut nous élever à Dieu par 
U intermédiaire divin! Nous sommes bien assurés que tous les 
Mystiques et Tbéurges quelconques ne refuseront pas cet inter* 
médiaire; s'élever à Dieu par Dieu , n'est-ce pas entrer en com- 
Tnunication directe et immédiate avec lui ? 

Mais c'est assez avoir exposé ces conti^dictions 5 essayons de 
préciser les points de rapprochement et de séparation qui exis- 
tent encore d'après cet essai, entre M. Cousin et les Catholiques. 
Récapitulons ce que nous avons dit au commencement : 

4. RécapUttlatioD. — Ce qae nous admettons et ce qar noof r^c^jti^iis «Jnns ^ 

théories, de M. Coasin. 

1* Comme les Cathofiques, M. Cousin croit qu'il n'y a point 
de communication directe, immédiate, nécessaire entre Dieu et 
l'homme, il s'exprime sur cela à peu près dans les mêmes termes 
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que saiot Thomas , Toornéfy, Mgr de Paris. Comme eux. il 
croit que cette communication nous Jette datis toutes les folies 
du Mysticisme. 

2^ Gomme eux il admet qu'il faut un inter^diatre; mais mal- 
heureusement il ne sf explique pas clairement pQur dire ce qu'il 
est 9 en effet il l'appelle : 

3^ Intermédiaire divin ^ ou intermédiaire de la vérité; comme 
lui nous admettons cet int^médlaire ^ mais , nous soutenons que 
cet intermédiaire divin, s*ll est direct et interne, n'a lieu que 
pour les anges ou pour l'état surnaturel . 

W" Il donne encore pour intermédiaire la spontanéité de la rai* 
son, Pintuitùm intime de la vérité; même réponse que la pré* 
cédënté ; cette spontanéité , ou constitue l'état angélique et 
surnaturel , ou retombe dans la communication .directe qui fait 
le Mysticisme. ^ 

5. It scoute* p^iT, l'intermédiaire du menée visible^ de la cons^ 
eiencé et de ta vérité. Nous admettons ces intermédiaires, maiSj 
de plus que lui , et pour ne pas tomber dans les folies du Mys- 
ticisme, nous ajoutons que nous ne trouvons Dieu dans le mondé, 
dans la conscience, <)ansla vérité > que lorsque la parole, la 
société, nojus ont donné la connaissance du seul Dieu véri- 
table, du Dieu de la tradition, du Dieu de la révélation primi- 
tive. 

6* Enfin M. Cousin trouvé pour intermédiaire la méditation 
intérieure^ l^ pratique du bien; nous l'admettons comme lui, 
mais nous ajoutons que cet intermédiaire est l'effet de la grâce , 
d'une communication mmaturelle de Dieu , et que cette pratique 
do bien est plutôt la conséquence que la cause de la connaissance 
de Dieu ; que cette communication est celle qui a rapport à l'é- 
tat surnaturel, et est bien différente de la connaissance naturelle, 
rationnelle, que nous avons de Dieu, connaissance qui doit faire 
abstraction 4e $aiSi)bstance4 comme disent les tbtologi^ns catho* 
llqaes. 

Mûus venons de dfare* clairement et nettement ce que hous ac- 
ceptons et refusons dans les théories de M. Cousin ; nous serions 
bien désireux de savoir ce que luf-méme et la jeune école éclec- 
tique admettent on retasent dans ces mêmes théories. 

Il sersdt doutant plus urgent que les hommes de sens et de 
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jraisoD s'eot^d|sseDl mr l'importaote quesl oade la voie pur la* 
qaelle Dieu se copamunîqye à rhomme^ quo de tous côtés s'élè- 
vent des prophètes et des messies. M. Mic'dewicz a été dépos- 
sédé de sa chaire du collège. de Eranpç. * ; MM. Quiojel et Miche- 
let ont été admonestés; mais le Mysticisme p'estpasfipi; c'est lui 
qui bouleverse l'Allemagne et la Suisse, q^i s'Infiltre avec force 
dans le cœur de la société française, par certains recueils et cer- 
tains journaux. Les nouveaux messies p )ursuiyent leur œuvre , 
et en attendant que Napoléon^ dont ils >nt annoncé la résurrec- 
tion^ reparaisse en personne ^ ils le font appi^rattre, en peinture* 
Voici en effet ce qu'on lisait dernièrement dans plusieurs jour- 
naux : 

< On voit exposé chez un march iud de gravures du quai Yol- 
» taire f au coin de la rue de Benune^ un dessin qui. représente 
r> Napoléon , habille comme de coutume, mais entouré de nuages s 
rt ayant sur le front une couronne de thêne et couvert d'un linceul en 
y* guise de manteau, comme s*ii sortait du tombeaiu Ses yeux sont 
«tournés vers le ciel comrue ceux d'un homipe en extase. Une 
» carte géographique est ouverte devant lui« sur laquelle Paris H 
» la France forment le point central. Au bas du dessin on Ut ces 
» mots : Le magistrat du Verbe devant le Verbe» En tète on lit ce qui 
• suit : Plus avant dans la vérité divine, plus fort pour la réaliser, il 
» consomme ce qu'il a commencé. Eniin^ sur le côté, et à 4a hauteur 
9 de ses mains et comme paroles sortant de la boqcbe de l'empe- 
»reur, sont écrits ces mots en vieux style : Mais je mettray peine 
y* de vous avoir et chacun en particulier, après mon trépas, poux être 
» fayte mémoir e de ces choses ^ . » 

Ce dessin (îxisie encore, et nous venons de le voir nous-même; 
or, les hommes qui professent cette religion croient tous à une 

^ Od nous assure que cette chaire de litlérature slave a été donnée à un de nos 
amis et collaborateurs « M. Cyprien l\obert, bien connu par ses vojages, ses oa- 
Tragesetsa sciérce. Miotfe fièticHon» sincèrement lecolfégre de Priancede le compter 
au nombre de ses professeurs ; mais nous déplorons profondément de voir qd 
homme detaleot comme. M. MiGkiewic35tJsacrifiei*'4ft position iet «oit: atepir, à des 
conceptions aussi excentriques que celles qu^il. a professées dans son cours. Que 
ceux au u>oins qui i nt posé les principes de ses erreurs, et qui sont maintenant 
au pouvoir, soient indulgents pour lui et pour sa famille. 

2 (n, Pierre. i.i 5). 
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^mimunieation directe de Dieu avec l'homme , ayant flen par nn- 
termédiaire de la ratton spontanée , de Vintunian diinne, de la 
péritéf de la conscience y de la raison^ Verbe fait chair, Dieu de ce 
mande , etc. .. . Qu'en dit M. Gonsln ? 
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EUROPE. 

FRANGE. PARIS. — Nouvelles des Missions eatièoliques , extrai- 
tes du N<> 99 des Annales de la Propagation de la foi. 

Missions du Levant, 1. Lettre de Mgr Guasco, datée û^ Alexandrie , 
16 octobre 1844 , contenant une esquisse des mœurs égyptiennes. Les 
habitans sont composés d'Arabes et de Cophfees; ceux-ci habitons 
primitifs du pays , esclaves depuis 20 siècles , conservent pourtant plu- 
sieurs usages antiques ; ils servent de secrétaires ou d^nteudans , et 
pour ne pa» dévoiler au vulgaire le secret de leur science, ils écrivent en 
cophte , et c'est ainsi que Tançi^ne langue égyptienne a été conser- 
vée. Us sont MonothMites de religion, en y mêlant des superstitions 
locales et des souvenirs de l'ancien Paganisme. — Quelques traits de 
la vie des Arabes fellahs , bédouins , cultivateurs > etc., souvent cor- 
rompus, a 

2. Lettre du même, datée à^ Alexandrie , 24 février 1844 , contenant 
l'histoire touchante d'une fille de 10 ans, qui, esclave d'un turc , résiste 
à ses menaces , à ses tourmens , pour conserver sa foi. 

3. Mémoire de M. Eugène Bore , datée de Constantinople,^7 décem- 
bre 1843 , sur Vétat religieux des Chrétiens soumis à la domination 
musulmane. Etat du Rdia en Turquie et en Perse. Avanies sans nom- 
bre de la part de tous les agens du gouvernement. — Calomnies et 
persécutions de la part des hérétiques. 

4. Lettre du P. Riccadonna , jésuite , datée de la Perse , et racontant 
la constance et la foi d'une jeune fille, qui, malgré les pins affreux 
tourmens, conserve sa foi en Jésus-Christ. 

5. Missions de Siam. — Lettre de M. Grandjean , des Missions ^tran-» 
gères, datée de Bangkok, l«>'août 1843, dans laquelle il doniie|Une 
notice sur la n^anière dont les Siamois font la gnerte* Misère et triste 
condition des soldats, qei^pour 36 fr. par an, s<Mit Obligés de se nourrir 
et de se vêtir. Le missionnaire se propose de pénétrer daBs^le Lmo^ poor 
révangéliser. 

6. Lettre de Mgr PaUegoix^àss Missions ëtraBgère8,dâtée de Bang- 
kok , 21 juillet 1843 , dans laquelle il raconte un voyage fiiit dans 
nntérieur des terres. Les Chrétiens , la plupart pécheurs , sont farvens 



dans h foi , et reçoivent le prélat avec de grandes déiiionstrations 
de joie. 

7. Notice composée par le Iméme , sur un Chrétien nommé Benoît , 
décoré par le roi de S^m âh MandaHn précieux de la guerre , qui est 
mort saintement le 8 mars 1843 , après une vie de 66 ans passée à 
faire de bonnes œuvres et à protéger les Chrétiens dans les emplois 
élevés qui lui avaient été confiés par le roi. 

8. Lettre de M. Àlbrand, des Missions étrangères, datée de Bangkok, 
24' mars 1843; il raconte comment il a fondé la Chrétienté de cette 
.ville, composée en grande partie de Chinois; puis ses courses dans 
toiiM'empire de'Siam ponr y fonderies Chrétientés nouvelles. Partout 
son zèle a été couronné 4e snccès^ Voici sou costume de voyage : 
« Ssinâ bas, sans se uliers,. san» chapeau^ à plus forte raison sans 
» soutane , je chemine avec tout le sans-façon du pays , couvert d'une 
» simple chemise et d'un pantalon. » C'est pour n'être pas reconnu 
pouv étranger et ramené à la eapvtale. 

9. Lettre du même, datée de Bangkok , 13 février 1844 , dans kl- 
quMle il annonce qu'il a étid^Ii -deux missions nonvelles, et qu'il a 
«formé âne ée<^ de 10 petits enfans, qu'il instruit dans les sdenees, et 
•qu'il préparé pour élre oaihéchistes et missiennaireSé 

10. Mmifyns de VOcéanie Orientale,--' Lettre du V,()aret , de Piepus, 
datée de Tahiti, 21 février 1842, racontant l'établissement de la Chré- 
tienfeé de File de Vofou. Bonnes dispositions de quelques habitans, 
de deux femmes surtout ; rage des Païens. Constance des néophytes , 
dont 7 sont baptbés ; mais les deux missionnaires sont obligés, d'a- 
bmiâoiiiier la mission pour voair à Tahiti. 

'11. Lettre du P. Liausu, de Piepus, datée de l'île Afangareva, 16 
juin tôA2> dans laquelle il parle de la grande ferveur de la population 
entière^ Avec la: vraie religion, les missionnaires lui ont procuré le 
•bien-être de la vie. On file et on tisse lé coton dans File; on bâtit des 
- maisons ien pierre; on défriche tons les terrains incultes. 
; 12. Lettre du P. Maigr&ti de Piepus, datée de Honolulu, 30 décem- 
bre 1843 , où il parie d'une société de tempérance fondée par les mis- 
4mbniiair«a protestahs , et du bien que feraient 4^ petits traités catho- 
liqtlKS diatri&aëa aux matelots des navires. 

iS.LettreidùPil^enMitiii, dePiepns, datée d'Oato (îles Sandwich), 
.39 déèea^eJt^^ dans- laquelle il raoolite les vexations que lui font 
:épriwi|erte»Protesialif, an mépris d'une convention faite solennelle- 
ment par le roi avec M. Mallet, commiandant de VEmbuscade. On ne 
vent pas^ceôrdër. aux mianondaiveà le droit d'ouvrir des écoles et 
d'enseigner les ei^ns. Les ministres, maîtres d'écoles et 'médecins pro- 
«stans V sont au nombre de 89 ; il n'y a que 9 prêtres catholiques. Mats 
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malgré lai^i«éc»kiQO, 'malgré que l'erreur «DÉt sor.le trône «t dans 
les positions ie$ plus élevées , la mission prospère el s'augmente tous 

leSJOUCS.r. ....-'•., ' .''..'.■■.: . î . ,. '.>..' 

14* Lettre du même , du. 2 Janvier 1^4, t où ti {laile'd'uii esumeii 
subi par ses élèves devant des oftîciers français, jet. etpaser Tétab ac- 
tuel de ces. f les et les mœurs des. habitans. < . . 

15. Annonce de la perte du Marie'jQuphi< naviBeappafteBiot.àia 
société de Piepus^ lequel, portait Mgr Rmtchai$se,7 prêtues^? eatiié* 
ohiâteçet^ Slvâligieuses , et de pkiaune cargaison entièreà l'usage des 
missions» CensiTiee^ Vu le Id mars 1842^ préside Ttla de SUAm-Lemâi 
iTeatdela terri» de Féu , n'a pèu& donne depuis locs de!<ses «nivettea. 
lia sans doute piri arec tout ce qu'il, partait. v 

16« Lettire'4u. P4 Ohms$on^ 4e Fichus, datée âtTahiU^ê oetolnre 
1843 , parlant des sôius donnés aux sauvages pendant une épidiânie, 
€|,de><i$Belq[Qes ba^têmeaadmimstrésL ...... 

17. Lettre du P. Caret , de Pi«^s , datée da Tahiti^ 7 juiUet 1M4 , 
annonfant qw lea saui»ges:oiifciu*ûlé leur habitatton. C'est une perte 
de plus de 50,000 fr.; sans compter leurs maAWcrits«t.de$ travaux 
faits sur la langue de Tabiti et des Marquisest » vm câthécbime: «t un 
dictionnaire en cettt langue ^ont perdnsw La guenw ^iiUaua aieic les 
Français* . , , . 
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Now>elles des lifiseiom càthoUques , extraites du N<* 100 des ^«tuiles 
de la Propagcttion de la foi. 

1. Mission de la CMne, — Lettre de M. Laribe^ lazariste^ datée-de Tten- 
tcheou (province de Kiang-si)^ 22 septembre 1843 , et dans laqudle il 
fait part de l'état de la mission. A la suite d'un refus de participer à 
une réjouissance idolâtrique, les Chrétiens, de Kieou'totu sqat molea- 
tés par les Idolâtres ; mais les Cbrétiensse mettent aousla protection du 
mandarin « qui fait- cess<» les exactions. -^ Le missiounaire part de 
cette chrétienté , et voyage à travers le Kiang^i, ^ Traditions cou* 
servées d'une sainte Mère, reine du ciel, et d'une TriniU^ que nous 
donnerons à part. — Naufrage et différens aocidens du vofage. 

2. Missions du Canada» — Origineetétat présent d'une congrégatioft 
nouvelle destinée aux missions, les oblaiU de M0ri6i fondés par Mgr de 
Blasieuod > év^qoe^ de'Maraeilk,' vers tô27 ; ils possèdent trois éteMisse* 
mens au Canada ». dirigés par 15 missiannaires^et 4 novke8;!iiU^fpiit des 
r^aites aux Catholiques européens, et donn^tlas seoouiSdiinrstnçiU 
aux realM des sauvages répandue ça et Ucbns-cei vastes oonbrées.' 

5. [j^tr$4i^ F..Betirr<^HHoblat de Itoriei^^datétrdearlVoisr/Zmèraa, S5 
juiUet,,lM4. I>esorip|ÂQn d'un ^pyage.dedQ jpura sur le fleuve âaiatr 
Hinrice. -«^ Quati^ Sauvages étaient venus i leur reoci^alre » de M> 
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lieu^s.^^ Arrivéeaolieufde ia mission. -^ La poche éUnt maui^aise, les 
Saoragesoffrent de jeûi^rdix jours pow demeurer auprès des Pères et 
se faire instruire. Les missionnan'es consenteiU à leur demande. — 
Ferveur des Sauvages , tous se conveptissent , à Texception de troisr — 
LeiirYieiexeiiplaireetéfaii^éh^He* . • 

4,. Lettre du P. Fissete^ oUatde Marie, datée de Québec, 3 août 
1444.Camptoi*reDdud£ sa mission chez les Sauvages montagnais. Leur 
docilité ) leur Tie^pare. Ils ontreuoacé à l'i?rogi|ene. 
. 5. ,lfiitM'$ du Ps LQVêrlêohere.j obUt de MArie ,. datée do LAùdet Dewo* 
MmiUi^n09 ^ 25 août 1844» Récit d'une oourse apostolique de IrcHs moisv 
LeciSanTages duiort Wiltia» s'engagent à ne pkis boire de reainde-* 
vie. Trist^ condition de tous ces Sauvages. Leur ferveur el leur bonne 
di^oaitlon. pour ia foi. Presque tous «ont Chrétiens» ou veulent le 
dçveoir»!, < . i. ■ » - 

a. Lettre de Mgr Vévéque d^ Montréal ^ datée ^ la Mission des 
Tofonsihps de Test, 1844. BUitde4a nission chez ces Sauvages. On y 
bâtit des églises âatholi(|uesç c'est lai seule manière de les attacher au 
soi. Bienfaits de la mission. 

8. Départ de missioMiaires. 

9. Blat des reeette^etdes distributions , pour rannée4844 : 

Les recettes ont été de 4,035,^7 fr. 71 c. 

Les distributions ont été de. . . 3,743,908 fr. 44 c. 

11 reste donc en caisse. ... 291,299 fr. 57 c. 

Les marées en désaccord avec lalkhrle, — C'est en vain qu'on fait 
depuis long-tems les plus grands efforts pour trouver l'explication exacte 
des phénomènes que présentent les marées. Chaque jour on découvre 
des anomalies qui mettent en déroute toutes les spéculations des savans. 
Aujourd'hui surtout la théorie est en défiant , car l'observation des ma- 
rées se fait avec plus d'exactitude, grâce à Finvention d'une machine 
ingénieuse , le maréographe, qui n'a pas de complaisance pour les sa- 
vafis , eUqui n'est jamais sujette aux accès de paresse dont étaient pos- 
sédés les emplo)rés chargée de constater les hauteurs des marées ; ils 
anniaiàri^jnieux inventer une observation contentant la science^ que se 
déranger pènr en aller faire une véritable qui jouât un mauvais tour 
aux académies. La science doit se voiler douloureusement; voici une 
lettre ëtM,'Chazalon , ingénieur hydrographe de la marine, qui prouve 
combien elle est ignorante. 

« D'abord le maréographe a signalé à Toulon et à Alger rextstenoe 
d'une onde qu'on n'avait pas encore remarquée Jusqu'à présent. Les* 
onde^ connues n'avaient qu'une longueur de 15 à 25 mètres > et se suc- 
cédaient à des périodes de 15 à 20 secondes. Dès que le vent souffle 
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dans la Méditerranée , il se présente des ondes d'une longueur cou* 
sidérable, ayant de 2 à 3 mitte mètres, et qni se succèdent, à Tou- 
lon , de 15 en 15 minutes ; à Alger, de 25 en 25 minutes. Explique qui 
pourra. 

* Le port d'Akaora , dans la Nouvelle-Zélande, présente des phéno* 
mènes bien autrement extraordinaires. La marée des quadratures y est 
quelquefois plus grande que la marée des syzigies , ce que Ton ne sau- 
rait comprendre. La marée a, comme dans la Manche, 40 heures de 
retard sur le passage au méridien de la lune, et par conséquent la ma- 
rée ne commence pas dans la mer du Sud , comme ou Va dit. La marée 
lunaire est 30 fois plus grande que la marée solaire, et non pas, comme 
en France sehlement, 3 fois ; si donc on était parti de là pour calculer 
théoriquement la masse de la lune , on n'aurait point trouvé la masse 
donnée par le calcul des attractions. D'autre part , il n'y a pas de marée 
solaire à TaTti. Tout cda, comme on voit, ressemble à un grand dé- 
sordre , efla loi d'organisation est à trouver. • . * r 

{Echo du Monde savant). 
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HISTOIRE D)^ L'ABBAYK DE CLU.XY., par M. PKMfier Lorrain. ( 2« édilioo).. 

Le moment e^t beareusenent ohoin pour piil>y«r une édition nou«etle, d'tm 
livré dont le suecèftest constaté dans l^pritde tcxis ceux 491 sont demeufrê&fidè* 
les aut choses religieuses, comme à la forte Hltérature. Nqus, qui btoqs epplaadi 
des premiers à cet ouvrage , et qui ayons déjà rendu justice ^ am mérites di- 
vers qui le distinguent^ nous nous contenterons aujourd'hui de faire reiparquer 
. combien il était à propos d'en faire paraître une édition plus populaire et plus éco- 
nomlqne^ qui pfit effacer dans un plus grand nombre de lecteurs les préjbgés opi-> 
nîAttcs qui subsistent encore contre les oi^dreè monastiques. Bled ne 'pourrait 
d'ailleurs laire mieux apprécier l'élévation de posées et de fUfleilSetffktoire de 
Caàbmye de Om^fk, q^e^lla belles piges de la remarquable introduetioni 

c Aujourd'hui surtout que les esprits éclairés et impartiaux du Protestantisme 
liû-fflème, aiment à rendre justice à la magnificence des grandes institutions ca- 
tboilqoesy il n'est pl^ permis d'^orer, encore moins denier, le rôle important 
qv'oDt joné les monastères dans la civ^isalion chrétienne. On les voit s'asëoupllr 
anx pliftses politiques et religieuses de l'Europe et du monde, dont ils suivent tous 
ka raouvemens. Ils répondent, partout et long-tems , aux besoins des choses et 
des esprits. Us remplissent^ durant de longs sièeles , une mission de science, 
d'opposition et de popularité. C'est danaJcBPraain que naissent les grands-hommes 
et les volontés éneiigiques. Leur splendeur est en rapport direct avec la situation 
respective de la monarchie papale, de Tépiscopat et de la royauté. Il ne se tient 
pas une assemblée religieuse ou politique , que les représentans de la puissance 
elanstrale n'y assistent et n'y délibèrent avec autorité* On les voit siéger an con- 
seil des rois 9 comme dans les conciles de la Chrétienté. Ce qu'ils font, ce qu'ils 
▼oient, ils l'écrivent; ils se font historiens dans leurs loisirs, parce qu'ils sont les 
principaux acteurs du grand drame de l'histoire. A leur arbitrage sont remis sou- 
vent les plus grands Intérêts des peoples : ils sont évêqueset papes, s'ils veulent, 
et dominent l'église, les rois et les nations. Le monde les vénère, parce qu'ils sont 
saints, les enrichit parce qu'ils sont pauvres, les couvre d'or , parce qu'ils sont 
humblement vêtus. Partout la sévérilé et la pureté de la vie domptent l'opinion;-. 
et les moines ont une double prise sur les hommes , la possession du sol et le 
goavemenlent des esprits. Dans leurs maisons de recueillement et de méditation 
Tiennent s'ensevelir les ennuis du trône, les découragemena du pla|iir et de la 
puissance temporelle, depuis les rois tonsurés de notre preoûère dynastie jusqu'à 
l'empereur Charles-Quint. Dès qu'un ordre religieux a cessé d'être d'aoeord avec 
les nécessités catholiques qui l'ont. créé et rendu fort, de lui sort un nouvel Insti- 

^ Voir notm tome i, p. S6i, 8* série. 
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itttmoDastiqaequi le surpasse ei )e remplace; si bien que , pcndam plus de doute 
siècles, en Europe, jamais cette succession immort(4le de corporations pieuses 
n'a manqué aux aspects divers dn Cîithollcis^De et de la société cbftftlcttde. Mais 
elles ont besoin de liberté pour tvtr^ et •iîépkffer leur «Me ; et leur déeli* arrÎTe 
dès que cesse leur indépendance. C'est la loi de toutes les choses morates. La 
oornip4ion et rinntiVkédes ordres religieus levr Mt presque UM^oovs 'été repi^ 
chées far les pouvoir» qui voulaient bériter de leur puissance et testondatAoer 
à la 4téHlit6. Oa ocJeur a #» lainsé-rien Ibire, efon leuf*a(dit«qii*itft«e M^ 
sasentrieu* . • .•• '* - ..»...: "> '^■' 

I» lfais.011 tt^iibtier»>ja|Bai8 qœ tes mqwnlioM raktgèeuMH'iafiIkiâes 4e umim 

à ualioa » répondaient^ aieiu que le «tergé séculier et ««tionalisé , à TesprU de 

Tassocialioocallioliqncit.qne.iles méiDC»^ par tenr^ wfag» :iaeessanft' et par 

leurs cowQHMïifaliOQa 4'oa taout du. «oadn A.rautae 4 ont été Jeipoiaft 4e : nUtc^ 

iiMmt4e r£iiii»iw BMii^é.éti^tt»daUsé& tenetiôwm aon >p]t& iear omitMtttr. 

d*ayaûr été,<peBdMrt lemejFeMkse^ ItsfOTdinB de» lumiènsiMdfea taure» « d» la 

kngpe et de la eiviliillMi latiwa, et d'afoircuaqui» b» vé«iratiMlt<detipe«pl»à 

£»roe de aupériofUé et de scîeiMe , ea oppownt 4a) pweié A la oorruîntett ^dtt 

raoBurs» lavpAWTdè à ta cicbease» im aoumlsaion ai tta#l n âi|p c i idt«w » mm iMi. 

I^:*^iMk tanr .^M joh ,pwfiée:puK^ . wt litorgta f les hitrftBiila < « ii n wrt< lini . 4es 

livres antiques ; TaféanlUlM ^i:de ^«idigiattv déftieheaiMRét^ iiaïQraiiaiMnds 

^^^.pla^bes flxMtiqjMfu U D*«it<pat joaqa^à ifaidiUMtnffè tMIbr^ «Mt^ w^Od^ 

1^^ Miyent/det qpnstwwalpifl iqniidiaagidaieeBtdeg- Mfci s i Ba j tc OT i MÉîlii i ^l gf 

sait lu prodiKalitï& de ke»n ; ayméwa^ oPanmit tar waaAttibm «n loaifMl» -dM 

oentraade oainmeFcc, de iieam^arti etde>pa|MBlatiaia;'lM»ir«)r a n« te<ttM i ' < l a» ' 

tive lest devenue le modèlç «t ie typrdfi VDiisaiilMtiottndeiJeMMi«ids;>fit[ elKl^ 

leurs clQitves que sont «Mlias les tanméftiiitotariitiieà «le 'nos^MdMMntf^malia*' 

uauv Sans>d€^ pauvres anoises» piwieurt^àeleatderbistou'n^iteineurerfileiic^H 

cément inconnufi. Ëofip, chose fort «emavquabte «tandis -quet r^èrudMoa^^o^ 

deroe cherche àrecMOposerà grande >peiiie lesaonaiE8 0Qtiliéer'dti*^rs»Jéiatt' 

tandis que Tâge ttcdaLeti les paiéetoensieuft-niéniGs , sonD encefe à vrai -dbreaafiÀ 

historiens; tandis, enfin;,, qne ihmis «vobs pmaqne-entidraiDelit pnrdu leB«dB«(9^ 

nksde nps vieilles liberlés» politiques». .de. nos étatS'tféoéfttiitiei prdl4ndlNnf, 

rhistojre r-eligii9usé^€ft.moBMitiqiie a.laissé sur ellB*-mâBR MmkmaÊaêOÊmik»^^ 

ou du noios de va»te»Te<mttls , oè les âéuMnS'ttamniplftiaB^ttMNdei mm prtis 

ppur la main sUidieiue qui sAwrailcs recoeilliiv " l'^iu .t ^ •' « -«*<- 

i* Ces idéit de jostièe et de stfine eiifîqtoe èbtiinfetfcent Sf ^ répanîdré. î^oùsiie 
sommes plae, îl est wai , dan»oës teri» ttierveR^tli tftt tin^ UMntee de 'dévofi- 
ment iet d^afinallott poàvatf Htevmént se tiAete^ eti h^té. ^ B9(ton k ta main, 
anicercdans'iui lieu inculte «t atfoiH^ ^emàîrals <Ki ^e f>rél!s ,-^ y rassènàbfcr 'i^* 
tttucâeiutquekpMS fWtiHpi ow^'asêaiAfryt 'dëfirit^r' avllc %At fa terre qtrt tel 
«iitoiiiiittfylriktlr:d'bian#te^ tt la-tf^fiMant^ cbhinfè utieTëgfé 

d'atetuenoe, de tnivnil,d?étnde»èrdepift#ë}/d'où devïileni ihatltè lib'jour des 
ten^ilfls splendides, des hdiit*tionsigfgatiee9qf(esy et M' iny^bOes d^'iùÂrfues ; tta 
prédicateurs et de saints missionnaires, prêts à s^affilieret à se répandre dans tout 
Tunivers. Aujourd'hui , je ne sais combien de. j)r«^il)\tiopf poUUques» religienaes, 
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oi?Uo el pénéUft;. je ne «ais oonabieQ de procédures et d'^aulotisations préventif 
▼et. «ereient mi: imiaoibie obatadèà racoompliaMBent d'unlel dessein. Btoe- 
ptodant affilie iîèeleestteUeBient,. pour ainsi parier « bâché en indlfidns, que 
l'on eoMmenœàcMaprendre et à pardoniKritet. menréiiiet de TasioeiaticHU Ou 
voudrait même en réveiller Tesprit au milieu de nous* €oinme si lea corporations 
morj^ , 4u*il a élé long^lema M mode de liaïr el de dissofudie^ pouvaient renaître 
magiqiMJneiit de leurs, cendres I SSansle&iaiigaindttStriel&, dan» les Bdenoefréco- 
iramifiies ,> deos > les .mman» eiKMiiéi»qa#^ ai le dlrai«je P dan J»s sociétés seerè* 
tes, oncberdie^ on infoque oe bien sopial dormais perd«. De nostéeoiea «a«> 
vantes Jorteat.icliai|ae jouv.dcs âmes d'élite> ii|Hi« apvèS'tantdecoinflMtions 
ci de doutes , se cberohent avec effort et bonne foi, un point d'arrêt dans ta disso-^ 
Ivipon. oniferseUe des croyances. Les novateurs imitaqt, e» s'B^'tfAQsfonttaiit , les 
dogmes».ln Jwéntrtfaiey et, juaqit'au Ungase daGatbolioismetrioiifta«oiitiU^«*afi 
sjBtémereligieui^iqmateno le .monde dans ja main» pen^nt.dix-liiiit «ièclesi» 
et <|iii Ittia^mié .tea^liais« 8ie»gpitxetii«ii^fiK« ^es ar|ewses daetxiiptSv .a» morale* 
aoa dpioit des^gensib vaut bien l«petiie4|Ur*on.en.paBle avecnn peu plua^de respect 
etd^afdinlralijon» Et quand les diseipjy^ de EenoieE rôvent la possibilité d&ie«iF 
PMamièr^i.ti!^ maléculajre. de leu» principes 4'aasociatiMi fénérale, lia se 
nommiSAt ongiiialumaifc un mçnwtfir^. civil » comme si Tidée menaMiiiiie n^await 
pw beaaîB, .pour ae fitonder ,. de recouvr à ridée rcli|^ieo«t 1 
. .all,m*a doockpani «ne le moiiMnt, était fi»rQFafala pour xélaspcimer ivmMiogra- 
phie d^mi grand monaUèreb*. J'ignore quelle sera la destinée futuve de Tesprlâ 
BMitastlqieLdaiis notwJRraiice^ oùJes popuiationa soiit4éS0rmais.sl pressées « si 
ronnantea, etieapropdétés..sidivis^etsi éteoitea; miàs il étalt^opportuA pcu^ 
Mrftde parler de;l*w» dea pjbasxélèbeei coavew de Tordre de saint Benoit:^ alora 
9». les déaoûmen» et les tcaianx^ bénédictins se renouvellent noblement à So« 
leamea; alors surtout qu'«n jeune prêtre» k Timagnuition ardente, au eœur en- 
treprenaalit dont la.voix. éloquente estdéjà bien eonmie dans le monde cbréUen, 
a iWl«oo«i«8e,.apiàs..noQS avoir laissé de belles et spirijtodies pages sur Tordre 
de» .frèaes Prêcheurs,, d'aller se cacher plôsienrs années dans Tofasciir noviciat d'un 
couvent d'Ualie^ et.d7exiler son i^e. active dmis use prafoode retraite, pour y 
resaiisciterpeul-être les antiques merveilles de» prédications dominiGaines. Entre- 
prise glorieuse vBllM'te» à laquelle les ajnnpathies et les succès ne manqueront 
pi^l sw»s doute 1 Car, en. ce téms de débri» A de nouveautéa sans racines, qui 
de nous, dans les ruines universelles .des jero|taiices et des pettvoirs,n*a pas appelé 
à grands cris, quelqj^'ua di^ ce^ génies providentiels , <|nelqi^'uB à» ces éaénemens 
écl^taqs» quitraçiçnt àrbum4alté,dél^mapte un profond siUoo defoiet d'aMnir? 
Qui de nous n'a pas eu un de ces,4patanft4fi^^niu;c., .o<^ ^uAlqaa noble JUnaion 
perduf^p (piejiquQbeUei espérance détriiite»,qiielq ne sainte ambition moFte,,q«elipie 
grande a^ection ^l^t&« laissent au ccçqr ipn aqierd^Clt delajk^.iiavldeîml» 
médlablç^ c^,(i?M cn^niprei^e etalmer ^ asila^^oimÂiiesii «es^dflai^nreitngaïf 
lières et monotones de la piété et du repos , oâi peuirent se léTogier , dans la tem*- 
pête » les passions désespérées ou les dévoftmens snblimes ? » 
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EXPLICATION LITTÉRALE, HISTORIQUE ET DOtiHATlQOE 4» ptièfes 
«t descérèisoiiiea de la mewe, av«c des diHPft«tiâo« èl éei Mlmaittr tes car 
droite difficHes et lur rorigine des riles , par le IL P. Lebrnu, piitre de l'ora- 
toire. NoQf. édit. — Avignon et Park* Legnird ainé^ A gros voL in^* avec 
figures. Prix brociiés : 20 fr. 

Cet ouvrage est une bonne fortune pour MM. les eicclésiaMtf<|tfei, et n^oie pioar 
les gens du monde, et rien ne montre mieux son importance que renthottsiamne 
avec lequel il a été reçu lors de son apparRîon pat l'éplscopat , te dergé et iMf* 
dëles. Tout en faisant cas des critiques qn*on a faites justement à la tltargie dont 
Tau leur est un trop ardent pr sélyte, nous ne devons pas nier les qualités da 
livre. 

C^esl qu'en efltet le P. Lebrun établit avec nn talent bien rare, h Taîde des 
monnmens les plw respectables de Tantiquité, le dogme cathoKqne de Teucha- 
ristie en remontant jusqu'à rorigine de son institution, irejtjpliqoe les rubriques 
et les prièws de la liturgie avec une piété aussi solide qu'éclairée; îl expose Tor- 
dre des cérémonies, les augmentations qu'elles ont reçues , et donne sur tous les' 
ornemens des ministres de Tautel les notions les plus précises; il discute enfin, 
avec autant de sagesse que d'érudition, les sens littéraux , dogmatiques et histo- 
riques , évitant jttdicteusement l'exe^s de certains auteurs qui s'effbnrent de trou- 
ver des explications tn^rstiques àee qu'il y à de plus naturel^ et la témérité de 
ceux qui affiiiblisient ce que notre religion a déplus sublime, éa nfelnt attribuant 
qu'ltn sens Httôral. 

Dans les dissertations historiques et artistiques sur toutes les Mturgiesdu monde 
chrétien , le P. Lebrun rassemble en un seul corps toutes les liturgies des différen- 
tes églises delà Chrétienté; il (hit l'histoire de chacune d'elles , il décrit entière- 
ment la variété de leurs rites , leurs pompeuses cérémonies; et de leur uniformité 
dans tout ce qu'il y a d'essentiel au sacrifice, il tire de douveîles et incontestables 
preuves en faveur de la vérité première, immuable que l'erreur s'est envafn efro^ 
cée d'obscurcir : Vérité de sacrifice; présence réelle; culte de' la safnle Vierge; 
invocation des saints ; prières poiir les morts ; usage des cérémonies sacrées, tous 
articles de foi ou pratiques dé piété que les Protestans ont rejetés comme dog- 
mes nouveaux on pratiques superstitieuses se trouvent victorieusement établis, 
oonfirmés par la croyance, la pratique constante de toutes les^lises chrétiennes 
dont les témoignages authentiques* insérés dans cet ouvrage anéantissent tous 
préjugés, répondent ft toute objection.^ Reéherches infatigables ; ddctiknehs ooa^ 
dérables employés avec ordre, méthode « darté, critique saine et sav^^nte, notes 
curieuses; connaissance parfaite de l'antiquité ecclésiastique : rien ne manque à 
la solidité des preuves, à la force des conclusions. 

Cette édition noiis semble de tous pointe préférable à toutes les autres, et ce qui 
lui donne un mérite qui est bien à considétw, ce sont iek gravures qui l'accom- 
pagnent ; et on sait que pour un tel ouvrage on ne santalt irf'e!i^ passer. 
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0cience Çat^oUf|ue. 

L'ENSEIGNEMENT THÉOLOGÏQUE 

DANS LES GRANDS SÉMINAIBES. 



Ce qu^était la théologie au siècle dernier. — Ce que doit être de nos jours la 
science du prêtre.— Insuffisance des étadei owM i w iff e s * -^Néoesilté d'une terie 
supérieure de hautes études. -^ Moyens ? eiMMioH"des^l«taipiiitoiophiqaflt ; 
études théologlques supérieures. — RépoDse auK objections* -~ Eisiijf tent^ 
au séonnaire de St-riour. 

L^organtsatioii des études théologiques , avant la révolution , 
étç^it certainement peu avantageuse pour les élèves de capacité 
Qj^diuaire, JL'enseigneinent du dogme s'y faisait d'une manière 
trpp élevée pour être utile à tous. D'un autre côté, on n'y ensei- 
gifiait Jamais la Casuistique, science qui pourtant est complète- 
ment indispensable pour la préparation aux saintes fonctions du 

inlnistèris. 

Cette jifi^ttiode d'emeignement > si peu avantageuse pour les 
i)esoins4esma^$es>prodai$4)it pourtant des résultats immenses 
pour la défense et pour la gloire de notre église de France. Il 
sortait, pour ainsi dire incessamment, des facultés de théologie, 
des hommes en état de lutter avec talent comme avec énergie 
contre Tenvabissement des doctrines rationalistes. Dans le der- 
nier siècle,, et jusqu'au commencement de la tempête, on compte 
encore ches nous un grand nombre de théologiens distingués. 
C'étaient certainement des hommes éminens en science théoîogi- 
que, que les Bergier, les Hooke, les Lafosse, les Laluzerne^ les 
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l^^dMylm Baltm, les Mo&lagae, les D&volsti^ les B^giiler> ks 
Pompignan, les Collet» les Tournély, tes JDe JPfessjr/'les Mielefc, 
l€8 £DKerr# etiattt d'autres écrits remarquables que nous seiioDs 
iieoreiix et fiers de posséder encore. Leor souvenir ?it encore 
dans uos écolecrthéologiques environné d'une juste vinératkMi. 
Mais est-ce qu'il nous suffirait d'une stérile et vaine adi^iration 
des travaux et des taltesde nos pères dans ia loi? Est^tee viil 
nous faudrait dégénérer de leurs glorieux exemples ? Ëst*çe qu'il 
nous suffira de balbutier les réponses qu'ils faisaient à des enne- 
mis qui sont tombés dans l'éternité ? 

Ce ^rait ua labeur inutile de combattre la milice de Voltaire 
tandis que la fougueuse pbalange de Hegel nous insulte et oous 
brave. Ift ne faut pas ouÙier qu'avec la presse, les rapports per- 
pétuels des nations et la liberté politique , l'iiistoire se fait 
vite au tems où nous vivons. Nous sommes emportés dans l'ave- 
nir malgré notre amour pour un passé qui n'était pas sansgl^re. 
La vénération du passé est un beau et noble sentiment , mais le 
souci de l'avenir est certstoement l'inquiétude d'une grande âme 
qui voudrait embrasser l'bunskanité , dans sou amour. La o0Hquête 
et la pacification de l'avenir dans la science et dans la vertu , c'est 
bien là , ce nous semble , la pensée qui doit dévorer d'un 
saint zèle toute âme vraiment sacerdotale. Qu'elles sont bettes 
les conquêtes ainsi faites ! Qu'il est glorieux pour la science 
chrétienne de vaincre par le seul éclat de la lumière éteraeUe I 
Qu'il serait heureux, ce beau pays de France^ de voir s'élever an 
milieu des générations corrompues par l'or et par le plaisir^ des 
prêtres qui ne devraient leur autorité qu'à leurs sonUrances^ qu'à 
leur savoir, et qu'à leur amour du genre humain 1 Ce n'est pa$ 
la domination des consciences, mais leur bonheur, qu'il faut rô- 
ver. Ce n'est pas au pouvoir^ mais au dévoûment qu'il faut aspir 
rer avant tout Laissez faire ! Le Rationalisme , qui nous verse 
goutte àgoutte l'air et la libertés nous laissera bien la permission de 
souffrir. Si nous sommes ainsi disposés à tout endurer pour assvk 
rer le retour de nos frères égarés, qu'elles nous sembieij^nt dour 
ces les fatigues de la science , entreprises dans un si noble but* 
Nous saurons faire pour Dieu et pour le prochain tout autant cp^ 
le monde fait pour un vain orgueil* S'endormir dans un égolso^e 
étroit, dans une insouciante paresse, quand tant d'âmes périsseol 
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Sans doote, le repos est dimiL àla natare morstHe $ santdonte^ 
c^est une etistoice bt^ sévère et ble» rade vqtie celle du déveû«- 
ment et du travail;- sims doute, oircompraid qu'o&^^arr^ie quel- 
quefois avec bésitation eu montant ce Calvaire, mais le prêtre 
caâiottque doitav^ lierpéttieliefii€»t devant les^eux iesadmi- 
rables exeuifdes et la vie sans repos de ses pères. QueHe noble 
existCTce que celle d^un Athanase, d'un Augustin , d^un JérOme, 
d'un Bonaventure^ d'un Thomas d'Aquin , d'un Sakneron, d'un 
Suarez, d'un Bossuet ! La science et la vertu ceignaient ces nébles 
fronts d'une double couronne. Ils ont prié; étudié, ^«vaille Jour 
et nuit. La prière, comme Ta dit admirablement Fénelon, était le 
seul délassement de leurs âmes. Ils se reposaient ainsi, dans le 
sein de Dieu, des fatigues et des angoisses que leur donnaient 
leurs frères. C'est ainsi que la vie du coeur vivait ai eux comme lu 
vie de l'esprit. Ils n'étaient pas comme les savans de nos jourSi 
dont la senMbiMté s'étiole dans l'abstraction. C'est quils n'avaient 
pas'I^ldolâtrie de la science, c'est que l'amour de la vérité déve- 
loppe te eœur au lieu de le rétrécir. 

Sans doute, les évêques ne peuvent pas espérer trouver dans 
les Jeunes prêtres qui sortent de leurs séminaires^ la science et la 
pîété parfaite de ces grands hommes. Pourtant, il est du devoir 
de leur charge de donner % l'Église, battue par la tempête, dès 
pasteurs capables de la défendre et d'agrandir le cercle de json 
action. Si l'instruction qu'ils font donner aux jeunes lévites n'at- 
teint pas ce but essentiel , Ils ne remplissent qu'imparfaitement 
iin des devoirs les plus rigouKux de leur ministère sacré. Plaeés 
qu'ils sont au gouvèrtiail , leur regard exercé doit prévoir les 
orages et tout faire pour les conjurer. C^est d'eux que doit venbr 
nmpuMon et la vie. S'ils manquaient de zèle et de vigilance, 
resprk d'aèMté et de prosélytbme s'éteindrait vite dans leur 
dergé; SII arrivait tfncore qulls n'eussent pas de la scielice sa- 
ctëë ioufèresâme qti'lls en doiveiot conserver ; s'flsn^vaient pas 
sbiti d^a])pelèr aux premières positions de leur dergé les bom^ 
lÉfties lés plus eti état de défendre la doctrine de l'Église; le Ratio- 
nalisme ferait dé rapides progrès dans leurs diocèses. On ^éton^ 
faeraîf bientôt ^de voir les pastèursr tomber dans la déconsidéra- 
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lÉoû'V'l^ raflgs HdMes s'éctaircir tons les jonTs^-^i^isis perdre 
sar les hitelUgênces et sar les cor[)s tonte espèce d'&etkm spirt-* 
tnelle. Une fois qn'cn en derak là, le recrotement^dQ elergède^ 
▼teotlffiU tettemeot difildle ^ti'Oft serait érideinment forcé d'on" 
vfir le sanctuaire à des iiommes peu capables > par lears talens, 
de reooiiqiiérlr les positions perdues. On ne sent peut-être pa5 
aisei^généralement paraii les €atliolkifie»cpie telles seraient Mé-- 
YilaiiieiA6Dt tesconsdcpiefiees fatales do dépérisaeinent des'étn^ 
deff-lbéolofilliiè» ; car aatremetit les évêqnes trbuveraient antoor 
d'eux plus de ^oncourset de synpothie^ quand ils s'efforcent de 
les^'ttiiéiioreri Or, je suis eoftfaincu que les premiers pasteurs 
ont certaiiiemefit bonne volonté de rendre de jour en jour plus 
solides les ëtiides ^e léors grands séminaires. 5e leur sais, pour 
mon compte^ loot-à«**fait gré de ces bonnes intentions; mais f al 
la coflflétion profonde qu'il n^en faudra pas rester 1^, si Ton veut 
toucher te but qu'on se propose. Améliorer les études tliéologi* 
qnes actuelles^ n'est certaîneiDent pas sufiteant. Nous ne voulons 
pas dire que ces études ne soient bien assez étendues pour la 
masse des 'élèves qui doit desservir les paroisses de ^campagne. 
Mais nous avançons, munis de fortes preuves, que généralement 
le&étttdes pUlosopUqttes on tbéologfques sont trës^insuffisantes 
pour 'les jeunes prêtres capables d'un plus grand développe- 
neftt. 

Voyons, en effet, comment les choses se passent. 

après quatre ansd^étndes pl^Iosophiques et théologiques, on 
plaoe dans les vicariats ëes ^lles lés jeunes eccl^iastiques les 
plfls capables de dévelopipement. Là^ la prédication fréquente^ 
Fifistrucilon des enfans^ les nombreises confessions, la visite deaf 
malades, les autres seins absoii)ans du ministère emprisonnent 
st bien toute leur tie, qu'il leur faut du zèle pour ife pas oublier 
le pcn qu'ils ont acquis. Quelle lest la conséquence d^ine telle 
méthode? C'est que les hommes les plus capables dû dei^és'ar- 
r^ent tout^-à-^oup dans leur destinée intellectuelle. H arrivera 
de là, tdtott tard, que les doctrines de l'Église se trouveront mal 
défendues devant l'ennemi. Qui sootietidra le choc du Ration^- 
lisoae français , qui déviait une puissance dans ïe pa^s légal ? 
Qui Téfotera l'exégèse allemande, qui prétend déchirer, page à 
psige, tes litres de ia révélation ? Qui ramènera une jetme' gêné- 



iraiiqii:9av{ipe{»dit ûm^ te doiiiiQ 7 Qiii siNiUeiidiar i loatennenaes 
fatigua que l'aveoir pyr^pare àaoUse Eglise «l&Fiaaç^? £¥iâeiBi- 

ment^ U^ grand teoisâcfrépar^dai]^ te eleigitk9<PPP 
tes ootossate$r une aristocutatte iuteUactu^fir caps^bta'Cte ta sout- 
tenir. On Vétoune de$ iurofoiide& vaeioes qne^ l'Uoiver^ a déjà 
Jetées dans te paya? Il est clair pour iiea& qa'ette éoitpitoGiiNU- 
lement cette influence à celte jtiuie et britiamte* aiAstDoratile ûsl 
talent qui sort ssubs cesse de son école DowDàle» Mois^^siMll les 
écoles normales, du cteigé? Pourquoi &'a-t41 f)aft^ii(d'SosfQai<- 
sons 46 bautes études? Un diocèse qui enleimcait 109s le& ans 
un ecclésiastique ca{iabte aux 9(àm absorbaas dv^miiifetàr^.pcHir 
te consacrer exeiusiYement aux sciences ecclésiastiques» aurait^ 
au bout de vingt ans, le <dergé te pkisiiitelljgei|ft»et te piusreapar 
bte d'agir sur la société laïque. Il faut savoir semer^ ^ren vem 
récolter. Les sacrlftces qu'on s'immaQ ainsi diss des mafc prér 
voyantes sont Isugement compensés 4ans r^un^ir. 

Si l'on nous demmidait positivement par quid^ moyens prati^ 
ques nous espérons pouvoir atteindre te but auquel il ^ooiis sem^ 
bleip'on doit viser^ voici ce que noua proposeciiHis : d'abordi» 
VeMemioH des étudesphilosopkiipies. G6s éludes ont pris dans ru>- 
Diversité de grands dévelqppcttens ; il est impoiâsibte que la pb>- 
losopbié du ctergé reste au^essous derenseigiieiBent teique^ Ne 
sait-on pas que les études philosophiques exercent une profonde 
influence sur tesociété modef ne ? Ne tOiuBe-t^ou pas centre te 
Cbristianisme perpétuellement, oe qi^'on app^^ la^raiaiiu ^ L'U»- 
toire de la pbitosophte n'est^elle pas une mine lécondo dans te- 
quelte on croit trouver des armes neuves contre la. révéteUon? Il 
nous semble clair que IsiFtiHosaphte de Z^n et .soa Casté^ianteme, 
iisé par le. progrès de la sctence, ne prépare guâre |i ces combalts 
d'un nouveau genre.. Il est vrai que ducdlé des études pbi^- 
sophiques, d'heureuses^ innovations ont été déji fililes. Dans 
quelques diocèses, le cours de philosophie a été augmenté d'uii^ 
année»^^ et mi^ plus ipu motasàJ^ baoteur^eit esigeiiees' difiHiepent. 

te%Mmifiii de^h^mphie çihràk$m^ iont publié 4» pr^graïunie 
d*un de ces nouveaux cours ^ qui a été fondé par un des adver- 
saires les plus habiles de l'école ratioi^aliste ^ Nous devons dgnc 

1 Voir Les articlefi de M< l*a)»^ <i^ > VaU^g;§r, ^sg^aia |){|(Hi.i*.UU-e.: Défûnse 4û 
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désirer dncèraiDeiit qw ce moixtemeiit se prompe^^^ttip^Mj 
molos, pour le& élèves les |iliis ûitelligefis» r€3n»eîgiie|iif»t pbite^ 
sopU4{«e^tté cesleiKiB dans romièrt de la routme. .Cfest l^iiji«) 
des nécessites les plm impérieuses du. momeet») et mm» mi 
ereyoos pas qu'attciiD esprit qui connaît tant sott peu la &imh: 
tton Ifitellectnetle de lasm^é moderne » puisse IHSQS O^nti^ttl^^ 
avec 9islqae apparaica de r^dsott. 

<i La seconde /améttorationr qn'exigâit encore impéicitQsemeiit 
krchoonstaÉccByic'est la création d'études théoloffiq^ ntpém»^ 
tmj €etproJety^ell ne peut le dissimuler^ trouïe bcâioidoimi d'ash 
i^evsatnis. 00 iisjoêÉie jnsqu'à le déclarer impossibiev J^ eistii 
sl'le vambre-ân âèies qu'on doit admettre à ces étndes âewéei 
est^iéeesimiiremeiitinès^lMHrtté, cmnment vottlez-yons» ponr on 
si peut nombre d'étodians; fonder des maisons » organiser» ear 
selgnêniei]^:^ occqser des professeurs capables , et les phis cs^r. 
blés d'un diocèsal Je crois que cette difficulté a son cdté sérieus» 
mais je ne la crois pas pourtant véritablement insolulde. (M cen-j 
vien(b9i> par exemple , qu'il ne serait nullement impossible •d'é*, 
Uiblir ces études dans les grands sémmaires aetaeis 2 $!est ce 
qu^a fait monseigneur Tévêque de Saint-Flpisr. U se prôseRteiC^ 
core une autre bypotbèse qui permettraitde donner % cetteiidiSe^ 
plus d'importance et de staUlité; c'est d'avoir pour chaqite^sret' 
vinee eccléâastique sous les yeux du métropolitain.', un? jn^v^. 
centrale d'études ecclésiastiques. Il est clair que celte orginissh- 
Hob aurait plus d'un avantage mcontestable sur 4e premier.<QfSr 
ième. Quand les élèves sont plus nombreux > rémutatioli etl'ar^ 
deur sont plus vives , par conséquent le progrès 1 des études^plils 
rapide. D'un mntre côté 9 on poiurait cboisir alors dans plot â'09 
diocèse les professeurs de l'enseignmnent supérieur^a^rantage 
positif et sérieux, quand il s'agit de désignée ides ^boamouHt^qii 
doivent i^nlr une |ràété âninénte à' vmm capaeiié irdMbtin^ 
guée«-- '- ." : ■ - ■ j ,/Kiiôo'i':' 

Quel quMl mt soU de la aupérîorité relativeite I?aMnii|de)l^ 
tre âe ee& deox bypotbèaes, i^les rencontrent ioutoà^^oïKûdtti 

Chriitianisme par la méthode historique j tomes m, p. 26-30&/ét'iir, *p. 315 
(8* série) , et ceux de M. Riambourg, Intitulés : Pian cTtcn ^okttxPliistt ^ f^ 
im petit séMkAire $^eâieB xvii , p^'V)9 i et tix y pc S76^ > «i vji < .« < -> > 
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l»f4ê'f<3[&aMs:^9se« enracinées. Beaucoup âe personnes vl»nnilesl> 
catlidn(|ues f ae comprennent qu'imparfaitement la nécessité: 
d'une science ecclésiastique élevée. Il est vrai que si Fon ne Ueot 
pas miÊÊpt^ des circonstances particulières; dans lesquelles se 
tri^iuvé placée l^lise de France, cette difficulté peut paraître vé-. 
i^iaMe« Il &^est pas évidemment nécessaire, pour continuerj 
Fœuvre des apôtres, d'avoir une science véritablement approfon- 
die; Mats qui! soit nécessaire dans les circonstances délicates où 
sem>u?e placée FÉglise de France, d'avoir dans le clergé une 
ayant-garde devant l'ennemi , une tête intelligente et vivante qui 
puisse gouverner tous les membres > c'est ta une idée qull est 
difficile d^attaquer par des argumens bien sérietix. La société 
laïque elle-même ne doit-elle psfô désirerqu'U en soit ainsi? Les 
i^pports entre elle et l'Église ne seront-ils pas toujours plus fa- 
ciles et plus doux quand ils s'établiront naturellement avec des 
hommes éclair^^ et par conséquent bienveillans, qui connaî- 
tront leur siècle et ses besoins? N'importe-t-il pas aussi à la: 
gloire de la France que son clergé, qui est le premier du monde 
par le zèle et par la charité, devienne aussi le premier par la 
science? Gela n'est-il pas nécessaire à- un moment où le maté- 
rialisiâe et Taibéisme pratique s'infiltrent de jour en jour dans 
les masses corrompues? Le mouvement du 18® siècle, loin de 
s'être arrêté dans la foule, va tous les jours faisant dMmmense 
ptogrèB. Il est impossible que l'influence de la jeune école hégé- 
lienne, dont le scepticisme ardent et fanatique pervertit l'Alle- 
magne, n'agisse pas profondément sur la France, à une époque 
oii liolites nos doctrines rationalistes viennent d'au-delà du Rhin* 
Qu'il sarait beau pour notre pays de France de voir notre Église 
s'élever grande par la science et par la vertu devant ces églises 
pvpteittauies que le scepticisme déchire en lambeaux sangiaiis! 
Telle àétô l'église de France au 1 V siècle, et devant sa grandeur 
Imposante, le plus grand homme du protestantisme^ Leibnitz, n'a 
pu s'empêeberd'iilcliner soufrent couronné des plus beaux lau> 
ric^s^iia génie. Nous droirous aimer sincèrement la patrie et su 
f^loire en désirant de voir renaître l'aurore de ses beaux jours. 
Î!Î^usuej[>ouypus désespérer de l'avenir de l'Églisede France. Nous 
aîpwus^^jÇr^ojii:^^^^^ sortir des rangs d'un 

siècle corrompu de§ prêtres Comme les nôtres, réserve îi de 
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f;raofte8.diQSQs ce clergé vénérable, qui dônûë tous les Joûi^ Hés 
martyrs et ses pasteurs aux églises d'Orient , ravagée^ T0 îk fèr 
des boorreaiqL 

IV^i^ > peut-on dire encore^ le clergé n'est pas assez uoâibrenx 
pcmr !Qpn$acrer à de longues et patientes études quetqties-triij^tie 
ses membres les plus actifs. Il faut pourvoir d'abord au biesôtn 
piemnt des^ paroisses^ et cette sQlIîcftude , que les ^vé^éfs oe 
peDveiit aft^p^ijLaery les empêchera long-tems ifàgrancBr le 
cercle de^ études. Nous ferons Remarquer d'abotd qtré cetMé'rai- 
SQQ n^l^ uQl.k^ valeur pour un assez grand notnbré de iidi'ilioirè- 
seSi. Quasi k ceux ob le clergé est beaucoup nïotns noiiiËréfài , 
nous ne croyons pas que cette raison les dispense ùë reniAre 
leurs étndes plus complètes. L'essentiel n'est pas tant d'otciàrj^r 
tons les potots d'un diocèse , que d'y faire au clergé une position 
Jorte el considérée. La meilleure manière pour taciliter le Tecru- 
temenl du clergé , c'est de lui assurer le respect des populattoÂs. 
Si, au contraire, les peuples s'aperçoivent que lé clergé se tëcMe 
sans préparation suffisante , qu'il ne jouit pas de îâ con^idiêràitoD 
des classes éclairées ^ qu'il n'a pas d'influence sur les esprits cul- 
tivés» alors les jeunes gens d'avenir n'auront pas même Hâée 
d'entrer dans un corps dont la déconsidération les frapperait 
nécessairement; tandis que s'il se trouve dans un diocèse un cer- 
tam ncnnbre d'hommes éclairés^ placés dans les hantes positioDs 
de l'administration cléricale , ils attireront naturellement à eux 
et gagneront à l'Église des esprits qui feront un jour sa gloire et 
sa consolation. Cette classe d'hommes est surtout nécessaire 
dans les grands et les petits séminaires. Dans les diocèse^ otl le 
personnel de ces établissemens n'est pas brillant^ arrivés dans 
les classes supérieures , les jeunes gens capables y qui ju^iii le 
reste du corps par leurs maîtres^ se détachent très-racilemeiït de 
la pensée d'ehlrer dans le clergé. 

On peut nous objecter encore que^ quàhd même on podttait 
supposer l'organisation des hautes études Ihéologiques, il serait 
encore nécessaire d'imaginer, quelques moyens pour conserver 
le goât et lesliabitudes de la science dans lés jeunes prêtres qn^on 
aurait adn^is à ces cours'supérieurs. Rien n'est plus facile à un 
iHfS^fi ^élé. Est-ce qu'il est impossible au premier pasteur d'un 
dîocèse> qui tient dans sa main et sous sa dépendance directe 
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tous les prêtres de son clergé ^ de les inettré en rapport les uns 
avec les autres et de diriger leurs travantl'^éffts él^Éiifesoiis un 
diocèse du centre où les prêtres les pMs éèMffyi «^ formé en- 
tr'eux une associcuian (Pàudes théotogiques et pkHoàbpkùfueê, Mous 
avons eu sous les yeiix les statuts àe ciette iiytéi^ssànl& associa- 
tion, et nous Tondrions qu'elle fttt connue détéus lè»é^ue»<j|e 
France» il est démontré pour nom que ée PésiaKat fust dâ «n 
grande partie au zèle du sayant prélat qui god^rné té éÊùcèm, 
Cette heureuse institution a déjà produit d'esUnaltes travaux , 
et nous savons de bonne source qu'efle eii pMdiifl^ 4ë plttstm- 
portans encore. Pourquoi de pareille^ Idées 'Éë AMeoèr«iait- 
elles pas fécondes ? Pourquoi le clergé <^àt!iiA)i<^,^if'le^Bi07en 
des Revues orthodoxes, ne se coffimuiflc^SférsM^r fois 'touilles 
plans d'amélioration Réalisables; ? H en résMtérétt^^GKscItiiMMiiit 
une masse de données pratiques et posiHfcfS'^deiftiàoQnttvttfe- 
f ait dans le cercle de sa propre expéilenee. Les bottUiiei cen^- 
tens et désireux du bien apprendttdent ainsi A '§è édntialtre et 
même à s'entendre. L'Isolement intelléctuë} 'dd deité poumtit 
ainsi dilninuer tous lès Jours. Assurément uéé MIè union ^ qui 
aurait pour but le progrès de la science et la Aéfèàse de la vé- 
rité» ne pourrait pas blesser les susceplibflités méine les plus om- 
brageuses. 

Heureux seHons-nous/ si tious ponvfofls saittér rmrdre da la 
renaissanëe des grandes études ecclésiastiques f OdvrieM l>liBefers 
de la cité de Dieu^ nous n'avons qu'un déstf, (fesi ^f^ppùtiet . 
notre pierre à ceux qui dotv<!fnt rebâtir le s^ctuaire. Qn^on ne 
s'étonne donc pas que nous saluions pat un sourif^dè bonheur 
et d'espérance les jours de Tàvenlr. Si noui^ étlohs pNis fôns et 
plus capables» nous aimerions à prendre nite part active ^ la dé-* 
fense de la meilleure des causes ; mais notre Incapacité person- 
nelle n'est pas une raison qui nous fasse désirer tfiÊte le clergé 
s'çnferme dans le cercle étroit de tios propres penses. K6u5^e^ 
rions trop heureux si tous nos frères étalent plus que nous puis- 
sans en œuvres et en paroles. Tout prêtre qui travaillé à'fÉi Hëfense 
<ie i'JSgUse peut compter h ravance sur notre sTApathié là plusr 
ardente. C'est déjà quelque cho^e , pour èèut ^'eoftibauent et 
qui souffrent^ de savoir que des vœux ardens les accompagnent 
dans la mêlée. Nous ne découragerons jamais tes défenseurs de 
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^.Wi^ii»%èm ?^M^QNP^«St»s cesse ^u^lî^f^feBg^^ 
e%rls»r.{jj[i9J9%p^Pf6r$eiv>p^ jamam dana leurs âme» la^^^A^^iffij 
Wen 4;ai«<Mrtw^ Qieu^ bous vi^9é^q^^j^^fm^\^9mmA 
QOtce ^e m «^UjqaeBt ^gpiste et n^aur^ls ^i ^t>9flf^ i^9§ §^ 
iiu)D&.ii v<ûr ^«^fitfes partager notre propre îmfMij^sipiQf |,qoq gI 
,(iei^;jç^Pfi9d(H(iS)9ae nous veooBs de bise nousoj^t^^té^^ietàf^ 
par ii^ jpUipi|ti(9D iœpi^ que vIeiH de fa(r4Ef ifiiprîfii^i;^!^^! 
c|%B|8a;i^wy<9, év«iBi0,4e St-Floiirv O^ €01^^ P^Jiphfi^ 

4^(»ril.^â Vèk^y^SnQy tout ce qp!a fait pour 3oa;4JU9^^e T^^^^Mi 
de ce ^^i^^at^Qfi saiti^ul^ coquaU to bénins ^spiisi^ck^; 
qu'U a,.^(fî$cî|r vé|*i|al)le et râçôre que le dergé ^ ;sp9 dipf)è$î^ 
U9*«%|?jsci8iyi^,4 la j^l^., Cette pensée^ 4a»9 tt^iguue éy/ê««)o 
d'entreprendre, dès les premières apnées de s<m, #p|^opa|(^st<^'#jv 
grandir le 7 jçef étendes .études cléricales , indique déjà un esprit 
distingué et d'une portée qui n'est certainement pas commune. 
C'est là, en effet, un des points sur lesquels doit se porter main- 
tenant l'attention des premiers pasteurs. Le désir de ramélioration 
des études ne doit leur laisser ni repos ni sommeil. La question de 
Tavenir des générations catholiques ne peut pas leur rester indif- 
férente. Nous sommes heureux de reconnaître dans Mgr de Mar- 
guerye, le premier évêque de France qui ait mis la main à la 
réforme des études théologiques. V Aperçu de la Théologie con- 
tient déjà tout le germe d'une réforme ^ Il est vrai qu'il nous est 
impossible d'en juger complètement la portée par les deux volu- 
mes que nous avons dans les mains , puisqu'ils ne sont qu'un ré-, 
sumé très-analytique du grand cours de théologie qui se fait 
maintenant au séminaire de St-Flour. Nous croirions agir avec 
légèreté, et juger tout un enseignement sur des matériaux mal- 
heureusement trop courts. Nous avons l'espérance que de nouvel- 
les publications présenteront dans tout leur ensemble le nouveau 
cours de théologie. Et attendant ce moment, que nous appelons 
de tous nos voeux, nous félicitons bien sincèrement l'auteur de la 
tendance générale de son livre. Débarrasser la science théologique 
des vaines subtilités du moyen-âge> présenter dans sa majestueuse 
unité tout l'enchaînement du dogme et de la morale catholiques, 
s'attacher à combattre les erreurs les plus vivantes et les plus 

^ 3 voU in -8% à Paris, cbei Méquignon, 1845* 



rèj^iidttes5 &*âppùyer constamment sur le iérrabî soUde des fafts/ 
tëÔcK^soiit les pensées qui nous paraissent résumer le noàvèl^u-' 
sëi^ément tbéologfqàe de SthPlôur; ïïous ^mmes convaittcus^ 
que eétt^ dbectiim nouvelle redonnera dans ce dioéèse la vtè er 
la populMté aux études tbéologiques. Puisse cetexemple, donné- 
I^ lin dés évôq^Briîs^ les pins zélés de notre Egl&e de France, ne 
pias rester stérile t La science théologique » immobile dans ses 
^rîncfp^; dôttvarier dans ses formes et ses applications. Elle est 
de ee oôté-k su£(ceptible de développement et de progrès. €omme^ 
d^ a mission de surveiller et d'étouffer Terreur ^ il faut qu'elle' 
étudie sams cesse ses formes cbange^mtes et caipricieusês.^ Les 
oômbats de la vérité ont commencé avec le monde et fis ne doi*^ 
vmit fiidr que dans l'éternité I 

L'abbé F. Edouakd. 
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COURS D'HISTOIRE MODERNE , 

PROFESSÉ A LA FACULTÉ DES LETTRES, PAR M.CH. LENORMANT, 

« - » 

AtMtaÈ BB lA FACOLtCl, HHIBItB DE VtM^rnitt* 



Mahomet. -^ Causes du progrès et de la décadence de rislamisme. — De la pré- 
tendue sapérforflé dés Ardies sur les Chrétiens. — DeTfaicrëdaHléchek les 
MusuloMiM» — Extraits de VEœpo$é de la reUgitm du Druêe$ , par VL deSac^. 
— De la tolérance chei les MusulmaDSi— Le 7* siècle cbea les Cliré^eQ»»«f?|^ 
Iconoclastes. ^-Commencement de Tindépendance temporelle des pa^es^^i^j^s, 
premiers Carlovingiens. — Conclusion. . ^ 

Saint Grégoire-le-Grand avait réuni les éiémens de Vunîtè 
chrétienne ébranlés et épars par les schismes et les hérésies^ et ii 
descendait dans la tombe ^ quand Mahomet surgit à l'horizon. 
Tous les personnages de l'Europe 4'^lors s'amoindrissent et ten- 
dent à disparaître; il domine tout^ le monde et les événeméns; 
une seule préoccupation agite les esprits 5 Textensftn prodigieuse 
de son action. En moins de 100 ans l'enthousiasme musulinan 
crée un empire qui s'étend des murailles de la Chine aux Pyré- 
nées , double par conséquent de FEmpire romain , sextuple peut- 
être de celui de Gharlemagne ; quant à l'espace y décuple de celui 
de NapcdléoR. De toutes parts il presse la société chrétienne , et 
Jui fak courir d'immenses dangers ; TEspagne > la Sicile /la Slar- 
dsdgne^ le Dauphiné, la Suisse , tombent en son pouvoir. Les 
croisades , il est vrai , enchaînent pour un tems ses conquêtes ; 

1 Deux vol. ia^. Prix 11 flr., et frtmeû par la poste IS tni cbex IIIMI^ #> 
rue Cassette. 

2 Voir le i*' «krt.,att N° préoédeut, ci-'dessas , p. %%^, 
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mat aii»a ranimer la eoftnagfe aliatta 4es muples coalisés loontre 
kd 9P?ahi89eai9 ottomans. 

Toutçfoiflu la domination de t^Islamisme ne s'en perpétoe pas 
moins presque imwf^ QQS jpurs ;,m P^^^ l^'»gouvemement 
français payait 1,600,000 livres d'indemnité aux pirates de Vkl- 
S^, IhW «w tfuptpr cette f«i9««^ toiQS9î4%JiliM,:^^ 
josqn^aax dernières années du 18' siècle ; il faut i jpour la briser « 
re](pédition dlSff plagia, prise 4'Alger ^ la'4éHvninGe c|e la 
Grèqe^ et maintenant noi^s avons le spectacle de sa décadence. 

Mn présenee de rimmense ^ergie si long^ems déployée par 
les popnlatkMasi n^Malmum» r mm 4exMiideigml eut }e principe 
IpéBérateiir et oonservatepr de ce faoMiame sans exemple ^ans 
rhistoire. Dp ne tarde P33 à découvrir la réponse à i^tte qoies* 

li^oigneU «H b^ volupté 9 i^Ui leiond^maai de ta 'reli^oii.;£t 
IMiîs«^éliW9iiMhoiitBii mewve tos porté?» -de la r^tsofli , iU'esl misa 
09g9ûfifm un par déisme. Nies myalôres^ la Trinité, rinoarnation, 
il les a répoussés comme incompatibles ayec le bon sfips, p^it*pn 
s'étQimer alim qu'il trouve tant 4'af ologis£te pfrmi nos l^itiona- 

llKe9f«çi4«rqo^? 

lorité mipraie, au gffwf^fmi^ami de^ ^pjits i^ ce ipoçde , ft il 
la tr^ve dans )^ j^esotn «a'4piwv^Ji'j|iK>nime (k n^gler se^ r^p- 
ppi!ts ^iii^.r4n^«uij^«|is presse dç tontes pf^rts, AMi^SfQWimeni 
r^sop^r^œ probii^e? Dew voies se préspn^nt. 9» 4eKpr» 4i> 
£bFi$tiamwie> .aviint cowme après Mabamet^ op a .^K^oiar^ em- 
ployé rie j^éine prœéA^» la tfmrgi^, C'pit la pi^Qtfon qu'a 
r^mo^ dtç ^^ JP^étl 4e rinfipl^ pour l% laU^ descendre ipso^'à 
liri..Les ppn|4249nfiçien%q^^ l^'j^çé^^^n^ leMg^lajL^r 4}p r|s^- 
«irismp» i^tlfts lÇ(i^ni^»ei^iexq€^lep^5jl fsi9i biep,«iiislir(|iv 
ger 4an^ )a m^mi^^ls^se les pense^i^ d'optr^-Rhin ^t lesiéctiacti- 
Vf^f W^ cpmpatripte^ , Aui.ne dissimulent pas la vojpnlé de 
coqifi^^r, ^QiPfo^ UH^le discmt^ dapK )»mois d'abord le prin- 
cipe de toutes les potions humaines , ensoiite toutes les forces 
4u vmM e&4oateia diyinité ^ssibte. -r-^ans^lG €3»istiani8iDe , 
«n suit une route opposée : c'est l'infini qui descend vers Thomme 
pour rélever à lui. Et voulez*voQs savoir ce qui a empéebé les 
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glQMl? Falteate <ta Mearte aont la pnlMras taw^Jirait ^ fitifie^ 
6t après leipiel ils soaptaraieiit Depuis qneia f«iitionr'«iivÉâeiii|t 
n moiopiié , l€s Itolnmes » qvl ont véoa sbos l'iaspirarfloiivdè t» 
gramd'Htt > sobI restés liambles devavt- le l^stbe iBdanM ; leneÉir- 
ire et la vie 4e l'Bgttie *. il n^ea a pas été ainsi de -MalKMMvi'M 
s'est précipité daiis la ?oirderorgaM ttéorgfi|iie ^ d'eiriè CfeiM 
avait fait sortir riiaoïaDitéi Et voyeaceqiri est advenu i tâfmtt^qin 
le CiiiMianisme repose sur ces colonnes , IranAHé ^^etiee 9 1^- 
berté> tjnsteié, ii a, loi ^exalté l'oiigueH, etrayé^éen^amlsme 
le^éritaUe esprit de-ia science ; — éms un momeiÉ de néoes- 
silé^ B a proclanféle dogfme du fataltome^ et tué la liberté dans ia 
religion ; ^ esclave de la volii^^ il a établi la polygamie^ et, par* 
tant» il aloé larfan&le. Cependant il est nn pokit par lequel il sfe 
rapproebe de nos croyonises; il nous a empranté la noUon^par^ 
faiteiient'^te et sans nuages de riauicNrMité;^ Ib;. IbîfliépiiK 
de la morttpi'il a sa inspirer à ses ^Ksdptas. r fii^efèr» éMÊ:i» 
«normant, ce que c'est qn'nn seul côté de la vérbé; qBHàÊÊpmk 
•rimpoisiM d'one setde des forces dont se compospla ptiMORwe 
»de lareHgfoni liabomet> si bicompletsBrtons lesantres pdbiii, 
» n'a eu q^tk incorporer à sa religion le sentîmes de rbnnn^MUe 
» po«r loi imprimer une grandeur et unepuissanceinoontéslabiès. » 
Telle est, d'après M. Lenormânt, l'ènseadile ées'^eéÈmiin 
succès prodigieux de ruamisme: elles sont réelles 1 oèpeÉtaft 
nous désirerions qu'il eût fait entrer un éiément^eipios Amis 
cette appréciation; elle en aurait élé plus jvstei Ceifest' pbfaft 
en effet parce que les patriarches ont attendu « le Héisie^ifqÊtilÈ 
se sont préservés derillumiiÉsniethéurgique/t^eslpsffcéqu'flsse 
sont attachas à la révélation extériéiireètposilivedeltfett'^ parce 
qu'ils ont rejeté toute comfimntoiMeB directe et peisoAnene"^ 
IHeu, laquelle eût contredit l'anciénneTévélMion^imvMi^été 
confirmée par des pareuves extérieures. D*àprésfe'l6Kt8P'précfe 
de la loi de Moïse , dté récemment par M. BoiiMftcy dans'sadis^ 
cession avec UL Vzhbé lllaret / Ma^met- eûrdûnôtre punl^ 
mort; car sa comnHinication tbéurgique ifétatt appiqiÉéeedr âu^ 
cône preuve extérieure os miracle, et elle était en- oppeaMon 
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mabéhétaoïm rétâstibiis^^sctiéileifres ife^^piwp. ^k ^tphnm^m 
^mtë pfiR jbe n'est pas aintemeift.'Ia aogiBe^4eîl*mieûtlr Sif Mcifiite 
^«îM&enrâ i«spatrHirphis^(}e^IUaBitû!QDe^ c^ësf sipe i[ïe ^tegma 
était' admis tbez tbos ies^ peuples *ier ^ VmitpiM ^ e'est qn^tt^étàîl 
^Élendii par les Arariies eux^mtoes» qiii'^Fe(^>inilireBt ^Jtiâttomm^ 
connoeiiD^Meâsievimieiiyoy^de Mea. IléstBiJpimam <4iM I8s 
apolôgiitt6icatlMiHi|ae§lbisisteiit $ur ce poiht^'soti imcioitàa^e 
vessHBradt échapper à: k sagacM du Oôcte ptoîikmwt^- ^ '^ ^" 

Après scvoif comparé rislamisme'avec l€S aftleisf fôidâamèii^ 
tanx :de notre croy^icé^ U. Lenonnaot étudié les lâetifl^ies dé t^ 
immeDses âneeès. Il en indicpie deux pilùd^âles. Xl^èit It une 
i^rre sainte > c^est à la pr(yp3%atloii^d*ufi6r foi ; q«^ !««• per- 
suade être lai^enle traie, que tialuMiiel a^pselle les popâlàflôtfê 
Musdlfflunes. Ainsi ^ s'agit41 delusiMer à leurs yeux l^èmploi d^e 
ht force; tt en appeMet tin but TeHgieui. Or Tlsoulnte' est ainsi 
iattt (piH aime le spectade,le déplotCNneniet faetf^tf^deiârlèrce; 
mettez^lâ an service d'une grande idée morale, et voul décuplez 
rFenltoasiasme d'ardeur et d^illusion. N'est-œ pas là ce (fui ex - 
pUKIQ^ee s^Qtiment^ ce prestige dont nous ne pouvons no«s dé- 
fendre ^irSouTenir desrorolsades? La guerre sainte, tel est dont 
le^ indimipe^ la cause première des succès de risfamisme. 

'9tt;ii$Qictnn autre: on saitleseilbrts sans cesse fenaissans de 
respvU'hunmâi pcmr arriver à TinteHigence entière et dtfécte de 
^toiltesitoses; I^ faux prophète se présenta dornc cMim^ appbr- 
"taâunrdoctrhieBlinpte et claire de tout point; cet attrait en- 
tratoa<8nrseGi traces, ëQ mdiuë d^un siècle , un tiers d^ re${yèèe 
illiQalné. Uhroiflnt tout siâipliffer; Un seul livre et ùbi^eùt dK^T; 
^^lamêms'nfôhi tenant le bâton pastoral et le sceptre et t'épée; 
^le ménïé hoinine à la fois p<mt^e et roi ; ^ tout déac^àfâtlt 
d'unemômesource ; <^ tost ^Rttfié par un même textei Ibilt été- 
oitér pair uneseide et même vntonté^ -^ if y avaitlà tfë ip$l siitc^ 
te; A|issijamaislès1lftiàu]mansneeonniirimi*il$la distitiètl^ des 
pèlireifBfi^iifttMlnelitelnporeHondée par le GhHtsttfaufékne. tiette 
^istiiifitiQQiee(^bildaQtr^^ nnigté les enj[bar«às qiii Hii s^imt inliérens, 
^t ffeoitftefet nét«â»airei tesndiéiA fHrindîms qn*«l^ étabiriK 
eofil4M^ess09tinUdniei^ joppoMsrbieBtôi^iiDvelTaii' disparaître 
les discordes dont ils ont été trop souvent la clef et le fonde- 
ment, si on les laissait se déployer chacun dâfiis feë^^iiihei'lél' 
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Mais pour eoiQjprendre Qij^k|ûe.p^ Ip 
pas 4'ipdiqaer Im causes de ses succès, il iai^iJàxf^}^§ffff^A 
son origine e( le^suivTje jusqu'à sa fin. nr ^ <j^p ji^<^^|»gj|^jg|^y 
cinq périodes* Pendant la f^r^^r^ (622-86.9) rl^tU^pf Jgljl^f tffl 
la propagation du Koran ; c'est le r^oe jlç )a f(yjye^<^gPjiJMàpp 
religieux. Apr^ un siècle <, le schisme ^ il est vra|.»vf|i^)i^^'i^^;)Mi- 
ser Tuiiité, mais il ne l'altère pas d'une ipanière trtJV» ijipy^ -^ 
Puis une seconde pmoe/^ çQmipaence (869) avec ^^ flf^fl)f}y^^yf fî^ 
du califat et la fondation de l'autorité indépendaij^/^ ^J^ow 
Iqnides en MV9^* C'est là l'époque de l^i lutte ^çfj(^t|(^^Utâs 
contre Ja supréo^f^tie de la^foi r£%ieuse et poliU(|ji^.,%|^eUe 
finit, après quatre $iècle^, avec l'apparition de C^^j^^J^ 
dans le .monde Islamique (121 8). ~- Nous voyons 4^/^ f$rot- 
sième période {i2iSA5iZ) disparaître le prestige de Td^tQ^tl^* 
rituelle avep )e dert^ier des califes de Bagdadi^ tu4{iar ji^jj^ij^^ 
.d'Houl9go^;nous assistons aussi au morceUemiSQt <)^ J^^^pcj^ 
musulmane. -— Depuis 151B jusqu'à nosjours^ rupU0 ^j^^lit 
d;^ns son sein, mais en i^ns inverse de son orlgijQyç*..I|^,pj;|q^^ 
spirifuel avait d'abord 4ominé le temporel; dans la tÇqy^jjjy^ 
ottomane^ au contraire, le Paiiûe/iaÀ, le cbef {M>^tipf^d^,^p^- 
pire, prim^ le chef des croyans. — La période 4& rt}?jS9J}jg^^4^ 
mort s'est ouverte pour Tlslainisme avec ^anné^|>i^6|^(J^3^ 
Bl. liO^cmnant lui assigne encore une durée de tro^^sl^^yçjfp^^î^ 
dit-il, il aura disparu comme priqcipe ag^ssî^nt ^ MW^^?1é^^ 
les grandes associations politiques. Tandis qu'il' ft(Wl?V|B^ijjpte 
ainsi ses coujec^ures , il rencontre M. Abel Rémujs^ ^^^WÊJff^ 
rimmohilité de TOiient et le droit de l'Ii^terventîop^fSttfiH'iiW^ 
dans ces contrées. Ces assertions , il les vem^J^^jf^^f^jfJ^^ 
q^'iln'y alà aucun progrès, mais seulement .à la.:Surf^^y ij^yg* 
tation quelquefois sanglante, mais toujours stéril^e J^S^^^^flt^ 
feçtioQ!iiement intellectuel et moral. Alors, au nom %|^£|îfWM^ 
à l'unité de l'espèce humaine et à lairaterjAUé d^.p^|g|^f;pià 

montre que c'est pçur nous un '^^"n*r/!^ n^^fr.uffîl^ift^JWiJtÉMy 
de l'Orient , les fruits de notre ^^p^'^î^»^/-^ ^^^ »^ ow|e^^p|||^j||p^ 

^otrefoi. Ces sentimens sont développas avec wçyd|iilil||# 
style et une , élévation de pensées ,«jj^, ^t^boBj^H f^^A iiB ^ 
roant. . n- 

Mais il est w point sur lequel nous ne .pouvons, embrasser <ea- 
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t4«fëliètt^!9M^è]^o^ Il not^ sètoblë' qu'A ite fott p^^ afôeaf 
«f^aÉ^^ t)ltff de i'enthdàsfasme ireRgieni et dn génie de Mabo- 
IHtÊir^Mtisies CùbqQèles^ àes Arabes an 7^ siècle. Sans' dùke , ils 
se trtÉtalènt bMlreusefnéBt placés entre deax empires en disse- 
fitfmi*;>0eMfdeâ Perses sassanides et celui des Byzantins i -^sâns 
dMlè «neote ^a décadence des premiers , Taffaiblissement de 
FesfpHf mifit^h'e cbez les seconds , et les dlssentibiis Intérieures 
dé la soislété chrétienne, ont contribué, beaucoup aux succès de 
leurs "ittwssi mais nous ne pouvons nous empêcher dé voir Penthou- 
smmerrengtéux^ et un enthotfslasme porté jusqu'au fanatisme , 
dans nrmpuMonrqui portait ce peuple à se précipiter^ tête bais- 
sée ';attt milieu d'armées ennemies quatre fois plus nombreuses, 
bardées de fér , et possédant des moyens de défense formidables* 
Wéét-^mptei à cet enthousiasme que les Arabes doivent encore 
auji^urdliui fmite leur force ? Quant à Mahomet , s*it n'a pas laissé 
datfs "son livre les traces d'un génie vaste et puissant , comment 
ne pas en reconnafire dans la concefition de ses projets, et jusque 
4hhfisr1éy moyenti qu'il emploie pour les exécuter ? -^ Ces réserves 
une fois faites, nous admettons les causes indiquées paritf. Ghi Le- 
mttxkLîài^^imr expliquer l'âfTalblissement de Pesptltinintaîre chez 
fèÉ WftsiïinM Les unes, comme il le dit , tiennent à rintroâuction 
éatirie^" armées romaines , des barbares mercenaires que les 
éÀNJtli pour ménager leurs ressources , accoutumaient à éviter les 
alAM^' meurtrtères ; les autres ont leur source dans Tasser- 
vtl^itiiélit^deia'conMenCebumaine par les empereurs de Cons- 
VkM Ê tffi^ : flestimpoftgble de révoquer en doute rinHueiice de 
€IIIiîtll'9^ yoyons-nous pas , lén effet, ces derniers , puissans et 
fâiMtMQiPS'tmît qu'Us respectent cette indépendance) faibles et 
fiMelM téà^ les fois qu'ils l'oppriment? Qu'on se rappelle les 
ffllIMes^iâses du règne d'Héraclius. ^ 

^^^^fif^Mënt se placer une remarque importante. Taiicifô que le^ 
AitOIHKJi' intértenres îaffaiblissent les Chrétiens^ elles agissent 
j fW ttfcWfc illes Mtistiftnans ; mais 1^ résultats ne sont pasles mêmes: 
éltsà iMÉhsnt tmrmi ces derniers une extension plus^ grande à 
PéfMMtftUMUe du fanatisme. Et cependant rien déplus violent 
4i # ë*lfe ' aé » éiQ ppfetnent de l'islamiismé dés son berceau, te califat 
direct /ou, comme on l'appelle^ le califat régulier, ne dure que 
30 ans, et sur les quatre premiers califes , A boubekrè , Omar, 
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celiei des Abafddpf r SoeiiaclB; étrangg I sLaniM i^nkw^MnxOT 
qvelqae cbo«e qui rewiinbl^ Hmn iBanièrçif^tattvfî Ktoiifii^ 
et aa boo. droit, il Caqt Ghercb9r 4tt côté des sectaleora d'Àtt 
{Sfhjfief) , et cependant s^ spot len observat^rs lei m^iis si^ni- 
Voleux et lest moins fidèle» dç la loi de ANio^iet ; ce sos^ ]^ |^#- 
rétifues de ris)j»nAtW^ |^Af»]|ûeii, aa cmtraire, sunt Mjfvr- 

thodpx^iQais 9wiiMiiHmp^pi»>^4^ d'w;^9M^».3mirpMwi 

et pi^pst6de.doQliliie ; de Vam» , WgUmité ei;li«nfsis» rfinni^ 
•ses 9 dit M* Lem»iiiaDt> que des >coDifadic|teiB sendrteMesae 
«présemeitt' dans la sod^ dirétienoe , et Imagines > fffttm:p»- 
«sible, ce qu'elle seratt di^venneL.,. Pourquoi donc lé fak dé la 
» violence qui déshonore Ta^riicatioD de la doctrine do propliète 
«4^s ses premiers p;^ 4.anft li; mon4e , n'est-il p^ on oit^st^cl^ h 
n\e^ ff)i jDQttsQlmanjÇ ? Ces^que qette sppiét4 a nne b^;^ l^nle^tff- 
»férente de la ^0ivQ, ; Q^^es. lis^ChréUei^^ Q'^st m^ei^sQpti^ fi^ le 

»mpt 4^fynçusme w9Àw^>.Q\my^Um9l^mm^m4^^ 

»qiie.c'es(ttnelooan|[eS» : uimt . 

Bi tdw^inaM aberde ensi^ii^ VM qneMon^ fiop^ttsuns « «ne 
dQU*-on penser de la prétendre snp^riorli0^^ des Art^m fierks 
Chrétiens ? Gettie xvv leçon mérite une attention partlpiHIè)^ Oa 
y trpnve redressées» bien des erreurs qui coMrent d^ps )^ ^^ 
d'iiWo^reet dow içs mwu^ dip »bflcwPtteNQ«t s^tradj^- 
tton exaicér^ q^e ronpn^i^sse parM^pt.p^w\Ja.^i^^ 

vértt^blQ phikis<MA(e » les Iwd^s^ lesiMtose»» l'M«Mteel 
tout ce qui fait la forée , la grandsw ot la iéepr|t#desu asi^MN» 
inod«ici«^?l<a véritâse tronite-t-?iie d9m ciettu d$e^9»^^ 
savant professeur ne se dissUnnle pas )a di$Sbqi]Mé.dn pii^Sl^fpf? 1^ 
résoudre; et cependant^ malgré la ic^reM ot I^iijiperffiip^y^ 
matériaux recueillis jusqu'ii»iQnr^.ttle Réduit j^ a^ti^îB#,Ies 
plus simples et les plus généraux ^ ^n dQ mtS0 ^'i^t^ ^« 9» 
solution. Quelles sont donc les. iwpofïaUoi^ «^f)|i^Ûiei à ^ 
société %w les Arabes ont fait^ w Eqr<^ 7 p^ lui 09ir4^l# la 
science de Ta^èl^e j^ eU$i a r^^anss» de rOidept^ Ji^luprins^ , 
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^,|)oudr(s^% ç^oQellâ'bQussolp^;)^^ cbominmeva^. dans 



QuifôRar ; 

, nouons 
eurbpééttQèii sentes ont sa les renàrelfêjCODds. 

,||ii«, d^lJt M^prfliai^f, tesâëmens QSï^qtifiJIf d^J^^él^ ç^^ sput ai 
ne peuvent être , ni Palgèbre, ni la poudre à canon, ninmprimerîe^,ni la» 
boussole > triais bien le progrès que font les peuples dans la voie reli- 
giehse ,p!filosôphiqriè, législative et goavfraementalê. Or, je'démanilc 
ff il'f aifiielqir^iîn qui puisse prouver qu'en ^î^ti^rë de'rëlîgÉfr , de pbi- 
1 w^jftie ,.4l^l%islsition et de gouvertieinent ,.lei^Mî)iiulfnaisf et poncif 
pstenent. les Arabes» qui sont les glus diskiiigiiârd'eQlrè.éiix^aiwt 
s<^pf|S6épu ra/Jpie^galé l'Europe^ 6«s pt^^J^A^ap^^^pQtp^^^ celle 
que, pa^ comparaison , ^n désigne, comn^ des lem^^^l^^ dM- 

gnoranpe. ' ., '". ''.... ^^ .',"V --Jv'. .■.,,'*. .' 
^^ Je ne parle pas seulement dei la fieligibn;je demande s,L lé ppinqu^oQ 
à pris de chercher dés philosophes parmi les Arabes,* a pu felre décou- 
vrir un homme, par exemple, dont le gëme fût comparable à celui de 
safhft Anselme iîe Cahtorbéry; si la légblation d'auéun priticé arabe 
iieiit*entreir en comparaison avec celle de Charlèmagne ; enfin, sHl y a eu. 
la moindre tentative qui ressemblât, même de tom, au tnvall ineessanf 

> 4e la soeî^ e^tienne , dans laquelte, Qiême aux tens les idns el^îscuisi 
di| mojeUTÔge, tous les principes djugouYernem^nt^o^ 4^>di«^ti^s« 

, et noijH^eidement discutés, mais même mis à l'épreuve. /TtavaU im- 
mense i d'oi( est résulté pourla société actuelle une i^upériorilié in- 
contestable. 

' 'El inêmè sûr ta question ded sciences exactes deralgèbre, des matl^é- 
"- Viatiques, où ^on veut assigner une supériorité absolue aux Arabes, 
' dtAs le teoâs oâ rigoôranee aéîéla ptùs profonde pour fEurope chré- 

> Ifîiifey je neisMii]^aS:qtteron aitappréciii exactement ni la iseiëncé des 
.{iceBitèjes>niri^gxi^ de celle-ci (p. 66r69}. 

S\. i On parte beaucotqi de Gerberr^ qti aurait étudié ohe2 les Ara- 

.1 lfes;jm2d8 < PiàUhà, ciue 

M. Ubri atlbptéi^ Il estvràf» daos tdute son ét^due. Elle se 

Ip^wk délMté i^ar tUcb^yf/lfe sëcrt^^ félève e^'yami' d^^ 

bert. Voîçr la vérité suf ée pôint.Lé futur pontife passa sa pre- 

' ; ^n^e jeunesse tf aas le monafi^ère d'Aariltaà Bprrrt , comte de 

9ârcéldnne/(rkppé de ses grandes dispositions poîir les sciences» 

rèinihèiiâ atéé M éii Bip'agné, et fe confia S îlSVéquë de VÎcb , 

en Catalogne. Ce fiit là qu'il s'instruisit à fond dan)| les matbé- 
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matiqaes^ Le voilà donc étudiant en E$t)agne, mais smr le sol 
chrétkn, et m>np(^ (iaiis ïes écotes musulmanes/ Ge^^ 
ensuite ^Italie, où fépàpé Jean XlIIétÔthouI'^ veulent inutile- 
ment le fixer, n ne savait pas la logique ^ il se rend donc à Relm^ 
pour suivre les leçons d'un célèbre professeur de cette science, tl 
devait M apprendre eu échange les lUathéiuatiquës ^et la mu- 
stque. 

Peu a^rès, Herbert ouvrît lai-même une école dans cette ville, et 
rhistorîen eipose déins feplift grand détaille programme de ses cours; 
par-là BOUS apprenons des choses qui dérangent les idées qu'on s'était 
faites sur l'état d^ sciences en Europe, à cette époque si obscure et si 
malheureuse. Ainsi Gerbert expliquait, dans ses leçons, plusieurs ou- 
vrages d'Aristole : les Catég^ories, le Periermenias , les Topiques de la 
traduction de Cicéron, les Commentaires de Porphyre et de Manlius. 
C'était là le fondement de son exposition philosophique. Après cela il 
initiait ses auditeurs à la littérature, il leur expliquait les poètes, et 
quels poètes? c^était Virgile', Stace , Térence , Horace , Ju vénal , Perse ^ 
Lucain , tous les grands monumens de la poésie romaine. 

Après le cdurs de li^érature et de philosophie , il exposait â ses 
élèves Tarithmétique , la musique , l'astronomie. If construisit même 
des appareils fort compliqués,vpour donner à ses auditeurs Tidée des 
phénomènes célestes ; il ne se contentait pas seulement de cette éxpo^i* 
tion dans l'intérieur de la salle , il les conduisait en plein air pour y.oh- 
server lés étoiles. Quand nous parcomons cette exposition, des coiUt 
naissance^ encyclopédiques dé Gerbert, nous nous demandons ce 
qu'il pouvait y avoir de supérieur en Orient, tant sous le rapport des 
théories que sous celui des expériences. Nous ne parferons pas de sa . 
discussion avec Tallemand Otricus , eh présence d'Othon et de tonte sa 
cour; on sait qu'elle dura depuis le matin jusqu'au soir.... 

Ainsi, en tenant compte de l'école irlandaise dans le 7^ siècle, de 
Fécole anglo-saxonne dans les deux siècles suivans , des écoles que 
Chiarlemague fonda au moyen de^savans qu'il avait appeiésderirtaide 
et de r Angleterre , de l'école de Reims au 10^., et de fi^te ^ê Çliiny . et 
du Bec dans le 11® , nous arrivons avec des preuves Irrépus^^s^maL 
gré le malheur infini des tems, à renouer sans interruption Jla <^à|n^4|^ 
la scienée dans Toccident chrétien (p. ta-Te*). 

^ Atque Hatloni episcopo iûstrueadam eommlsit : apud qrtem eliam iDat)|e^ 
plunmùm et efficaciter ^ii^iilt* Rreher, m , ^.^ L'autographe dé cet Impôrtanl 
ouvci^e a ^tédtouvjert par K. FeiHy dan» la bIbHotfaèque dé Bainbeii^. Il Ta 
publié dans sa grande collection des Monumens fasioriqttes de ta Germanie , et 
M. Guade^ Ta tradiiH pour k Société de Thisloire de Fr&nce. . . ' 
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^.Jtolsi,voici un drc;9mei)^a l'o^ .fai| vaV^.^il^apptti i^it^ sm 
ïni^iorllLé ah^plue, JLaiissaaSi parjo^ 1^ Ubï^ : « .l^e toinf ^our 
» que fit au 9'' siècle Pierre--le-VéQérable en Espagne, pour:prér 
»^det ^ la traducttpii da l'AlcoraQ > esi une prçiHT^ l^ioiUi^ilse de 
» la gjcande ipfluence, ^tcéé akH:f ps^c )fi^ Arabes^^r les pbr^r 
» tiens ^.^ » £t il cite Ùartène et Durand ^ Amplissima colleçiio^ 
t. x^, jp. 1119. Or^ en parcourant )^s^^aQi]urce$4Adlquéa^, ;vaiçi ce 
qu'on découvre : « Fierre^le-Vénér^ble se rendit ça Jpspagne. afin 
«d^étudiei; rblamiwe dans ses sources ,.el> de; se mièltreeo^ état 
» de l& ré&iter avec «avantage. Il nous e^posetlui^méiae, dans une 
,4»}ettre.à,3aiat Bernard^ le^but qu'JUi se jM^oposait : J'ai donc suivi 
» dit-il, l'usçtge de n0i pères » conformément auquel ili ne passèrent 
» sous silence aucune hérésie de leur tenis^ quelque légèrç Jiu\elle 
»fûiy sans y résister d^ toutes les forces de If^ foi^ e^^am en démon- 
ntrer la détestable tendance, par des écrits e^ des ,discm*iof^^ ^. » 
Est-ce là un hommage rendu par les Chrétiens à la supériorité du 
^éoie arajbe ? M que faut-il penser de Tai^ument de M. Libri ? 
Voilà. pourtaj(it comment on fait l'histoire ! 

ai Tespace nous te permettait , nous pourrions montrer aussi 
le 4^fB3tl&râme «travalttant sur tous les points à conserver les 
oQvrages de ^rantlf uité pafenne, tandis que rislamisme perd un 
trèî^^gfaiid nèmbre de ses propres moiiumeiiis. Nous pourrions 
lâêmcî aller plus loin y et il nous serait facile d'établir que Tlni* 
tiateur deâ Arabes à la philosophie grecque , et surtout à la phi- 
losophie d'Aristpte^' fut un très-bon Catholique ^ un père de 
l'Eglise» saint Jean Damascèae*. C'est l'opinion d'un savant arabi- 
ss^it y M. Ae^aand. On . sait que saint Jean Oamascèpe jouissait 
d'uae grande consîdérationÀ la cour des Omniades, avant que les 
Nesloriens se fussent introduits auprès des califes abassides. Cette 
JnfluesiGe du Christianisme s'étend aussi , au jugement dçs Orien- 
talistes^ sur la littérature des Arabe^. Leurs grands éçy^ivàins, 
Aboulfeda /ibn-Ajtatour, Ibn-]^haidonn^. AbdaUatiif , ^fit.pp$té- 

^ffîsT, dès Setenees mathématiques en Italie, i,' If péVK. 

2 a igitur morem iltum patruniseeuttis, quo dùlUm «mqtiaïB SQoràtà teiàjiô* 
Tum v£l lèvis^ioiam luEfréskD sUeâd^-pvïeifirlEfruiit, qoiti ei to^-fid^ flribiîs Té- 
«istereut, et Bcripiîs ac disputatioivlttit iosse éetest«iid«m aedalnnafblldirdélndDa- 
.IrarenU • Âp. M. Leaormant^ 3* part.» p, 7S. 



l'emi^aoté ÎÉé-ldééà^ Ooni ^HWÎbMit' ^mAé^ VMliïiiA^'ëii 
Orient'"" :::' :'■'" ;" ;'^;'-''';" ■■;■;■;; ■■—■:-■. ^= :'; ui: -. l;.,:;,^ 

[lieni'éisnle tlt le tnatèilallsinfr^'Mb 

K ôevam elle. ■ "' "'•''-■'■'■'' ■" ■'■■• 
dssituôés dn-prtndli-ieWpWM^ttWi 
tfii^teiani; le IMeMéôf l^i'itttelfcai 
r6r3À)l« ïlii sefeond -ijur' M I^KIl'Élâli 

nalttfc en XJfient 

QiiiniV&l^créffalKè ^t trÀite àiOùs paifèV VftËI «dtoèéot 
H exiillt[ân ^ AatïsEiWde et' Sot iU!ti[ùppeâiè^^iaà'~'VSia- 
mimt^"' ^' ' ' " " V''" '"■" ""■' ■■■■■"' ■^'" ■ 

Pofistance ou réapparition de's cultes qu'il n'aV^t()u'iin|>àTlâiti!Ïli!iit 
détruits; horreur causée parla prédominance dn^it sur te'^r^Bans 
la coDàtitèTioti bUtnainCde nslamisme; m^toffisancëdu dti|Aie sek le 
{toint lei^s essentiel, cVst-à-dire, sur l'Mée^^'HKiiniHMtoitkeJUn 
dettt'DSture-daSieii ttdesesfippotls vtta h.ni>iiB; auprBhmmf*, 
avec t4Hit« loi DiOTale et ioteUectueUe^n oe.moiule; flgii^ Ù^^RÙfi^^ 
doelimes philosQplûqiHs de la Grèce , invasion ^ fi» doetrifusi-daiis 
uAinoiidequiiivait été constitué sur l'exolusiou de la>cûnçe,e^^ la 
GonflamnatioD de tout ce qui se rapporte au libre eKaniçii, TpuEes'ces 
causes réunies, conibinées , ont dû produire des'eiTets notables Sur Tts- 
prit%s Musulmans , et se mauifester parla fbrmatinndersè'rtesNmtttes 
è la Wfctamiiïue. Ces sectes ont d'abwd prêctfe 'flei *WfriilÉs-, twis 
«tIesse«Mtua^et pan- les i«^w«*<«t«UeB «nt-wavert'le iMad« 
Hnsulmatiiie séditions et de nrina (p. 130). 

Les fàHs'JRiiit & pour prouver la vérité âe ces' àssertitros. On 
peut^âMtE^i^ tfols époqiies dasi t'blstcdre de ceaconibats de 
V^i^ifidiSStéiiàti^lii Koràn. -^ La prcu^fire'âpeqn&CDBniKtice 
. a» 8f Biôcle de uotie ète (le second de l'héglrej et s'étend jns- 
qù^aaiO^. Alors ddatest d^ t6wb>es,5i^, to|i$,l^j>Vliit? <^J^'^pi- 
pire. £es sect<âres s^ann^git pour ré^au^re 4^ dQctrJljDes coa- 
tralres & l'Islamisme. Cétaltou le ^i', c'est-à^dlpa* laa^atloa 
des attributs et de l'aetiOD de Dteô, oo le iauvA-, «"Mt-à-^re , 
l'allégorie, la faculté de transformer tous les doghife «t to«s tes 
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préceptes pos)tf& de la rdifçlon e^ aotaot d^fniages, de sjulboles, 
^doi^ les çi^yâiis oiit lé droU dé t^érctiei^ lé v^tablë i(èn&' Il e^ 
difficile àe se faire une rïée da nombre rmmcQse de sect^ïsqol 
suç^iobèreM p^dai4%,3'el ia,3",4ècl^,de V}^é^e,^ , , . 
- ;. ^^_y^^\9' 4^le de inf^e.èT^fippar^À vac^tiahi 4àdaiiakt 
jqai-ieU le iOBdeineiitd'iue Tarte isodété. dal)^ UqneUe^soaB 
ym^fitODce i'aai» fidélité Inviolable & la U de Hahomet , on âe- 
valt prefiBssdr et pratiquer en secret 
tim, les plia hoMUes, nmi-ssuleinei 
à Û distiDCllon dtt bien et da mal,di 
li^ fondée uir la conscience. Lesc 
de griiadea foveurs ses dlscipleà» ,p 
à'Ismaéliens. _. . ^, ,,^, 

: Bafiu , . tHW réaction oribodpxe s!QP!(ra, sot» les Soï^ouddes. 
'Togroul tison fils- et leo petlt-flls, se posèreià comnie les défen- 
«enrs de la doctiioe snottite. Bxpoaés k lenr peraécotloB inces- 
saste, et de phu, abandonnés par les FatltoMes, les it^mHiem 
formèrent alors onfe effrayante assodâdau, ^1 a dàtafli)$ ^lO ans 
dans l'A^e. £lle est connue dans lUIsfolré sous lë nont de Secte 
dés Astasim» * ; 80B chef s'appelait V»ettz da ÎA Moniagne. On sait 
qu'elle eut pour Gondatenr (1090) {Jassan-Sabab, et ,qn'elU! fut 
détroiteen lBâ6 par 1& petù-fils de GeigU^Kbao. Non» ,ne nous 
arrélerotu pas h dé^re les [Aasea diverses par lesquelles ««Ile 
société i) passé» mais nous croyons devoir appeler l'auentloa de 
DOS lecteurs sur les points principaux de sa doctrine. Nous lais- 
serons parler H. Sylvestre de Sacy ; le morceau nous parait im- 
portant et du pJus baut intérêt : 



. Lorsque te Bai (espèce de mitsionnure) v«ut làire un prosélyte , le 
premier et le plus puîsstnt tnt^en qu'il emploie pourle s(!datre, apr^ 
aToir fix^ son attcùtioa par une. dévotion ;iffecte« et 'hymif^ta, c'est 
celoîqni eM oMumm à tons tetisciiéduleiLeta^ï néea^KUtp-fie^iàfi- 

1 i AaiMt MriTe<tDiMt*M«Mi«,4tri, ek AMm, tctttdWè Mritecqitce 
HrktrU, nitfi4r*t «Wt km* fc' aW I gMt i >< MM ilwm .iiiM tu àejM^me. 
limite AmI'I» déwatianprodiiit <leteAt»fM l'on awapm k cbukA l'aftluB. 
Lei ikidret Hmôtt t la fbrtiHW du prioec iMnéhen preualeot des breuviEes de 
«0VCf Uuiri qui In jetaicoi dBBt une Wrewe Miicuai « )» Nildallnit ptai pto- 
pm à l'eiteulliM det crlnei miqueli ila tt détouaienu ( p. !••}• 
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quer«i%k»'qo^soil«|i^ dôûttl ve»tl^^^ un prosélfte, ill^^poù^ 
joui«ifôa^4^é6^yeâ^ fineoifôîste à profhDser des questions. sur 
des ehe^ <>bscures, sUr le sens cte certains passages de Ofcoron , sur 
la sigtilâeatid& spfrftuèlle des diverses ordonnances de la loi, et siir 
quelqaes;^!^ ^î dpparti^niiefit'àut sciences {)hyàiques: -tés' Wtsh 
<ho\^i6Êà^,^t\em^-^'k^ Hiscours ^ deë hiatfètes-^ifl^i^- 
tent bewBï^l^ dMtièuritâJÔii Alnlsèrtâttiâè , er dont le «fMinAi^iifed^M 
résefWb ifliODhottHifiat éistin^^»; et o^appattieDt qu'aux hOiBiBes4onlt 
les tal««0 attfOis*!^} nsfttiii«Is égaleBt:«ei]x qae possède k-Mt l«l- 
.mêiiie^ âl')e pal |r«»<îoii|tre, dans la personne à laquelle il s'adresse, 
.un lM>ttime d^é^Ht et àcci^iituiBé à la controversie, il s'accommode à 
ses opiiâoni^, loi témoi^ftçtôutes sortes de respects et d'ëgards,ap' 
plaïidit à toét t^e ql^î dH: , et s^insinne dans son esprit en se montraht 
lui<^ittélûe induit daii^tdati^e qu'il juge plaire à cet homme, et dans 
la coimâîssaiioe de la religion que cdui-ci professe. 11 en use aiil^? par 
•prud«)l^,'^A& p^tar qftte" oef Hiottiii^v d^rluëdt ses ^icMiseitis y ne sème éc 
maffixais «ap{mfli^feOM^ë*kii S^ifùit së# r^es , se^r àrtifiîêès^el'le miiiiâlë^ 
de nàsriôiliiaiiPè*^ qu'à Biferoe p^«i^ attiî<«r les fevpleiià sa-secte^ne 
viemie^t ta sediéooâvfir^ etqu'ainsi ma ministère «e éoittinliî. Matssî 
le Ikiï r«iieoiitre ufi faemme feeile à séduire, d^uii esprit simple et 
grossi^ , il lui tient des discourspropres à captiver toute son attention : ' 
il lui dit que la reli^on est une science cachée ; que la pîupari des 
hommes' la méconnaissent et Pign<H*ent; que si les Musulmans éon- 
naisstfieilt qud degré de science Dieu a départi aux Inians {mr tim tlf- 
veur t»lite spéciale, il tt'y aur^t parmi ëur aucune dWei*siVé^âV)^- 
nions''^." ' k-';-- / •. • , . . î j ^'in-. '/ 

Ce n'est là que fexordé ^' voici le moment de la révéhfioà du 
mystère. 

A-t-on réussi à convaincre le prosélyte de tout cela , on va plus loin ; 
on lui apprend à faire une distinctioik entre les prophètes et les pb^ 
losophes f tels que Plati^^ t Adstote jet <9k«très ^^^cmM v!»iite rexcelleiioe 
de ces derniers, et on commence à parler très-lestement de l'instibi*^ 
teur des observances légales, et pareillement à traiter avec mépris les 
Imans, et à censurer leur conduite; tout cela s'insinue facilement dans 
des cœurs que l'on a disposés à recevoir ces mauvaises impressions ^ 
en lés vidant de leurs croyances précédentes; et , par une suite naturelle 
des premières instructions par lesquelles on les a sensiblement appri-- 
voisésrajieç., c«tlA d<H2lrHi6'»pfie¥(Hr6it^»4U o« c^^^ipw ««sdogmeS' 
aveo4u^7je|^r^>. . * j ^ 



♦• ^ 



^ Exposé de la reli^otide» Z)riures, tome i, istrod* p« >xmv et suif*. 
2 Jkid* p. cxvur 



m. H^. ^MWMMfft- V 349 

(^q4> pro^^lyt^ ^ acquis t<»it^>s eQ|i9Âi$ifm$«$d<m1t ooiM Avon» 
pari^)ju3qu'ici, on j'applique. ailors à >ejai|»ift»f \e», çlM^Qft %fi i^xi$le9t« 
et à| recJi^rciiQr leur, natur^'et l^uji^f d^QuiMoivs^s^MrfOt la inétb94e.4e$ 
phiic^ôphes, et à, la découverte des ç^ipses qui leur s^nt^çstée^ iseQU- 
nues (en, se conformant à la méthode ppr jsuic suivie), Qif^Àode fondée sur 
les quatre élémens, qui.s(9it, suivant eux,,les.source$ et. les ,prÀUiQipes 
constî1;Hans de toutes le$substance^»etsur Fétude de ce. qui concerne 
le ciel, Içs aç^s^ l'âme et l'intelligence» et .autres si^ets semblables^ 
doçLt , QQinn^ tput ]e monde le sait ». ils ont .toité. dan% leur^r écrite. 

Ceux qui parviennent à ce degré d'instructif», adoipteut qu^qu'un 
des systèmes reçus par les infidèles, qui cproient à l'étemilé' des prin-* 
dpes élémentaires des substances. La doctrine que n^us'iîf om eypos(ée 
jnBqutici,qui coasiste-à n- envisager les-l(ails«on9cn^'P«r4tt:lrfidHiOA. 
et les dogmes fondamentaux de la foi , que comme des éiiig^Mfs âontrk. 
vrai seuf^ est ja doctrine detir priuicipies: éiémepl^ifes 4etl<ij«9iliama 
des subsifii^s K.de.l«>6)iifp(ja|M;# é»êt^% pp^diii^^ivrlD «ondHMiiffoii'» 
repp^,sur la. diffiéreno^ deiOer^ÎASfëto^ , mar certains; ptrimâpes « enfin 
dur jun.^îStèi|[^ q^.estj^iur eux <H)Oi|Q(^,uiiet.«iH*tfi de gtfi^ révéla* 
lationdon^ ilsjspul Les ai^teiurS' Uscop^dèno^f pivtieiilplev «e qu'est 
l'intelliig^nçe.par rapport à l'âmé, le cielkpar rapfort àViAtettigenoii; 
ilsconsid^p^t l'était, des i^osessusceptiblj^delomiatioQ^etidedesUtiier 
tiun^ le^ijefcts qu'éprouve la»matière parle cbsaigemimt aueeessif des 
divers acçidens «1 la di^osition des principes élémefttaises ; ils vM- 
teut;ea^que8|ipn si la cause est diff^iite de l'effet qu'elle produit. Quel- 
quef^^ipsjriE^ppi^^issent un criâtes» éternel, et lui adjoignentles élé^ 
mens et les principes primitife, ou bien admettent l'opinion contraire. 
On examine ce que c'est que ces élémens, quelles sont leurs définitions, 
ce qu^ôh saii précisément de leurs véritables propriétés , et par quels 
moyens on les connaît. 

SMvent Tadepte i qui est parvenu à la conbaissance détéut eela ,' em^ 
teasde l«s opinions de Manès téu ihi fils de Da%san (Bardesttnè); taUtôt 
il adopte le système des Mages, tantAt-oeHii d'irâlote ou de Platon ; le 
.plus SQuvent il em^Hrunte de chacun de ces systèmes quelques idées 
qu'il mêle ensemble, comme il arrive ordinairement à ces hommes, qui, 
en abandonnant la vérité, tombent dans une sorte d'étourdissement i. 

^Jje. travail de démolition > dît>M- Lemu'iiàaut^ s'acconipUt^nous 
entroDs eu plein Ratipualisme. .... 

On InietH^igbe qtt^neutf Iman n'a lâi'fâilia^iéun'imr&elei' ni reçu de 
Dien aiHsune révélation pour la communiquer aux hommes ,'eomMe le 

^ i^i<i. , p, cxix et su! V. 



i^h COI^^tfWStblBtt II6DBIINE 

tfBLéTbû appétkptopti^:^vté Di^tt jette dans Vespnt ^ jpr^phiéite ce qaii 
vttsii 4b6^o$t M te qtjfùik étUend par jparo^e; que le ptop^te epsûitë la 




pour le gcHivérnement des hommes, qu'il est ordonné sAii ISSnhHéi il'bb- 
server ses 'institutions peddàUtun certain teùis , api^tf quoi'^tlëla'éstinls 
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.^,Ôi;i^>ç 3é çpiiteDte pas de placer sur le mémeTangteB ptopbMes 
^UflftJ^cswpb^^^^ d'élever ceax-tf au^AMM 

^eépreipieii» 

A|^ eeb 011 enseigne qu'Àbrahaiâi , Molfie', TéMiis'et totlii tes autres 
prophètes, ne sont qUe des p^o^hèl^in^iieftéiirsdepoitAjèë^lPob- 
i^ervanees lég^H; i{Ui t>iM; rteça éé^^éçeUâ des tii'«i(îhèles et li'pUldfea- 
phie \ tels qtM' Plktchri^ âtitten fHiiosophés dtt iuéiiie piùt^\, tt tqpiHIs 
n'ont institue' tear* tillgâ)M 411e pmir emiditire' ha hoMiMs è la doc- 
fafi¥te'ê(Sà prophèM dcr \t philosof^iie^ Jugée vous-itiéiiie , ûSl^^ùn au 
prmétfWî iQipwl a élé lei>te sage d'un tel prophète ott d'un td (c^est- 
Màft dVin prophète ^m d'un philosophe qu'on met en pat^adtelé^ On lui 
«ontrè^qu'il | a des vices et des choses qui soM esséhtiétiéâietit iùmx- 
Taises datas plusieuis des ordonnauees des prophètes^ oïlfiiiieiisiA^à 
s'en éloigner , on lui fait voir 4Ue leur eenduite a éteiuliufM&^^e^^llb 
ont tué les âmes, et on lui dit d'antres choses seAdhlaUeS >« ^ ' '"" 

cette initiation philosophique n'est pas restée stéfâe dans 
FÛrient ; elle a eu ses conséquences^ conséquences terrible Si 
nous YOiilQiia 0011^ en fo^ner une idé^ rappelons- nous ies résul- 
tatS;d^ RatianaMsme mir la. société française au i&* siftcte* Poor- 
ifqol donc ii'a''t-41 jamais pu se pi^dulre et dominer iÉnda»ii(iiel- 
qne tens ssm IMsser aprèâ lui des ruinés et du feang t'Qae tes 
iibres penseurs j réfléchttsent, et songent à là rcî$p(JlÊ^llttfBê t^^ 
assnnient* 

lA. Lenonaant oonsidftre riélatnisme ^u^ ûi abtVe j^tnt On 
vante beaucoup aa tolérance » et oti Vopj^o^ëanfcè^mSTOyiô- 
l^ianfie du Cbi1|$tian|i«i9e. n, y a 4aAs. c? procédé mauvaUe fc^ 00 
<gwr8<we 4« rUstoli». U ^oerUdn queles Muââhnaiis o&t cmi* 

^ */Krf* pîtattxiu 



là^m ipat là'p^i^édtttloii et p4r le s^e^-^r tmi^'ii'dtiit :thto\ 

iCoran ^ il faut l'attribner à clés ctikol^ poHttqiM» ifte $l) Muv^ 
Teiit d'abof^d placés m M^éQâ*nMpêpJÊÊàmatiûmMÉ^ isds- 
rcos^^çt /malgré l'^kii^daiit de tcfdn MRfi;; léiirMiiMté^ifrall 
|m facilexQerit être eotnpromfsé. t^^^ti^ Iti^ iti tilM^ 
tatees ôidjes^ portèrent 'à âha^d^ pybfèts' VPïiirè èit- 

tiëre destmction^ l'atonie mîlitàïre des tbl^Mi^^^ 
JteiUr.çOfMJtAmt^. > dj^feadrç leifr re^qi^j p^n-sei^ement^^^^^^ 

'ttrdré de faiU» les Mosaïmans dùrWt song^ dis^^^^^^^ 
une traisacljoo^ipi , en leur antiranl la ^prématid et despHrl- 
)ége$^^i;<4QSifs^ laisserait cependant se perpétuer les jpbpulatftons 
ehrètienpe^ ',. aussi soumises ii rempire témporelque irébenes au 
joqg réùgieiu(. D'aillears $ iU semblent avoiir çcMnprk qa'its iië 
pèutènt dnrer Sans leur secours et sans se ttou ver sans cesse en 
contaci avec elles. Parcôares les contrées ob t'ishimisme a dà 
IfliVseql pburvèir à son existence^ à !ies besoins, vôv» nètronvet 
,^ae ||ésolâtiôn et ruines ; tandis que dans Tes pays M tt à rcn- 
ç^^l'jÉes CbrétienS 5 malgré la violence, léis èxaelAôtô , lès 
p«i]^i)|ipi\s de ipute sorie^ il esi resté une apparence âé ]|iros- 
périté : ik le.d^rt neVest .pàsfait ap même degré. Remarquons 
.^i^CQmb^n îlp put servi aux Ottomans pour l'exécution de 
Jeîi^^rqiets de conquêtes et d^asservissémént. il leur fallait àes 
^d^^ peines par un fànâtisnie aveugle/ét voici Venir les Jlànis- 
^rjfs^ Mais à'^aù sortent4îs ? Qui les a notirris ? On parcourt les 
^^le^ et iQS, villages pccupés par les Grecs; on chofsft tous lès en- 
4t^mile$ de buit.à douze ans^ remarquables par ion beau déve- 
laidement pliysique et par l'annonce de rintîefligèncè et db cou- 
rage'; on les enferme dans dés espèces de collées oh on lés fa- 
çbqne ; on efface de leur âme toute trace du (^liristianrsme ; on 
.l^^atUr^ 4 la,, Religion, musulmane par le prestige des honneurs 
çt^dè t'infl^ et puis on les lancfe sur les champs de Wàille* 
Et Vplià'çne source intarissable de soldats invlncibiés; voilà aussi 
un recrutement qui mine jusqu'au 16* siècle kibdèté chrétienne, 
mais pour lequel on devait la laisser subsister. Soliman II intro- 
duisit, il esi vrai, dans cette milice, une môdiâcatioo qui amé-^ 
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liors^pont yn tems le sort des vaiocus; toutefois» oq n'ev cônli- 
py<t pas moio^ de les exploiter^ de )es mutiler^ pour se proearer 
des resspurcç^ intérieures et pourvoir sOix besoins de ragricultnre 

et de ripdustrie. 

n 

te OS mot;' l'état des Chrétieiis sous la dominatioQ m^hométane, a 
toiisleS'eBraotère^'dé l'Hâotisme. Ils sont des Hilotes sous lés Turcs, 
CQium^ ce^x de, la f^ac^i^ simsfles Spartiates. 11 n'y a pas de la part des 
MabojDaétaos.pius de respect pour l'humanité et les droits des popula- 
tions asservies , que n'en n^ontraiept les citoyens de Lacédéoiotte à re- 
gard de leurs esclaves. C'est donc dans un intérêt dé pur égoïsme qu'ils 
favorisent jusqu'à lin certain point cette population , qu'ils lui coupent 
ies pattes y qÀ'ils la nourrissent , ou plutôt lui permettent de se nourrir, 
dô'Seperj^étùtsr, mais sàfes sdrtir de cet état dé dépendance et d'humi* 
litftMn'âlaquellela ccmqiiéte musulmane Fa condaamée (p. ISl). 

Voilà pour la tolérance de l'Islamisme ! Cette prétendue tolé- 
rance est évidemment contraire à l'esprit et aux prescriptiODs du 
Koran. L'Évangile ^^ au contraire^ la commande ; faut41 rap|ie!er 
le premier principe et comme le fondement de sa morale' : Ne 
faisons pas aux autres ce que nous ne voudrions pas qu'on rtms» 
fît. Nous ne prétendons pas nier les persécutions par les Chré«< 
tiens; sans doute ils ont quelquefois manqué de patleiiee,de 
modération et d'humanité. Et c'est là une tache ! « Mais cette ré- 
» probation ne doit pas empêcher de rendre Justice à l'inieBtltni 
>» tout-à-fait droite et généreuse , à rintelligence supérieure qui 
» poussaient le Christianisme vers son but^ un but aussi grandit 
> aussi noble que l'établissement de l'unité fondée «irr^salttÉ 
» dé tous les hommes (p. 183).» Il y avait alors abus d'un sentimeut 
Juste; il sortait des voies de douceur commandées par sou difia 
fondateur, tandis que r Islamisme , lui , s'il veut être fidèle aux 
préceptes du Koran ^ doit avoir toujours le cimeterre à la mafai> 
et faire peser l'intolérance sur les peuples qui ne Tout point em- 
brassé. Et maintenant nous demandons de quel côté se trouve la 
tolérance. . . 

Après ces études sur l'esprit et sur la destinée d»; Maboâié^ 

tisme , M. Lenormant revient à ^histoire de FEurope ebrétieime. 

Il l'a laissée à l'époque où disparaît Grégoire^e-Grand, c'est le 

. commenceScnent du 7* siècle. ' Elle est alors comme arrêtée dans 

sa mai^ché vers le progrès. Pour le voir sortir de cette balte , il 
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faut ^Uer jasqa*au mbmeât où Grégoire Itiilonte stif lé trèrie^on-* 
tificaL Pendant cet espace d'un peu plus d'dn siède, le €ht^^-' 
tianispe esit toujours flôrîdsant; danâ les Gauleâ dàfP cotbpte'' 
parmi ses propagateurs^ saint Eloi, saint Ouen, saitit Âniand;^aint 
Omer;7~en Angleterre, qui en voie ses missionnaires dans la tkfr- 
manie;-^ en Espagne, qui montre avec orgueil ses saM Tsidér^, ' 
ses saint Fructueux , ses saint Idelphonse,'etc. Maîi les regarda ^ 
se poi:tçnt i^nrtout de Rome à Gonstantinoplé. Ici se dét^oule Un * 
triste spectacle : ce sont des allematives de vices et de Vertus'' 
dans la famille d'Héraclins ; ses éiforts , d'abord heureux^ puis ^ 
stériles, pour i^établir en Italie la puissance des entpereurs by- 
zantins; là nous voyons se succéder vingt-cinq poiïtifes dont' 
pas un se distingue ^ il est vrai, par les prérogatives du 'génie'/ 
mais qui tous sont environnés de l'auréole dé la vertu. Le profes- 
seur nous montré aussi les phases de la lutte du Monothélisme 
sous .fiéradio» 6t. sous ses successeurs ; les causes de rinfériorité 
delM)rl«nt^8iirrrEult>pe éaiis les querelles du Bàs-Empire. Le 
réi^t tlflf martyre du sât«it pape Marthii I*' couronne admirable- 
ment ce tableau ; nous croirons 9 nous aussi , qu'il y a dans cette 
mort qiueklue cbcise de plus grand et dé plus sublime que dans 
celle de SDcrate. . j 

La itxr leçon est consacrée à l'étude de l'hérésie des Iconô- 
clasHBff/Off coûtt^at sbn origine. Âu commencement du 8* siècle, 
un Juif «e présenté lin jour devant le calif dmniade Yèsid 11/ 
capte sa conilancé pair des opërations magiques et le porte à 
détmtré à^s son einpife toutes les images ; puis un évêque de 
NaooHe; éû'Phrygîc, se met à prêcher la doctrine des Icono- 
clàsléÉ^ fetnpéreùrLéon ini'embrasse, et bientôt (726)11 lance 
son premïiëtr décret tfe proscription, xilors commence une perse - 
cntlontiu^ée dura pas moins de 116 ans. ISst-il nécessaire de 
rappeleir 'coint^èn elle fit couler de sang dans l'Empire grec pen- 
dant le •»• et îè '9* Wècïes? On satique la mort frappait égale- 
ment, et ceux qui ne rendaient pas les honneurs divins aux sta^ 
toes d^ tyrsM^ et'<^ut qui, maligré leur défense', continuaient 
àvâiiérer lt»fi](^a|;és.'^--Quant au zèle de ces Iconoclastes pour la 
science; an keUltkft suffit pour nous en- donner une ïàêé. Léon III 
essaie ln«tilëittënt d'éntràlnér dans Vhérésié V Œcuménique àe là 
bibMothë^ê de Oonstàntlnopfe et lës^ douze professeurs qui sont 
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S0DI3 ^^giûtmr Qmwt^VLikm.^ R 

et.profe3seiii«« I<a v^olmoa deia penéQQ^i^llfjîHP^i^x^^ 

daot pas la v&UA ifi truîivQr dos û6S^msiK.i ^'Ssk^WS^HSS&r 
snrtoQt oppose nm ilferéstotaoce;. aoffti là Î^^Qi^ ~ 
d'im9|j^as.se pj^taH-elte sur fifss.Qie0iln;e9^ lioj||^)re«^| 
victtUMis : aa prwter i^n^ ap^mfilift^ î^î^^-i^'MWfef 
dm, à Ckiostaiiti^ GopR9qniie la cwfP^ng. ^^'^^J^^yi^J^ 
^qtofpreotles i!<ii9iuiu,de.çetKeikiéf^ t.Mm^I»^ ^ , V 
d'aviec ll^l^ grec^ le difoi^ee. dA IHM^f Qi6> ^ wi?^^ 
Roi0^e;^ai^i)ftl<timiCf^afqpei«^^ 
a^ imwes ne fot paa« oomie 0XL9i. cfcm## ^^'^^iffil^j ^Éi^^ 
tour i reapnti^ Clu^j^tlaiiian^ I €||i|t l^ipe 4W!^ 

tieptatly^ do deapoUnne iuivéciai pQiii9t^.fl|Qiwjt^f( 
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Là persëcjatioii ordimnée par les aopet«iif34eonocla8liB, amlÉt, jdh: 
M. Lenormant, la plus grande efr4itf^»Mipoit«Bte dj^ai^itrtiwmjgwi- 

se soit aoeompHe depuw FétàlinMeiiieiit du T^"VimrTm IJinnHfimn 

qui , avant cetteréfoMIttii» n'^^vaifint Admit nii^iiiie m^mffiMUl^i 
rttuette , e». s^ séparait de reqq^re d«.Cqi«s(a^9Ilite>. 
prinees tenporels reooimiis par Tltaiie et par toute tCiuro] 
tale(p.t&ft). 

Nom tmom iwine de nqipeter. touid?^. ifla, 
im<;H<iS MoTOéj He^ l€or ccy4fdiff dap&fie»«l iy ftf à gagqfi fc j 
qu'elles ont 0t^ loiqiinâeii psirita Jiatoc^. A^ifrard'-^ qtftjyi^y. 

cmmmçf^htm^ lesmwges àogAJim^A!mmkMgl6l'< 

I!eoyelopper, quia^d oQ^^^poitç k lM>»ifed% l lh igfl ig^j f ft ^g^ 
Ubre de {Mr^ug^ et d« |ms|i|]99^ «il«1ie.iUinê^LP4%£^^^|^^ 
celte em/^aalon : « Itéciearité pow^laaâCffiitté 4^^ 
»slt< pour la séieprMé d^ V^wrpft fHXi^iim^ii^diéW^ 
«sécurité de l'Italie :; ce$^ ti^> coodftiis^l: nif^tr^^^JÉ)^ 
» paraissent «ont^fiM .p^|vr<)|. Jt 4»M6^,. VJUffMH^ ilF^^ 
«prirent aloiales p^f^ ^IW J*tB<ft^ 
»rBglisCy|teiis ceUii de ;riiid4p|gi^4an<;<^,d^ 
»de rindépendance Hdela $iteni;^;.di^..|^^ 
SI ronlnter^t^ les aiHfçip jCqn^ffll^r^^ 
» r^^mentque ^aiif le B* sl^r t«HP^bw.s!^4^ 
»paratiphde Rod^^ d'a^eereni|^^0p#MA:9^l^ 




»âécrpttfo ta^^ et en i«rta^CQll9. ai|toRll&ar(||0^ 

»sd)olitei ]ii.pre8crite (^.399). » ^« àiBA9ir0àim.99m9lf^iiVm^^. 
»tovité 4iiY0U¥enris pMttls^'^M tai^akHMie et yjgMiijinttft,,iipt 
»trepréseiiléiNiiÉ^ «WHptryiwwpa» 

•timiifa iJttis flag^ li î^Itaê^ttMe ; et t «KMPe ^e la lu- 
ji mfêre se Mt dans les coilbclmiises, à mesure crue les sopbismes 
»du goayerDeiDent abëold peMeni de leur crédit, nous plongeon» 
» an regai^ iplittfii^Éi^ eâttsesde laipiitoMicfe teoq^oreile 

»des papresf, ét'iioni enTecoÉ&aiSMHMis Beplns m ]^ la coitfor- 
» mtté avec les principes qsA préf sâtait aq|om:d'lKd 5 et paralraent 
•destinés "à dominer défiMttveatent «m ee mondes ni»» rEnrope^^ 
«ptas -fenirade s^àVancerêiit ^ifà eette viole ^ plus on verra dair 
•dans llilstoire de la papauté , plus k sympatliie et le req»ec^ 
»des peuples libres environneront cette Immortelle institntioii ». 
ip. 569. ) 

La qrévo^itlhni, qol séparait ainsi Rome dé Ferapirè décrient ^ 
pbteA^ÙMs mocfdent une femlUe nonvelle sar le trOne. Tl fol- 
làftitt t»âpés des dtfraséars contre l'empereur de Constantin 
nëpVéT^doîiitre les Cioafbards et cmtre l'invasion masolmane. Les 
Cartovin^iens se présentèrent On frOëvera des considérations 
d'an grandlntérêt dans les trois leçons consacrées ans premiers 
pi^<!^ife cette ftmtSe: nous nons bornerons à les signalera 
f atiilintiifô^^^èslilôte^ An point de vae où noos nous sommés 
pl»^' pbmr retiré compte dd cmtfs de M. Leaiormant , nons 
atolbs tirera snrtoîif à rétabHr les faits défigorés par Peq^rit âe 
mensonge, et Hs sont dantoette partie en trop petit m>mbre pour 
nêSà^^Uttlef. ilM^'iMMisiie crOTOOs pas devoir jostifler^e pape 
l^iâiartf^èliidtti BotiHIiee de lenr participation à Félectlon de 
Ftq[)tn 3tms isifo Weàrlaisser Calvin les traiter ûebr^ands 
eitÙvAeirs /Il 7 '4 dans ces paroles nn cynisme qni vaiit à Ini 
ecM ïnie r^iMBèii étf vM apdogle; -^^'on nons permette ce^ 
pendiûn^ii^dlquer tci^ â^apirfe IL Gb» lenormapt» la condudon 
qol ressort nécesindreiîietttde fétode de riilstoire ^ qoançUon 7 
apporte 4a âagidlé du crittqwel la jciw<^$^^ 4ç^r^^ 
liomme. \ - 

fa) -ipbttitt nWe 4ilivxk lavnl, foinr jApb^^r à 1^ . ponscience qui 
ïitftiÊdfiuSt^ tke BXk Q^oftSÉmk^BBMakf^ Ifouvé le Christianisine em- 
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busqué dans la science^ il m'attendait au passage avec sa Térité triom- 
phante. Àdis(qae ptfs que je faisais dans une carrière oti je ne.poursni- 
vaii qa'tin Imt spécial, où je ne cherchais peu^tre qu^à accroître na 
re0ommée,'à me créer une position'hotiorée parmi lis hoiMiies, le Chris- 
tianisme s'emparait de moi par mon côté vidBërable , ramonr delà mé- 
rité , et , autant que ma débilité pouv^tle permettre , il m'a traiMformé 
et il m'a donné des accents., et je dir^i pr^^cpie une résolution dont 
autrement je ne me serais jamais senU capable (p. 383). 

Et Ton sait s'il a recalé devant les conséquences de cette réso- 
lution, s'il a eu peur de la vérité quaad elle s'est manifestée à ses 
regards! Hélas! ne se dévoile-t-elle pas aussi à tant de nobles 
intelligences que uous voyons cependant sid débattre dans l'an-, 
goissp ? Ne. fait-elle pas effort pour les pénétrer? Pourquoi donc 
ne l'embrassent-elles p^ ? pourquoi donc luttent-elles sans cesse 
pour la repousser , quand seule elle est leur aliment , quand 
seule elle leur apporte cette paix qu'elles cherchent inutilÔBent 
ailleurs? pourquoi s'obstiner à rester dans les ténèbres, quand 
devant elles brille la lumière ? C'est là un triste et lamentable 
spectacle! ! ! Prenez Thistoire, consultez-la avec un désir ardent 
de découvrir la vérité , et loiu de la trouver fatale au Catholi- 
cisme y VOUS la verrez tout entière ppur lui. Non , dirons-nous' 
avec M. Lenormant, « la véritable histoire n'est ppiot^un obstacle 
» entre la rel^on et le cœur de l'homme; elle est» au contraire, 
»un encouragement Elle conduit au respect et à la confiance; 
»et quand on a une fois touché pe points il est fâdle de passer 
»à la sympathie; de lasynipathie on arrive directement à la 
»fol*. » 

Et^en effet, voici un homme haii^t placé, qui a r^c<»itré, 
lui aussi, bien des préjugés contre le Cat^oU^isipe ; mais il a 
voulu les discuter, les soumettre à un ex^mcU; approfqpdi. Eh 
bien ! cette étude l'a-trelle jeté dans le septicisme ? Ecoutez-'le, 
il vous dira : je crois, et l'histoire à la main, il déroulera de- 
va it vcAis les motifs de sa croyance. 

L'^bbè Y. a C. 

Prem. partie» p. 55. 
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^Corame nous l'avons fait poui- les lettres précédentes , nous 
Mbné etafelner jusqu'à quel point îl est probable que i'F ou 
la 6* lelfre sémitique, tire son origine des écritures hiéroglyDhi. 
fttei,«'^t-a*'ai^e, du (Chinois et de l'Égyptien. ' . 

fT!r Origine cliinoise et ég^Kptienne de ITsémiliqyie. 

ta 6- heure, ou le nombre 6, ^xprio»^ en 3éiiiitlqtae>ar la 6» 
lettre 3 ^jf^^ti, coa|prepd^ cbei Içç Cfetaois, de.9à M iieacw.du 
nMtiQ^^BOthearci/et estnqpEésèfttée paf le caractère p ] 
fig) 1-», plmiierAe 84, efpàf !es variantes de forme 2, 3 et 41 ' 
• te Caractère ?lc l}rdn(nK^ sseen Chine , « au Japon, tt ou 90 
en Gioclihichine ; I! ^ert' à nommer Wesoc de la charrue , la herse 
oii'ia; ;io«^; prononcé pd Q^ , )^. 2, n signifie 4erp^ ; et y,p. 
v«it dire /«mitW, €racV«> ^oot il a la .figure dlns les ca^ 
ractères antiques ; enfin , il est une variante du caractère près;: 
i^eiéemUfiû % ^ , sifûifiaat ^«-mAn^ , 0» appétit mm con- 
fiante à la rais(m , caractère que le choue-wen donne comme 
sigBifisInt atissi te %*j(mr ou le %^ kan. 

On Vdit donc qu'à sa pronoodatibn sont jointes' lés idées de 
peine ^ û*affltction, de travail ^ d'instrument de labour, ou de 
lupplice, de crochet,^ et en eflfet, c'était l'heure du plus grand 
effort et du plus rude travail du laboureur. 



^ Voir le dernier article an n* 6S«.ei-ileMo«pi. 14B« 
« De Guignes, Dict. ckm., n* 79M^ clef 49, cl n«>» S897 «t 8S14. 
Ur SÉRIE. TOME XIL— »• 71, 1845. 
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Plusieurs des formes antiques {fig. Sa 14) ont ea effet rap- 
port à ces diflérentes significations; presque tous les caractères 
antiques représentent austi la forme de serpent ou de crochet 
comme on peut le voir. 

Or, en hébreu et dans les langues sémitiques, la 6« heure est 
marquée par la lettre 1 , la 6*, laquelle se nomme crochet, c'est- 
à-dire, ot/aou > 1K^ ^ ; pour dire la 6' beure, les peuples sémitiques 
disaient donc crochet ^instrumenirecourbé, c'esl-àHlir^ qu'ils nom- 
maient la figure que les Chinois emploient pour marquer leur 
6* heure. Il est difficile de regarder c^tte rencontre d'idées et de 
choses comme fortuite, elle a du nécessairement avoir sa raison 
dans quelque origine commune. 

Quant à la forme^ on n'a qu'à jeter un coup d'œil sur la plan- 
che kii , qui est celle que M. de Paravey a publiée dans son 
Essai sur l'origine unique et hiéroglyphique des chiffres et des 

lettres * , et sur les formes de toutes les F sémitiques que nous 
publions dans notre planche US , pour voir qu'il y a eu des 
rapports évidens entre les signes hiéroglyphiques et les plus an- 
ciens alphabets sémitiques et orientaux. 

DmisV Égyptien, nous trouvons pour figurer VF, les formes 
n"^ i à 7 S où nous voyons n** 2, un crochet, nr S et k. un serpent ^ 
qui ont la forme et la signification des caractères chinois , .et la 
signification des caractères sémitiques. Lés formes 7 , 8 , 9 , 10 , 
11 du caractère dèmotique,^ et 12 et 13 du caractère hiéraiùpi/e^ , 
se rapprochent encore plus et sont prejsque identiques aux for- 
mes sémitiques que nous publions notamment avec les alpha- 
bets n«« vijpvn, xîii, XV, XVI, XVII, xvm, xxv, xxxii, 

XXXIII. 

En outre, il faut observer que dans la langue hébraïque, la 
lettre t au commencement des mots, indique laco»/oitcnbit(ce qui 
est la fonction d'un crochet)^ la disjonction ^V opposition y la cause, 
]'o7'(/re, selon le sens du.discoujrs; elle est aussi complétive, c'est- 

i Sexta iilphabuli lillcrn dicilur hebiceii: IM* expoiiUur ouietn u*cmns^ ctavut 
'rtcurvui quem figura rcfcrl. Lexicon penttiglottoH de Scliiiidler ^ Ja IcUre 1. 

.2 Planche m, ii" 6, et dans le texte, pages 20 et 89. 

5 Salyclini, Analyte ffranumaticafê afphabMitlUi^^ «"• 54 à &7. 
Jbid, planclir li «Kf Ci-.. 
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À-dire» ne signifiant rien; elle se met au commençemc^ des livres 
on des narrations; elle chsLUÇ^ le futur eû.passé, '/ ^ 

A la /în des mets elle constitue le pluriel; à la fin des nonis elle 
^\gf\]&e de luif son , susses. . 

Or^cliezlesChinoiSy c'estlaclef/^y qui signifie soirtfiêmej soi, 
concupiscence; sous la forme y, elle signifie aussi finir ;'euûn, 
elle est en outre lettre /ina/epour l'of Qej^.cnt. et ne signifiant-rien. 

D'après Ttiomassin, ce serait le i vaû^ pu oûaqu auwapu, qui 
aurait donné lid suus, sui^ latin,, le ôyjoup de tûi, grec, lequel, 
avec resprit rude, aurait produit le sum ItiXin, le s^en ^fi:dnçais^ 
le dt-fe syrien 5 le cCe /tit français » le bonusi^^^ etbQn\ etç,, etc. 

F des alphabets des langues sétnilîques, d aprt^ la division du tableau et kno' 

^aphiqvAûé%^ (plavickbt^\u* i), ' 



1. LANGUE HÉBRAIQU1È, «itîsèè, ; ' '^ ' 

1" En hébreu ancien ôu Mireupur, lequel coAiifprènd : 

Le !•'• alphabet , 1er sattiaritain *.' i . . / 

Le II* irf. pttbîfé par JBrfotftf rtf Ji^ntûrâ! 

Le HP par rJEncyérfo^i. . 

Le IV% celui ûe% médailles, donné par M. j^tiônnet. ' 

Le y* publié par D«rr^. * 

Le VIS l'alphabet dit VAM^a^am: ' 

Le VIP ralphabet dit de ^yrtfomoiï. ^ ... 

iJtyUV^'ApollçnmsdcThyoiie. / 
2"* En chaldéen ou hébi*eu carré , lequel comprend : • 
. Le IX% cèUii:qm est usité aajoord'bili dans lés livres^ ïmpri- 

' .més.. 

l^X* âxi.judaïifue. 

Le XI% usité en Perèeei en tiédie. 
. Le XII*| vsHé en Batylonie, 
V" En hébreu rabbiniquCf lequel comprend : : ' : 

Le Xlir, le chaldéen cursif. . ' • 

Une deuxième division de la langue hébraïque comprend Xephéni- 
cien, qui est écrit avec les trois alphal>ets suivans : 

rANoui o( érajiéks^'jp^n denttffétsélèr icl-(j^e)s Mot les oavraftesoii Tes aùietirs 
qui H<Mi«9nt fourni ces diTeri'al()liabeto; oeat' <^i foudroûttesconiMdtref^oèr* 
root reoôarir à Tarlicle où nous avons traité des A , t. xiv, p. 273. 
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' Le XIV% d'après Edotiard Bernard. 
Le JtW d'après M. Jt/aprarà/' '. '^' - -- -» 
Le XVI% d'après V Encyclopédie, ^ . • • -> 

Dne troisième divisioa comprend la \zïig\xepunigueytiare}iêk6m- 
que ou carthaginoise y laquelle éfeiit écHté ivèc ; 
; Lé Xiril-, diaprés ITiïmûikM "' " ' r f,f 

■ té X\in% ù\t Zeugitain. .. 
Lé xbL'n'a point encore d'F^ 
Le XX* n*A point encore d'F. 
Il, La langue syRIAQBÊ où ARAMÊÈNNE, laquelle comprenii : 

^LeXXl%VEstrahgheh. / ' / .ur •;,:... 

Le XXliMe iVeJffom». " ' ' ' "^ ' " 

Le ]I^XIII% ]e_^griag$te primmtei dit aussi Marmite. 
Le XXIV% Iq iSym» ieschr^Aemde saint Thomas. 
Le XX V% le PaLm}frénien> 

Le XXVP le ^'afr^'en Mendaïtew M^ndiçn. . ' 

Le X::^yi^ljçt ^XiXyJU% 4it*.iMi»raiiii^^ 
Le XXIX%IeSyriaquQmajitfci^.et àir^t' « <( 'i ' ^ * 
IIL La langue MÉIXIQTJj^^. J|k^|e éUit éorHe swe î - ' ^ 
Le XXX% lePehlvi, lequel est.^Mifé 



»t " . . . ' >'.* i 



DuXXXI% le ^e^. , ,. , ,. .V :,.,.. , . . . ■; >''^i 






IV. La langue ARABIQUE , laquelle est âviteaveot >. 
Le XXXIP dit r^raA^ /ùteroi ^ et 
Le XXXIIIS dit le Coupkiqms, . 
Y. La langue ABYSSINIQUJB; ou ÉTBIQ^^IQUig, laxli^le eom- 
prend: : . ^. .^ ,, . . .^ , .-.r.}; i.k :- r.. '. 

1 r VAwonûiP ou :G|tçe-ç ^wie^i ^ 2?, Je TigrixmxBheettmierAe ; 
l"" VAhmarique, lesquelles langues &'éci!iTent tonteâ^^àfea 
Le XXXIV* alphabet , YAbyssiniqne, Ethiopiimè, Gkeez. 
Enfin vient le Copte, qi)^£albi.oe fait p^s^colre^tldan^léslim- 
guessémitiques, mais qui cepen<]i»Qt:Çloiiiy tf oïlYieifAacep^f qui 
est écrit avec 
, Le XXXV* alpliabet, le Copte. ^,^ . . . ,,^ rj; ;/- . ? 

' - F<jfmittion èi âge det HîJféiïPntes fipimche ui ' ^ " ' ' 

Les bronzes et les marbres de la plus haute antiquité nous ont 
conservé VF telle quen^us l^avoqs .ewoïe. «lyoïiixiatii^ Bëfîan- 
ciens monumws latins A'en sont pas dépourvus y yas'iHMlé^es 
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'Tabl€ifEugubtnés.'E\\epviTM aussi sv^T les JDODnaies des Fâlis- 
qnes, coimàie^le dlgaiume éoliquè; elle était ainsi appelée, parce 
qu'elle avait la forme de deux gamma ^ 

VF à queue recourbée vers la gauche (planche Uk)^ se.mon- 
ire dans les monumens des talenis ', et avait déjà cours plusieurs 
siècles avant Jésus-Christ. 

Les plus anciens manuscrits en lettres capitales éôntiennent 
beaucoup d*F dont les traverses consistant en deux points seule- 
ment ^ comme la ftg. i. On en rencontre de pareilles» même jus- 
qu'au 9* siècle. . ' 

VF sans traverse» comme la fig. 2, qui ressemble au gamma 
grec, se tronvei, quoique rarem^Bt, pendant tin milHer d'années, 
en commençant aux tems les plus reculés; mais il n'en faàt pas 
chercher sur lès monnaies mérovlngioines » qupi qu'en dise 
Leblanc*. 

Quelques siècles avant rincarnation, on remarqué sur les mar- 
bres des F semblables à la fig, k, qui n'ont que la travers^ su- 
périeure détachée dd corps» et qui rétombent en perpendicu- 
lah-e. Depuis le 2* siècle jusqu'au 5*» il n'clst pas rare d'en trou- 
ver en forme de K, comme la fig. 5. On en volt aussi avant et 
depuis Jésus-GhriM» dont les traverses sont abaissées obliquer 
ment , comme la fig. 6. , 

F capitale. 

Lès F à ^traverses exhaussées obliquement dans la capitale 
fig. 7» et les F à traverses courbées en dessous dans l'onciale^ 
fig. 89 conviennent aux plusai^ciensmanuscrits^ et se soulietinent 
|u^qu'9«,.^r siècle, et mfime plus loin. 
, . Fmnt/isculen 

i^F^fig, 9, daoB la minuscule et dans l'ondale, annoncent 
unq. haute antiquité ; Edouard Bernard les fait dui^er Jusqu'au 4* 
siècle. 

l^'Pf fig» ^0 , loiûours à peu. près la même» régna seule daos 
les manuscrits et les diplôme^ anglo^saxops^ d^pilits le 7* siècle 
jusqu'au 11% qu'elle se perdit avec l'écriture à laquelle elle ap* 

* Traité des atonn. f p, 48. 
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partenait. Dès le lô^^siècle^ VF cooimuBe^ fig. ii^ s*^ étaUglissée. 

WF à une ou deux traverses, figl 12 et 13 , avec lîtie t^te cx- 

cédeute, désigoie le iaoyen>«1&[e; ei la fig. 14 désigne le 14*" iÂècle 

Les Feu forme , soit minuscules, soît cursives, comfX)séest de 
plusilBurs Iraîis désunis et détachés^ sont la marque d'un tcn» 
postérieur au il*; mais c'est un signe du 10*" et du 11% lorsque la 
traverse supérieure est faite en forme û's^ couchée cooMoela/^ ^. 

Une complication de boucles en plus grande ou en . moindre 
quantité, comme dians la fig. 16 , indique aussi le même tcms, 
même en Allemagne^ à cela près que la traverse y étajt eonsiam- 
ment très^voisine du pied ^ qui fiptoaii assez souvent^ queue 
fort courte. ' 

Le paraphe au haut de VF, ainsi que des tremblemens uuique- 
meiit réduits à précéder la seconde traverse^ sont de bonss indi- 
ces do iS"* siècle, principalement en France. 

A la fin du 9* siècle, les montans, des lettresou leurs h^ste&i 
étaient portés «'i une excessive hauteur ^ ^lais les queues des let- 
tres qui en ont , commo Vf, ne descendent pasj à beaucojo^pci^s, 
en proportion de ce que les ;nitres montent, excepié ^ la4er« 
nière itgne des pages, ou quand ces lettres sont initiales. Ces 
queues mêmes, vers le milieu du Q*" çièclé« commencent à^dlml* 
nuer. 

Rien ne désigne mieux le f 3*" siècle que IT à queue tournée 
vers la gauche et recourbée vers la droite, comme la fig, 17. Ce 
caractère affecte aussi , dans le même tems^ les lettres à qqpue» 
comme g, p, if^ f; et il est plus particulier à la France, ^ ritalie 
et à rilleraagne, qu'aux autrcà nations. - 

Lorsque la queue de T/'cursive est relevée jusqu'à toucher ou 
approcher le dos de la lettré, comme la fi^. 18, e'est un signe en- 
ccfte firfifS unif ërsèl de la fin du IS'srècle et du commencement du 
sdi^sntr pour les^ Anglais et les Ecossais. Lorsque*rf semble être 
double, soit par un repli de tête, soit par un repli de queue qui 
eniHèloppe"lft lettre; cdaxlésighé^ en Frhnce et eii Espagrie,' leiA* 

'La Ft«ftftce suivait encore cet usage au fS*; et TEspagne au 16*. 
Cette dernière mode porta à diversifier Ja tête de i'f en uneUifî- 
nité dé fônties/ surtout en y formant des lacs ou nœuds^ conmie 
\?ifig. 19. ^ ^ 
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Une tête eo forme 4e tdit on (l\iugle, mais plus souvent en 
courbe' déladiéB » un corps iriMt sëRis tveitiblèm^^/mal^ ii[)' 
poyé sur» «lue deort-base 4]ucôfé droit , la iravelrse posée ^uhe 
distance proportiomiéci de la tête dn pied , forme une /qui a eu 
cours eu Aoglieterre depuis fecominenèement du tT" siècle Jus- 
qu'à ia fin. da 14% 

^Malgré >lomes ces bigarrures de Vf, lasimplef, fig. if 5 de fut 
jamais totalement oubliée nulle part , si ce n'e^ dàns^quelqàës 
pièces purtloolièresi . ,m r 

Dès le •8'* siècle, notre petite F, fig. îè, s1ns(ldfl<1 dans lé's chaf- 
tesety fit beaucoup de progrès ; dès lè 9^, elle était déjl^ quel- 
quefois admise dans rinscription des sceaux. ^^ > « . 
, Fcursive{Ihîd.^f>lahche iih), ' - ^ ; 

L'f cursive est â*an âge antërièur an 10<» siècle, lorsque ssl 
queue, remontant par la droite; se'détourn'e tërslemilieu à 
gauebe, et qu'alors sa termiualson forme avec le corps de la let- 
tre une espèice û'v cotisonne//?^. 21. 

Lorsque^ pour toute traver^^ Tf n'en a qu'une sut^ laquelle elle 
appttie sa tête, et qui sert' de liaison h la lettre suivante , c'est 
un signe sûr d'antiquité. Plus celte liaison est fréquente, pïus elle 
côttVient k ranéienne cursive romàfaie, et même à la mérovin- 
gienne. 

L'f cnrsive dont le bas prend la' figure d'un battant plein ou à 
jour, fig, 22, est un caractère qui distingue la romaine de la mé- 
rovingienne i une extrême profondeur distingue la Caroline de 

celle-là. 

FûUengèe. 

Dans récriture allongée ,' t^f montait peu ou point dans la mé- 

rovbigienne, et sa manière de descendre n'avait rien dé constant, 

tantôt plus, tantôt ntcHns: Sa têt<f 'aHa toujours en s'élevatit de^- 

pnfe le miUeti du 8^ ^siècle jusqu'à Louis-le*Débonnaire. Après 

ce terme, la tête et la queue dépassèrent la ligne » chacune de 

leid' côté, jusqu'au roi Robert , sous lequel* FF capitale se glissa 

quelquefois dans l'écriture allongée; et l'/cursivese tint dftoS' 

les bornes Tdeld ligne. Sn Attemagne, sur la fin do >li^ siècle ^et 

ao i2«, dans lesdlplomes impériaux, la queuei^ei'/' <»9ssa de 

denoendre ; et quelquefois mèoie -la tête cessa de monter. Lf^de; 

récriture allongée n'y parut presque plus au-delà du i2<v lièelt * 



964 COURS DK PHILOLOGIE ET. d'aRCHÉOLOGIE. 

Planche 4e l'F. W45, , ; 

Pour bien copàattre Tordre et riarraQgemeol,de la planche.ei- 
jointe, il faut se rappeler tout ce qjii a^été dit sur la planche figu- 
rative des ii^ tom« xiy» p. 282,; Tanalyse de celle-ci , comme de 
toutes les autres, en dépend essentiellement. On ne s'y acrétepi 
que pour donner une idée de Tâge des figures capitales des mar- 
bres et des bronzes , et distinguer les dilfêrens genres de ca- 
pitales des manuscrits. ^ 

Les F Contournées, tronquées, etc., forment la I** division, 
dont la 1^* aubdivî^ioû remonté au-dessus de Tère cbrétienne. La 
dernière moitié de la 3* appartient au moyen-âge ; ou m6me 
aux bas tems. 

Dans 1^ n* division , les P incHDée9 ou à hastes prolongées 
sont de IsHiaute antiquité ; les deux autres subdivisions, de figu- 
res informes, sont du moyen-âge. 

La III* division est assez régi|lière. Les premiers caractères de« 
la 2* subdivision sont antérieurs a la naissance du Sauvjsur. 

La IV* division, plus irrégulière, mais dont les lignes sont 
ordinairement droites, descend à peine , pour la plupart' de ces 
caractères, aux derniers ^ems du moyen-âge. 

La V, à traits assez couvent courbes, n'est ni moins irrégo- 
lière , ni moins ancienne. 

La yi* , qui a quelques rapports avec certains E majuscules 
ou cursifs, est bien du même âge. 

La YII*, en forme de K , e§t d'une «intiquité non moîns avé- 
rée. 

Enfin la VHP, presque eo A, en P, en H, ou hérissée d'an- 
gles et de pointes, est consacrée au gothique. 

On observera que les 111% IV» et V* divisions de FF capitale 
des manuscrits sont plus spécialement affectées à l'cnciale qu'à 
la capitale, et que la VU* division est vouée au gothique mo- 
derne. ' ♦ 

FACTUM. Le factum est le cahier des moyens que les parties 
appointées proposent à là justice afin d'être jugées. Ce mot lire 
sa dénomtnatioh du fait qui. a donné iilisstoce au proote, et 
qu'on expose dans ce genre d'écrit, avant 'qbe d^en viînlr"âax 
preuves do&l o« prétend Tétayer. La relatlonou 1q récit de l'élec- 
tion d'Urbain VI, dressée contre Clément VII, son concurrent , 
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csl iniïlwlée fadum. C'est la première fois, dit Fleury\^ que 
j'ai trouvé le mot /aàiMm"eniplbyé en ce sens. ' ' ' 

Les furiscoiisultes anglais appellent factum tout acte s 
qui authentique une donation ou un contrat'* 

fkçvti^cle jrAyp/ojrtè I çeije où .rioû i^if^We 'la Théologie. 
Cette Facuité p'était pas la plus anciemie ; mais elle jétaU la. plus . 
noble et la plus considérée par la dignité ()e sop pbjçt^et p^r 
rimport^ncQ.de se^ fonctions. £lle_était coqaposée d'uagra^d 
nopbre dç Dpcteurs Séculiers et Réç^uliere , qjji^ éjt^enti^.les pus 
de la^oçiété dç Sorbopfle, les aptres; (^e la ^^f^ï^^àçi.Ngpainy^.^ 
il y en avait qui n*éiaient attachés à aucune société p^r^cullère 
et oô le» nommait Ûbi(juùtes ;^çe\xx-^iy Qéanip(Q|î^s^ ét;ti^nt, appelas, 
plus communément et plus simplement Docteurs en Théologie ^ 
au lieu que les autres ajoutaient, ae la Maison de Sorbonne ou de 
Navarre^ . . , 

La Faculté de Théologie s^assemblaitle 1;^' jourde cbaquç mpis. 
Ces assemi)lées sfi non^maient au;ssi prima mensis. Cette Faculjté 
avait un .Do^en qi^i était .toujpurs le glus ancieiji des, docteurs 
séculiers ^ résidens à Psirisj c'était lui q^uî présidait ^ux assem- 
blées eiqui prononçait les cQnclusions. La Faculté ayait a,u§si ua 
Syndic qui faisait les réquisitions, examinait les thèses (^t veillait 
à l'observation de, ja disciplipe. .On le changeait tous liç^ deux 
ans^ et on le tirait aiternativeméntaes^ maisons de Sorbonne et 
de Navarre » et du coifps des Ubiquistes. On comptait daijis cette 
Faculté^ onze professeurs de théologie pour les ecclésiastiques 
sécuUersji savoir^ sept aux Écoles ^e l^prbQjnne , lesquels étaiept 
docteurs dé la société, ^e Sprl^opue^ (^t donpajtçiit leur^.i^çpi^s^ 
djifl^,l|Bsécoleg.è3çt{^rij^uf;esde,çe^e ujaisQp, et ç^Matr^ pour. cpjles 
de ^ayarre » j lesquels, | ét^i^nt jurelûem^t porteurs, d^. jçette 
Société j et donqaientieur^ leçons daps çeColIé^^. A T^S^à^^ <^6? 
religieux étudians en théologie, ils prenaient des leçons daps 
leup ç^Quvenf gpu? dçs.pçofç^seurs,^ç leur ordre., Qn prep^it 
trpi^ de^és.dçips la FfiQu)té de Théologie^ ainsi que dansjes. 
a|Ures;j çiç^ tj;ois,dpgré^ étaient le Baccalaui;éat^ la, Licence et 
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Les mêmes divisions et les mêmes charges se retrouvent pres- 
que eu entier , dans la faculté de théologie actuelle. Leurs droits 
et leur pouvoir seuls ont beaucoup diminué. 

FAUSSAIRE. Dans tous les siècles il y eut des faussaires. Dans 
tous les tems des âmes viles se sont laissé conduire par Ttppât 
d'un gain sordide. Toutes les î>uissance$>tant ecclésiastiques qae 
séculières» se sont toujours élevées contre de pareils forfaits. 
Sans parler de la sévérité de l'Église à rejeter les faux évangiles, 
les actes 9 lettres , apocalypses et légendes supposées., sans par- 
ler aussi de son zèle à mettre en garde les fidèles contre les écrits 
pseudonymes donnés sous des noms illustres » la loi Cornelia du 
dictateur Sylla est expresse contre le crime de fadx. Les sénatus- 
consultes , les canons d'une infinité de Conciles, les constitutions 
des Claude, des Marc-Aurèle» des Sévère,, des Justinien, des 
Théodose, des Cbarlemagne, etc., sont des preuves qu'il y a 
toujours eu des falsificateurs ; mais ils prouvent également Texac- 
titude et la sévérité des lois à réprimer cet abus , et à mettre , 
par la crainte des peines , un frein à iimposture. Les peines une 
fois décernées par les lois , la fraude ne fut point difficile à dé- 
couvrir. L'intérêt , ce premier mbbile de l'hommie , éclaira les 
intéressés, et les aida à distinguer le vrai du faux; et en leur 
donnant des soupçons , quelquefois Illégitimes , mais assez sou- 
vent fondés 5 il porta le flambeau de la critique sur toutes les 
pièces mises en jeu pour assurer ses droits , ou pour usurper 
ceux d'autrui. 

La suite de tous les siècles jusqu'à nos jours démontre assez 
qtit les faussaires, quelque habiles qu'ils aient été , n*ont pa 
soutenir cette épreuve. S'il n'y a presque point d'histoires parti- 
culières qui ne fassent mention de quelque imposteur, à peine y 
en à-t-il quelques-unes qui n'annoncent leur fraudé dévoilée et 
punie exemplairement. 

Le reproche que l'on fait aux anciens d'avoir manqué de cri- 
tique, et' d'avoir été incapables de découvrir la fausseté des 
actes supposés, n'est donc point fondé; et la dt^cpuverte des 
faussaires dans chaque siècle , dont on peut voir le détail dans 
le Nouveau Traité de Diplomatique, démontre le ridicule' de cette 
imputation moderne , et par conséquent la rareté des vieux titres 
actuels supposés. 
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On ne doit cependant pascoaclure des lois portées en diffé- 
rens teus contre les fïiùssaires, qu'il en ait existé dans le 
teins même de la loi , encore moins qu'il en ait existé un grand 
nomiire. Un prince aura voulu être législateur : il était naturel 
qu'il iH)niprtt dans le code de ses lois les châtimens dus aux im- 
posteurs; mais ce ne serait pas une preuve qu'il en existât alors. 
De même ^ parce qu'il s'est trouvé des falsiflcateurs de titres 
dans tous les siècles, on aurait tôrl d'en ii\férer qu'il y çn ail eu 
un très-grand nombre. Les fausjs^ires en genre de lettres , de 
billets et d'autres actes d'usage», sans être fort communs, ne 
sont pus, à beaucoup près^ si rares. . 

Parmi les anciens faussaires , c'est ua fait reconnu par lies crir 
tiques mêmes, il s'en est trouvé fort peu qui eussent de l'érudi- 
tîo;i : de là les bévues dans lesquelles Us SQDi tombés sur les 
règnes, sur les dates', sur les formules^ etc. Il était comme inh- 
possible qu'ils ne flssent point de faux pas. jLe peu de lumières 
qu'on avait alors sur l'histoire, la chronologie , les coutumes^ 
lés mœurs, Fécriture ancienne^ ^ toujours ipis< des obstacles 
invincibles à la rég^ularité des titres fau\ , et a nécessairement 
fourni matière à la critique. Dans la supposition même qu'ils 
eussent été aussi habiles qu'ils étaient pour 1^ plupart ignorans» 
après les découvertes que Ton a faites sur leurs artifices , il n'est 
pas difiicilc de les prejidre sur le fait. 

Mais il y a lieu aussi de craindre rinconyément tout opposé. 
A force de subtiliser sur les qualités d'un titre, on doit appré- 
hender de taxer d'impost^re l'ouvrage de Ja vérUé* ce q,ui,^eu à 
peu, nous ramènerait dans les ténèbres d'oii la saine critique aide 
(i.Bous tirer. Il faut des lumières assez rares pour ne point don- 
ner dans l'un ou l'autre de ces deux excès. Oi\ est^ surtout depuis 
un siècle^ jassez cngarde naturieUement coptre la falsinoation des 
chartes ; il ne faut pas pousser trop loin cette défiance. Les siè- 
cles passés, même les 11% 12* et 1S% tems où les faux titres se 
multiplièrent davantage , n'ont pas manqué d'hommes éclairés 
qui n'en oqt presque point laissé échapper iusqu'à nous. Si nous 
avons ^pf eux l'avantage (le cçnpaltre les règles, fruit des. tra- 
vaux des savans, ils avaient, j^arjppippeosation, l'avant^ige d^'être 
pluS; voisins des tems. GcMlf' Qui avaient inlérétà contester un 
' titre faux ^ étaient presque toujours contemporains des faussaires 
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Vitant l)oar la plupart dans les mêtnes lieux, ils avaient les 
mêmes connaissances ou lès mêmes secours. De là la difficulté 
de faire iilàsion sut les faits historiques , sur les témoins, sur Tau- 
teoT ou l*écrivain de Vicié , sur les droits ou privilèges açcor^ 
déd; etc. la personne intéressée pouvait, en peu de tems/ vérifier 
toutes ces clrcônstaticés. 

D'a^eurâ, de quelle Utilité pouvaient être de faux titres? On 
vodiait quMte'àervissent* ou à usurper des droits nouveaux^ oa à 
mafnieiiiT les anciens. Dans le premier cas, la .prescription les 
reodaft inutiles; et dâns'le second Vifs ne donnaient rien de nou- 
veau. Ces titres blessaient-ils Tés droits'de quelqu'un ? Il faudrait 
lui supposer la plus grande indifférence sur ses propres intérêts, 
pour troire <pi*fl'le$ eût admis sans opposition, dans un tems 
où rien nCétait plus fa:cile que d*én démontrer iaî supercherie. Les 
faussaires devaient-ils s'attendre à cette insensibilité ? 

Uq grand préjugé contre les faux tUres, c'est la multitude des 
faussaires punis. Mais lorsque Voû condamnait les faussaires, 
on déCriilsàit leurs ouvrages ; on n'épargnait pas {>lus lés piêfçés 
reconnues fausses, quoiqu'on n*en' connût pias Ids atîtéufs;*op 
mettait même les faussaires à une espèce de question /"pbui^llëQr 
faire avouer en quel lieu étaient'déposés les actes (te îèiii fiJ^Sn. 
Gomment, après une inquisition si rigoureuse, peut-ob coni^efVef 
l'idée d'une multitude de faux litiges, à e'aùsé d^iin grand iiômliVe 
de fauësafres punis ? Ce qui prôuVè Invinciblement cetïé àWe^tion^ 
c'est qu'il est très-rare et presque impossible de 'déterref quelques 
origihaux de fausses chartes anciennesl Aussitêt découvertes''^ 
aussitôt détruites; tel a toujours été l^usage. ' " " 

Une des plus grandes calomnies qui kit été f ëpâh'clief'danslè 
public à rocéasîott des faussaires, (fest d'enavolr âbcusé ïëi'Ufal'- 
nes, et -d'avoir rejeté sur euxlâ plus grande partie de cette bdlëasè 
manie. Tout état, tout sexe, toute condfii6n a' eu ses faûsisaires. 
Parmi les Laïques*, on d vu des Roîs, des Prlticèl5,*dés'fttics, 
d^ Secrétaires , 'des Chanceliers , des Pi^éfeideifè, dès'Ayécals, 
des Notaires, des Greffiers, des Dèmôlsefle^, etc. ; i[)ktiÈitMèiffeccïèt 
sîastiques, des Patrlatches, Ôfe'MtetroiibHtàltis, ^de^'ÈVêqué^, 
des Oioréirèqtfes, des Chanoines, des' Cufés, des'Dok^téurs,'aes'* 
Archidiacres ,ûèi Précepteurs^ dès Moiiies,'ëic. ; inàh èés d'èrnier^ 
n'ont donné leur premier exemple de falsification qtfau il*' 
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siècle, au coucile d'AutuD, cd 1094 » ausqjet d'un^ o^fgtplii^n 
entre Hugues^ évêque de Grenoble, et Gui, archevêque de 
VÏennél' t)epuis cette ëpoque/les autres exemples sont très**rare$ ; 
la France, T Allemagne et Vl'tàlie ensemble u'ofirent qie .six ou 
sept Moines faussaires: Sous ce nom de Moines , on ne comprend 
pias les Religieux venus depuis le 13* siècle^ apxgu^l^^oo iie 
donuelenomde Moine qvie par impéritie ou par abusi II fa«tdoDC 
convenir que les chartes des monastères ne sont pas plqs sospiietes 
que celles des autres archives, quelque prévention qu'aient 
voulu inspirer à cet égard les Simon > les Len^let , et le rédacteur 
ùes Mémoires du Clergé, De cette intégrité des Moines, presque 
généralement' reconnue dans les.tcms les plus critiques pisir les 
contemporains mêmes, que n'en peut- on pas conclure, en faveur 
des manuscrits qui sont sortis de leurs mains? Voyez Copie et 

VÉRIFICATION DES ÉCRITURES. 

FEUILLANS, ordre de Religieux, réformé de celui de Ctteaux, 
sous rétlt>ite observance de la Règle de saint Bernard* Ce nou- 
vel Ordre prit naissance dans Tabbiiiye de Feuillans , à cinq lieues 
de Toulouse. Le bienheureux Jean de la Barrière^ abbé corn- 
mendataire de celte abbaye, travailla à cette réforme, qu'il 
établit après plusieurs contradictions vers Tan 1580. Le pape 
Sixte Y ^approuva , et les papes Clément VIII et Paul V lui 
accordèrent des supérieurs particuliers. Le roi Henri III fonda 
ifD couvent de cet Ordre an faubourg Saint-Honoré, à Faris, en 
i587^ Jean de lar Barrière vint lui-même s^y étal)lir avec 60 de 
ses religieux. Cette réforme était divisée en deux Congrégations, 
Tune en France sous le titre de Notre-Dame de Fettillansy et 
racitre eu Italie sous le titre de Réformés de saint Bernard. La 
GoogFégâtion de France était séparée de celle d'Italie depuis 1650. 
Les Français avalent cependant conservé le couvent de Florence, 
celui de Pignerol, et un lM)spice à Rome. Ils avaient eu France 
2ii monastères d'hommes et 2 de filles. Ils étaient, partagés eu 
trois provinces , Guyenne y France et Bourgogne, Le Général était 
VAMé de Feui/Iûtn; il était électif et triennal, 

Les Feufllans avaient pour habillement une r0be ou^cotde Uan^ 
ehe sans scapuiaire^ ajrec un grand capuœôAldi latoie couleur» 
qui se terminait en rond, p^r^devcint juçqii'^ Jd oeb\t»re , et* e» 
pointe par derrière jusqu'à mî-jambe. . 
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FEUILLANTINES. Religieuses qui ont suivi la même Réforme 
que les Feuillans. Leur premier Couvent fut établi près de Tou- 
louse en i 590 , et depuis transféré au faubourg de Sa! nt-€yprien 
de la méfhe ville. Les Feuillantines avaient aussi un couvent au 
faubourg Saint-Jacques de Paris , qui fut fondé en 1 622, par la 
reine Anne d'Autriche. 

Les Feuillantines portaient le même habit que les Feuillans « 
et étaient sous leur direction. 

FIEF. La première fois qu^on trouve le nom de fief, feodum, 
c'est dans une constitution de Gharles-le-Gros> reconnu roi de 
France l'an 6S5. Les noms de feudum, feodum ^ fetum, succé- 
dèrent à celui de beneficium. Au siècle suivant , on confondit les 
fiefs avec les francs^aUeus , et ce dernier terme signifia toutes 
sortes de possession. 

SI les fiefs ne tirent pas leur origine des bénéfices ou terres 
considérables que les Empereurs accordaient foncièrement aux 
gouverneurs des provinces comme le dit Le Beau^^ itofibus 
viennent sans doute des nations germaniques. Mais^ lé ;droit 
féodal doit sa naissance aux Lombards» qui ,s'étaiit'* rendus 
maîtres d'une partie deTItalie, en l'an 568, sous l'eiBfpire de 
Justin 9 y portèrent leurs coutumes d'Allemagne^ el y élÂlillrent 
des lois féodales. C'est. en quoi les pations voisines les^inîitèrent 
bientôt. Les constitutions de quelques Empereurs, comme de 
Conrad II, de Henri III , de Frédéric T' , et de qvelqaes 
Papes , jointes à ces coutumes , ont for^ le cprfks du droit 
féodal *. ,..,... 

Les fiefs ecclésiastiques possédés par des .séculi^sr» >Q9t umt 
autre origine : ces fiefs sont pés des avoueriçs. ye^^ le nftiUen du 
9« siècle , les Normands et Içs Sarrasins ravaigeant la France à 
Tenvi, les évéques et les abbés donaèrent à .^$ «éculleis 
des portions considérables des biens de leuir^ .(églises^t '^ 
condition qu'ils les défeqdralent contre les incursi^os^deS' lUuv 
bares. Ces biens, transportés en des mains Ijalqu^ftvoBiconUaaé 
de jouir des droits féodaux qu'ils avaient dans l^s..«i^insreocté- 
siastiques. r >• 



1 lUst. du Bas- Empire , l. ir 

2 Jacob nitlcri, Jus feudtifc y li\\). i, 2. 
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L'établissement des iie£s laïques en France est moins ancien : 
on ne. peut guère les faire remonter w àelh un cenraienceraent 
du règne de Raoul ,. qi|i> pour plaire aux grands du royaume, 
leur,céda en fief, en 923 » plusieurs parties de ses domaines. 

Les fiefs quelconques ne purent être possédés que par des 
nobles jusqu'aux croisades^ c'est-à-dire^ jusqu'à Tédit de Philippe - 
]e-Hai;di9 en 127.$, qui se relâcha sur cet article; et pour cela il 
établit dans le même tems le droit de francsrfiefs , payable par 
les roturiers possesseurs de fiefs. Henri III ^ en 1579, ordonna 
c|ue lés fiefs n'ennobliraient plus. , 

FILI^SrDIEU ou Enftm de Dieu. On appjiilait ainsi autrefois 
celles ou ceu)^ quidçineiir^eftt.d^s.le» HOpitaux nommés HôteU- 
pieu; c'est aussi le 9009 que l'on donnait à plusieurs Hospita- 
lières. Les religieuses de Fontevrault 5 établies à Paris , portaient 
le.Jioi^ de FiHes-iDieu, p^rce qu'elles «.valent, succédé, aux Hos- 
pjtayèrfis /)u) Qtajeot ^taisi npinmées. « 

FJLIi^ de la Chanté, eœgrégatkm reHgieuse , établie en 
Pologne par la reine Marie de Goniague. Eltes avalent une Mai- 
AOSkiàiPow^qui était la résidence des premières supérieures^, 
et la% Noviciat général du toute la Société; elles^ avaient d'antres 
(t^tabli^emeos dans le> royaume. Leurs Supérieure» étaient élec* 
tivi&s^t4rien9ales. .Ce$ religienses étaient sous la divedion du 
Général de la Nissioa. 

^ ^'HLS. Le nom de fds e^t lé titre ordinaire que les Papes 
donnctte actûellemettt aux Puissances. Avant le milieu du 5« 
siècle , les Papes s'étaient toujours servis de titres honorifiques 
en écrivant aux Empereurs et aux Impératrices. Saint léon-le- 
Grané e^t le premier qui , en écrivant à rimpéralrice Pulchérie , 
la qoaMfie de sa très-gtarieuse fdle ; et Félix III est le premier' 
qui afl traité l'empereur de fds. Depuis ce tems, les Papes n'ont 
guère* manqué de dénommer ainsi les Empereurs, les Rois, les 
Princes et les Grian'ds. I/éiioque ci-dessus est si certaine, que des 
lettres des Papes aux Empereurs avant le milieu du 5^sîècle, 
seraient justement suspectes, si elles' portaient cette qualifi- 
cation. 

Ge même nom , donné aux Évêques par les Papes depuis le 
9* sièclfe^jtisqu'au 12% ne doit faire naître aucun doute ; il faut 
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seulement observer que les Papes, durant les huit wemiérs 
siècles et les cinq derniers, n'ont appliqué cette '(](uali^'*aç )^ 
qu'à d€s Évèquei^qui étalent leurs disciples ou de leur.çleis^. 

FORMULES. Par fôrmuîes, on ente^ céna|n^ exi^r^o^ 
consacrées dans chaque âge , ou dans plusieurs siècle^ , ^(ipAr 
rendre une idée. . u/ 

Pour bien connaître le st]^ie des Anciens, il faudrait cj^s^e^ 
les recueils des formules connues sous le nom de Marcqlp^^-, 
de Bignon^ de Sirmond^ de Baiaze> et les Angevines; en obser- 
vant l*" que ces différens protocotes servaient aiix chanceliers 
et aux notaires, au besoin, en sorte qu'elles étaient souvent 
dressées d'avanc,é : .2'* que tous les chanc^iers et notaires ne s'y 
sont pas astreints, mais qu'ilS' dressaient aussi des actes soivant 
leur gré et leur caprice ; %*" qu'oâ a souf eut formé différentes 
chartes sur un seul et mén»e protocole , en sorte qu'une pièce 
semble n'être qu^'une imitation de rnucre^ à l'^eptioa des 
lieux , des personnes , des dates et de certaines circonstances 
particulières ; 4" que la diversité 4e$ notaires a dà nécessaire; 
ment produire des variatiops dans le style et <les forpraliis; a*" 
que^ quoiqu'iia act(^ soitécrit d'un style <pii ne convièip)e4[M>iat 
au prince dont il porte le nom , il peut n'en élrepas mofa^s aur 
thentique ^ : parce que la plupart des rois . n'ont pas toujours 
conpaissavQe des actes . expédiés en leur nom par laoçs .mi* 
nistres. 

* De là il faut conclure qu'on ne doit s'att^4^ ^ V^y^^cte 
l'uniformité dans les formules des .actes puMî^*^ ^ g^i'nnt^^jmy 
leur style est fixé par les lois ou par Tusa^e; p4r« ^an^,(i^ {|m« 
rarement. une formule devient toi|t d'qn .coup^g^Ji^^e^ fj^ fuffl 
quelquefois plusieurs siècles pour qu'un u^a^ie d^àL/(^t^^4quiff 
devienne uniforme ; et en général plospn apprqçl^e ((^fi^e^ 
d'ignorance, moins on doit rechercher de. xég^lari^ !{^^ les 
formules. Ainsi il né faut pas suspecter une c}^aritf.^<}g(r(j^]:2(it 
une formule singulière et nouvelle ^ qui, dans les siè<;{y$l|f^i.7 
vans, a pris faveur ; car tout, a eu uo coioinençement* Mais s'il 
e9t avéré que cette formule pu ce mot n'étsiitiHrio^isaMMiaHBté 
au tems de la charte, elle doit passer pour fausie. SI mtoi^H 
n'y enavait aucun exemple dans le siècle HSni il s'ai^, ct^fse 
ces formules ne fussent devenues d'an u^agt OTdtuaice que liok 
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on quatre siècles plqs tard » Jes chartes où elles se trouveraient 
pourraient passer pour suspectes, ftt^is qj^asul les fq^o^ule^ sont 
abanâonnées au caprice des particuliers, ou ne peut rien conclure 
cùinà^eitD titre' du peu de ressemblance qu'il a avec un ou plu- 
stèttfs autres actes du même tems et de la .^ême personne. 
Cette comparaison de chartes est sujette à bien des méprises. 
Cepe^nf , si les formules d'une charte étaient si monstrueuses 
qu'elles^ n'eussent aucun rapport avec les usages du siècle auquel 
la pièce se rapporterait, elle devrait passer pour supposée. De 
même y des formules reconnues pour invariables dans toutes les 
chartes d*nn siècle ou d'un pays , imprimeraient un caractère de 
faux à celles qui en ofiViraîent de différentes dans la même cir- 
constance. Si cette invariat)ilité n'est pas avérée , tout argument 
négatif est sans force vis-à-vIs d'une formulé singuliière positive. 

Après ces préliminaires îndispensaWes , on va parcourir les 
diverses formulés qui n'ont pas un rapport direct à quelques 
parties de diplômes, ou qui n'y sont pas essentielles. (?est 
pourquoi' on renvoie, pour les formules conrt'ues et ordinaires, 
aux mots propres d* Invocations , de Sdscriptions , de Salut , 
d' ANNONCES du de Précaution, de Salutation finale, de 
Dates, dfe Souscriptions , etc. 

Formulé Exorare delectet, 

Daflofs tes cistes de^ddnation, lés donàteiirs recommandaient 
presque toujours à ceux dont ils étaient les bienfaiteurs, de prier 
podir euxV et à cette fin ils se servaient très^^comnranément de la 
fètïmltë^Mrare delectet , expression assez singulière. Il f^ut ob- 
server 4ûé l'on a ftilt quelquefois entrer dans cette recommanda- 
tion sa femme et ses enfons, quoiqu'on n'eût ni l'un ni l'autre. 
Lé donateur était peut-être dans l'intention de se marier , ou 
c'était une clause de précaution en cas qu'il se mariât, ou c'é- 
t2dt apparemment une expression de style. Il faut avoir recours à 
ces ititérptiétations , puisque les diplômes où cela se trouve sont 
sincères. 

« F^male Pro remedio aninuB, 

Le» nMMIfr étB d«Bi»teurs se rai^ortent communéflieBt à Dl^, 
awS*Mtt» 91:^^1 salttt de leur &me sous la formule ph) fmwdh 
«mmfiK , ou pro-ammâ, etc. Il faut observer que cette demi^ pe 
iiésigiie pas toii}cJiQr»iiue personne morte. 

in« SÉRIE. TOME xn.— r 71, li/i5. 2û 
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Formtfft^ 5«r ^A fUk^da monde, 

Mtqflëf^n ^âtttfditlCN^ ^ sëfB mtëi^I , 60 ifdé Fou ait 
doiiiiédftii& Fei^renr d(»s mlllénaîiiéls, 00 que 'Teitdésdrdre^ tfxA 
régdaiéntfis^ene scppréhettilet la flti dôt monfdé/àtft térdé^de 
l'EvasBuile, oû ttouife uife tottiltié dèf élinite^ ^, ^6tt^ le^ (br- 
iMkt9mimt(ti séfif»tjtpptàf^ùk(fuit^ 'tnUHtt( iéi^him , ett., 

adttoQçafeot la dcatraetim dâ globe: Ces <N; 1<1* et 4f ^ ëi?^les 
en sont ^^DS. ' . . 

La formule à perpétuité, in perpetuum, commença au moins 
dans le 11* siècle à se montrer dans les bulles; elle désigna les 
actes I^ plus solennels. Urbain II est le premier qui ait em- 
]^toyé dans les grandes Ibufles , ou bulles solennelles , la formule 
adpèrpetnam rei memoriam, au lieu de in perpetuum usité alors. 
Clément YI est peut-être le premier qui ait introduit la formule 
ad futuram rei memori'am au lieii de ad perpetuam , etc. Toutes ' 
ces formules^ ainsi que cçXXetampresentibusquàjnfuturisj tic., 
dans iés actes ecclésiastiques et laïques, étaient apposées 
]^6ur assurer aux engagemens que Ton prenait , aux concevions , 
ou èonJfirmationSy où privilèges que l'on accordait , le degré 
d'immuabiHté que peut comporter tout acte humain. , 

Formule lykaiteuèt mémoire, 

La formule d'Aetir^tcfe ou A^ sairae mémoire , folûsis recùrda* 
a^mlt^ toute arndenne qB'ett^ est > n'a pas encore vieilli; elle a 
tnême été appliquée S mats plus rarement , à des perso^es vi« 
YÀnt^^ quoique Eckart ^, ait posé lecimtraire en mà^bln^. 

Formute Ad cautetam. 

le pàpeCélestin III, dans une de ses li$ttre$ deitd^iftit 
voir ' la îonaïkleadmajorem cauteUtm. C'est une forme d'ab- 
éoltftiôh nommée par les Canonfstes abshtutiùnà cctatète^oupour 
plitÊ graride sûreté, d^est pëtit-étrè pottf la prémtère'fois qn'çHe 
parait dans les monumens ecclésiastiques. 

\ (?(pM.Cang. in verbo memoria, ^De RelHpL p. 538, 601* ^ AnniU, Be- 
ned. t. IV» p* A25, t. v, p. 197, 51i. ■ i <' . 

2 AnmuùU in Diœces, futdens, p. 15. • - 

3 Labbe, C^Rci^ t. z, col. 1786. 
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lA ÎGTmvàe feUmer j qui n'4tali siuj^e pliM^éenef dlonilMent 
qa'aa basdes aist0$>^t<pii s^rate'à mrqtîër '4faif^Éi^ 
joie que fatoait r«er4vatB-d'^voif MfeMreilMttfekit'^à^ 
qu'il avait entr^ise, esi Ms«aiiGletiMw .Bile éfeiîtvd'a^&ge ciiôz 

CQii$|déf4|]j|S8 dcr l^iTjeiBpj^y TeijQiriiipittiyait sabs «bçtsi Les 
bulles en fireot d'a|)ord un usage fréquent jusqu'aé^»i^<^ alèole^ 
que cette formule finale ^eytntiPlufli.riu:^ Elle avait toujours été 
suivie d'un ou de plusieurs ame»; alors on se conteQtii:$îP|fX^I ^^ 
ce dernier mot ... 

Les diplpmps anciens, ainsi que le^ biifl^s^ne Uf^^ir^^t pres- 
que, jafnuis; ài^ ipolns ceux des rofej jaj^r^^^^ 
toujours pouf y us/I.6fsqu*çUe se trow au cpmmeppeaflent d;^ 
acte , c'est un soubait. . i . . 

Fortnute Tune temporù* 

J^a formule tune temporùy de fflod« au 11' siècle, ^ait ein- 
plQj^i^ en parlant dest personi^s présentes et qi|ii signaiiept^. 
Àin^l upL^vCqj)^ çbfUipeUer signait.» en 10^3.: £^^ Uugù JSjHseq- 
pus.tmc v^fn^forUet Cancellarius scrifksi et mbs€mpsi ^^ Cetifi for- 
mule n'est djona.pas, daqs rantiqait^j nn ^igne de i|on*exi9|«iice. 

l^emot l)arl)are explicit, que Ton trouve très^souvent à la fin 
des anciens manuscrits ou des livres qu'ils contiOBBôpt , est de 
formule; il est placé dans le même dessein, à peu près^ que la 
formule féliciter; il annonce la fin d'une pièce. C'est l*abrégé 
û'explicitus , où Ton sous-entend sermo^ pour sermo abêùiuius. 
Cette manière de s'exprimer est fort ancienne , car elle était 
(fivà nskigë ordlÉtalre au tems de saitit Jérôme ^. ' ' 

? ? f)î : > ) î r . u y . . . p^— ^g p^^ ^^ plénitude. 

' dn trouve daitô les lettres de Phllippe-le-Bel la formule pat 
la pîénitude'àè ta puissance royale. Ce prince est peut-être le 
premier de nos rois qui s'en soit servi. Bile est devenue d'usage. 

1 De lie Dtp(., p. i62. . , ... v ^ 

2 AnnaL BenetU t, ?, p. 309. . . 
^ VLx^TQXi.epihtti^adMarceliam. 
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Formule De nofre autorité, etc. . 

Is^ iprumles de t$atre.. amtorûé^ terlame science et çram.spé^ 
cialegSt moQtreDt coaunuoéme»! dans les lettres royales da ik^, 

' Formule Car ainsi nouê pêait, 

La fonnàle finale car ainsi nous platt , ou car ainsi le voulons^ 
nous, s'offre plus de trente fois dans le H« siècle ; depuis ^ il y 
eut peu d'édits ou ordonnances qui ne fussent caractérisés de 
celte marque de la suprême autorité. En latin on disait, quoniam 
sic nobis placel . 

Formules finales. 

Dans les diplômes de nos rois du \U^ siècle, on voit en général 
une formule finale nouvelle, qui est conçue à peu près en ces 
termes, après la date : PerRegem ad relacionem Conciia in quo 
eraiis vos, puis le nom du secrétaire; ou Per Concilium in quo 
eratis vos. Plusieurs preuves démontrent que ce t;<v était adressé 
au chancelier. 

Depuis le milieu de ce même siècle surtout , on Ht à la fin d'un 
très-grand nombre de lettres royales les formules suivantes , qui 
contiennent les formules d'enregistrement et d'autres : De 
mandato Concilii. — Visa per gentes compotorum, — Lecta in sede. 
— Visa, lecta et correcta perMomnqs magni Conciliiet Parlamenti 
Régis ad hoc deputatos. — Si placet. — Contentor. — Vidi le conten- 
tor. --Muitiplicata- — Triplicata, — Nihilprosigillo, — SoluL — 
Hue usque. — Scriptor, etc., etc. C'était sans doute comme autant 
d'attestations de tous les bureaux par où ces lettres passaient 
avant que d'être rendues publiques. 

Les ducs de Bourgogne et de Bretagne d'alors imitèrent assez 
les formules finales de nos rois. 

Dans le 15' siècle, Isabelle de Bavière, abusant de la faiblesse 
où la maladie avait réduit Charles VI, son époux, lui fit faire un 
traité avec Henri Y, roi d'Angleterre, par lequel il était convenu 
que celui-ci épouserait Catherine de France, et qu'il succéderait 
à Charles YI , à l'exclusion du Dauphin et de toute la famille 
royale de France. Depuis ce traité , signé à Troyes le 21 mai 
H20, jusqu'au décès de Charles YI, au lieu de mettre, comme 
plus haut, au bas des lettres de chancellerie , par le roi, à la re- 
lation du Conseil 9 on mettait par le roi, à la relation du roi d'An- 
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gleterre, héritier et régent en Frafice. Du jour de la mort de 
Charles VI, le 21 ou*22 octobre 1422, totiîès les lettres royales 
fuceul expédiées aa nom du GhanceUer et ds Gonîell d^'PrâBée , 
jas^ttt'aa 9^ jour du mois de novembre suivant, qu'elleâ furent 
inscrites au nom de Henri, roi d'Angleterre et de France. 
Charles VK, de son cdté, expédiait en son nom les lettre» qu'il 
donnait pour les terres de son obéissance. 

Dans le 16* siècle, on trouve très-souvent la formule finale 
per Regem ad relationem vestram , Par le Roi à la relatiqh du 
Chancelier. 

Pour la formule cum appendendis suis, voyez Donation. 

Pour la formule Dei gratiâ, voyez Suscription, et pour la 
formule régnante Christo^ voyez Dates. 

On ne donne point les formules des actes notariés ; elles ont 
^té recueillies et publiées par divers auteurs. 
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4. Duib^sféciemtif avant /^àuy-Ckrist, ---Le y/rià Dieu érles'trwHiiàÀ|>ri' 
'iniâteRré^aiîdiieapar lémé^Gddé^^ Sonson ; David. .. 

Âinsi^ comnoe nous Vâtvobs montré précédemment, le peaple 
juif et ses péres/par leurs voyages dans les dlfférens pays /ont 
été, pour ainsi dire , les évangélistes^ les apôtres et les docteurs 
des différentes nations, en leur communicpiant les traditioiis 
qu'ils avaient reçues des enselgnemens divins '. Mais qimnd le» 
Israélites se furent établis tranquilles possesseurs de la Terre 
promise ^ le saint ministère qui leur avait été confié finit-fl tout 
à couplet complètement? 3i les histoires des peuples nous dét^I- 
laient les événemens de ces tems reculés , si au moins on pou- 
vait ôter le voile que la fable a jeté sur la vérité des faits, nous 
verrions à coup sûr clairement que le peuple hébreu^ son sacer- 
doce 5 s^ rits , sa loi, sa croyance» son honorable destiBée> n'ont 
pas été aussi inconnus des étrangers qu'on pourrait le croire. Les 
hommes de Fantiquité ne manquaient pas plus de curiosité que 
ceux du tems présent. Comment un peuple si nombreux aurait-il 
pu rester ignoré» quand ce ne serait qu'à cause des nombreuses 
caravanes venues des p'ays les plus éloignés, qui passaient par 

* Voir le 3« article au N» 57, t* x, p. 165. 

2 Bossuet, dans sa lettre à M. Brisaeier, sur )e litre du père GOdlau, jtuH- 
cium unius , s^exprime ainsi : a Après la loi de Moïse , les païens avaient ac- 
» quîs une certaine facilité plus grande de connailre Dieu par la dispersion de» 
> Juifs, et par les prodiges que Dieu avait faits en leur faveui*, en sorte 
» que le nombre des particuliers qui adoraient Dieu parmi les Gentils est peutf 
» être plus s^rand qu^on ne pense.^ » 



la Palestine pour lear négoce S et de Um çei»x qui y étafeat 
attfréspaf febeantéétlr^a^^*! ptyflr^immgrmW' 
mat> et la civilissUion et Iffeamanité da peuple hébreu qi4 
rbabUalt? Vaffintté des Aaogags , qui ator$ devait être plus 
grande qiji'à préseitf , rendait les relations plus fapiles. Aussi il 
seraU bien diAqUQile«fî4si gil^la j^ ;4Jfi^«^eijise d^e San^- 
^on % la lorce et la valeur des antres jiiges du p^ujiile hébreu 
spédalemént .de ^atittee/^qui ftit leuf'dérnief jng0; le^^À^^ et les 
faits de Saàl, leur premier roU et du bon Jonathas, ,son fils, 
soient restés inconnus 5 non^seulement des peuples voisins^ mais 
encore des peaples éloignés *. ' ' *^ 

Que dirons-nous du saint siûiéi&iiSseur de Saûl, de David, ce-- 
lâl>re pour avoir vaincu ,et ^ugçélesjttipajUt^s^Jes AoQMgpo 
nites^ les PbUisHns, les Amaléeltefr^, 1«» S^ri^-de la Syrie 
Soba ^ et de la Syrie Damascène \ et par ses autres conquêtes 
qui s'étendirent ju^qu*à1*Euphraté'^ , et à qui Dieu donna; sui- 

^On' voit ûam la €:enèie , xtimr, - '35, ufie tarattiae dè^ maittiaods IsmaéRltes, 
lUibilaiis.dé rAtaAic» ^«eifer la PatoBtikia^pQiir àllQc<ati Sinpl^ -^Mlre Abs 
lafqiyA^» -dn-baorae, de la mynhe, e^. .|^ Palei^»;!»^ «a^f Ujulitifi ^ sm pro- 
duits^ fut toujours apte au commerce. 

2 Lavaur 6*attacbe à prouver que VBercuU de la fable tie fut autre que 
Samouy et qu^U faut chercher dans Jephté et sa fille , la fable ^Idoménée et 
d'ïphigénie, {Conférence de la fable, ) 

' Dans rhistoire des maux que Tarche sâiittè fit descendre sur les Atotites et 
)ei BcthsaiiiiteS'ti A^tt» ▼ «tviy, et^dans oeHe^es dons expiatoire* <|Eie les 5 eités 
pMliiâMtemoijfireiitafec i^àvche, Httettfait des ^sdDJeBfenresitfte^IaniibKss'wr 
i'origiiijB da ftaiom ftdto.iMdlenne»» '(/Mm. i]^a0ng^lme,ée'Samml, u^iQ). 
J*ajo«ieiaiqii?eB9ouiReBir dela^lmt^ dei)agon»diviiiilé.pliiiistine, etde la gloire 
et delà puissance du Dieu dlsraêl ,4equel siégeait sur le propitiatoire de Tarohe, 
les prêtres de cette idole ne foulaient pas le seuil de son temple qui était à Âtot 
(fR&Uf vj 9). Cette fluper^tion passa jnir Idolâtras de la Sjvie, ni nous nous en 
tenons nrrexplioatioa la plus commuad-do r. 94lu oh« i de S^luniê^ réfuté ai 
vain par Bfenkenitts (dans Tempe hHwtieaf t. n, p. 571). De la.6friB«Ue passa 
à Rome, où elle existait encore du tems de Varron, de Tibiple.et jjie.Juyénal 
qui en font mention sans en connaître Torigine* 

4 II Roi9, Titr, d9. 

5 ïbid, VIII, 3, 6. 

6 Ibid,^ etda^ns Nicolas de Damas, historien, ami d* Auguste et d'Hérodc, dans 
Josèphe, Antiq., l.vii, c. v, n.2. 

' II RoUy VIII, 3, et X. — I ParaL xvxii et xix, et Josèphe, Ant, 1. vjli, cb. 7,. n. 3. 
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» coiniiiè 'fcèttif'â^ iousies graû(î^;^é'1,a têA'e , fl ta i^^^ ^Jns 
Bses éilnefais^»' "" ■' ," "■ '''''"' '''' "" ' ■V-,'"-^ , ,, 
toièe' de fft iiaUtili ^Hëltt%^e-^%t 
e'sesiiVrès s^^és.'fie prirèbi?^- 
s différent pentjleSiJfe sà^n W^ 
aê instruit voulût avoÈr quei^He 
et de la reïigibû d'im jiéuplé qui 

[gi ■ ■ ■■ ^ ■ ' ■-■■ ■"' -■ ^ 

5. Du 11' iiit'O* li^te a»aR( Jé»u»-Ckrat,— Ul,c<iWI(inMMi49'n>)'jHBR.iMj4(S 

_ elïe Judâï transportée* eii^issjrie et en Egyple, par le décrelde Danid-Je- 
''É^i'CT pai^IMpropliÈies'ïérevIé, Bartich, eie. " 

' L(;„;è9n^, de. Sa^lpatOQ à,via^ taille foû.plos; de force iixaes 
Gopj«c(ures.^^.coar.-est des plus spleDdides *,< sob arii^e est 
ncunbreuw- 60 infanterie ' et ea cavalerie ^ li soumet Emath 
So^a'., it.reod lEibuUiras lesi'estesiles Chailanâe«E^.^U.bf- 
tit,.phlriel■rs.'Vi^es, entreaytres TadiDoroaPalBkfre'iUssten 
GorrespoDdaoce éplstolaire avec Vaphrès, roi d'Egypte *, qnl lui 

Il bulCQ particulier lire cequ'oa raconke de TAoû, roi^'ËmniV' iiRoitf^i\,9, 
JO, et ParaL itiii, 9, 10- .'■.:.,■■ 

* Il /tni, TU, S. — ■ ParaL inii, 17. \ -r 

>U luUBDlerqa^uDgrvad BMDbrede prcnéljm drangiers e«hlaimt MPa- 
Uitàue da tMDi de David (■ Par. Mot, 3; il Air. n, 17). ~IniBi'Tqi'^%r, 
fat de tDal.te«s l'ami de Daitd {tu Mim„v, i). CUet.aaui ta ee tOad^ue 
SBDCboQiBtbon , cËtibre écriTsin phàiicien, empruota à ta ûcmIm de HtAe ud 
grand Domln de biti,et lestnuupoita dam l'^Mlnire de aa ns(im,.aniM3U)D le 
mil BBiei clairenieBl en lisant atlendvement le frujniEiit tradoit par Euaëbe 
{Prip. u cb.Set m, et anal <re^ par FaumKat, RéfUstmm trinquet sur ftiiMAv 
^ mcteu psi^fer, I. 1, 1. Il, ged, .1 et 8. 

» tulRoit, n. ' 

'iParat,«»lN .i-.' ■ i' -■> , 

s 111 flou, 1, Î6; il ParaL i, ii.' " -■'■'■ .'."'" 

^nParaL, iiii, S. 

' m Rois , II, SD : ii Par. nu, 7, 8. 

'm floii.ii, 17, 1S,19. 

Voir Alei. PolThistor, dan^ Ctémeal d'Aleiaadric, Siront, i, c. 31 , et Eu|i0' 
lémna dans Eosèbe , Pr^, l.ix.c. 31 et 81. 
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.$l)Tq]!!t4cS(0aTi:ier9.en grande quantU^, vu dont H ^IKui^a la 
Qilp.'i.qnmneDandSsoD père,U est en r^lbOon av«c Iram, 
roi de Tyr'; il fait alUance avec lot', et en re^it des cèdres 
,du Ubaa ep atwndwce, des arcUtccles et des taQlenrs de 
Iderre '. n enviMe une flotte de la mer B 
gnéçs d'Opiiir et de Tards *, laquelle revl 
d'argent et d'or que ces métaoi précieux é 
.qae les pierres h Jémsatem '. Il élève k so 
on. temple, qui par sa maJeMé, sa richesse, 
de ses cérémonies , n'avait pas de pareil'di 
ItaUa ftomMK -DMnrtlUe, - -' -' •'- '-> n^» -'- •■>■■■■■ a 

Dten doua ensnHe à SaSomoâ * la ^S^géttiè. f» prM«iiic«-t^ la 
sdence à an degré tel qall surpassait tons les Orïejttaiiit et \aas 
les Egyptiens, etqne Jamais bomme ne l'atteindra, et il surpas- 
sait encore pins de ce côté qa'ett rtcheffle et en (fldlïe tonsf les 
rois de la leire * . De partout , de toutes les cours, on veutit 
le trouver peur apprendre de tul la sagesse "; «joutons qu'il vint 
vn grand nombre d'étrangers et dé proSétrteseA Palestine; H en 
avait fait le dénombrement , que l'on trouva être de 450,600 *'. 

■tiiAoli.ui, 1. Voir «Dcore àam Tatiea, Cûnt.Crtccea.a. 31 , Théodole, 
Ipliicrate » Hoachas, tcriiaÎDS phdoideas. 

) ilifl0fj,-T, ).-i~ I PMr: IU.4, — et Enpolémus àaas Enltbe, Prép., I.ii, c 
33el3i. 

• m B»i>, T. . 

' JeoMîi queks1>rienscTapniDt^rentàcelte ipoqDC aux Hébrcui onc de 
leurirkiu, concenut le tennenl, MiTiut la irialioD de Tfatophratle dans Jo- 
■iybe {Cont. ifip., I. ii n. !1). Voir sur ce poiot Huet, DitH. iaang. , prtp. n, des 
tivret lie Moiie, e. ir. . 

' m Roiê, v; — Il Par. ». — Aleiindre Poljhiilor dans Clément d'Aleuu- 
drie, Strmn, I. i, cil. — Uénandred'Epbèie, dans TbËophlle d'Aolîodie, ad 
Aatobie., llT. iHi'-JosèpM, Aariq., I.nn, c il, D.Sel7iC. r, n. S,tàCoat. 
App.,\. I, n.n,lS,oli ii aie ftion. — TÈtioi, Coiiu Grac, n.37, et Easèbe, 
t. II. c. M. 

'utRoia, 11,16;— ti Paroi., Tiii, 17; m Aoti.xi, 17,Ui — i< Par., n. 
to, 18- — Ce Tojase Tut au«9i tenté par l«s flotte» de Josapbal et d'Ochoiia», ii 
^or. xx,SS,elJo«èplie, A<it.n,cl. 

' m Roit, 1, 17 ; H Paria, i, 15, ii, 37. 

■ m Roù, III, 11 ; iT, 39. 

• m Koij, m, 18 i X, 18 ; — II Parai. , i, H. 
■* ui Itoit, IT, 33 ; — Eeeli., xi-Vn, 47. 

•' « Para(. , II, 17. ' 




qu'il en ait été , il mous suffit de savoir que la do£t«)pè >j9>|jl^ 
nar QfdtjuiJSuei^j^ébi^X/aâQraient au. tems^JSa)4$^,,]9Pu- 
xajK./Êtina jpiQur 4as mtioiu palftouea, fii\éUes.re^^ 
f^fwm^ le^ifioi^^^^ Qi louçant ^s caj^oip^ Wr^'zwë 

tordde,,' ne laisse pas les autres daosiles ténèbres K 

A la suite de ces tems, le peuple juif ftat M^çomm^fl fat le 
iVCtoi teéiAFO A^.^^sm If^epjtiipépaiis'dontimra €OMieryôila.iiié- 
.méMi Al98»(&:ful)!SuoteasiVfiom)t atlaquâ^parSii^ ootiSé&UiM 
roi td^Egypté S |aMQ» Sttitèpiens et les l^tbjWKaoas le eommaë- 
dément de2iara.^; p^ur Benit^ad^ roi de Syrie^, etjHir son 1M, 
du.inéQi^ QP^ ^ par Jiin aijtre. roi de Syrie dpnt nous n'avons pas 
teiM^^cf^r Haïsi^l Vat«âi roi 4e ;Syirie, paraesPi^illstins^par 
les Arabes et les Ammonites *S par etiui m éai!4a»afMle;i <roi 
d'Assyiie*^ 0*1- 

Si ces faits n'avaient pas suffi pour faire connaître les Suifs » 
les cbnquérans qui vinrent après ceux-là ne piirerit. les fciisser 
igoprer; ainsi Téglatpbalasar ^ autre ,roi.d'4ssyne^^,,s6îjislj^quei 
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1 lu Rais, y, 7; ii Paratip, , ti, li« 

« 
^ On a soutenu qu^Homère et Hésiode, qui vivaient au tpms de' Saloinon,ont 

eu connaissance des doctrines des Hébreux ; voir, sur ce point De Magistris Da- 
niel secunditm Septua^ntaf p. 579, ^50. Roms, 1772. 

'i mRoif, XIV ; ii Parçilip,, xiu Voir H^rp^ h ii, c. 102» 106« et^osèpbe, 
1. viii„ c i;(, Q. 3, et dans 1^ Annfiies, tOQK vu, p« mihi^l" siérie, ïepoHraitde 
Bûboam fait prisonnier par SésaCt jet encore, conservé SJ^r les uiius .des palais 
égyptiens* 

<^ Il Paro^H».^ xv^rot XVI, S,, 
fi iuSaiê, XV, 18. » ■ 

7 m Aott. XX. 

8 ff Bois, VU • ■ * ' 

9 IV J^<«, x«; n Par., xxiv. 

*Oii i>ûr.,xxyi, e,7»8. . . . i: ^ 

11 IV Bo», XV, 19, 20. '. j 

*2 IV «ow, XV, 29. 



iiàpiilis en Assyrie-' tes restés des 10 tribus 1ids«iâ'iMii'' Tëgliat- 

mt^wiftMftv ^- •5- ■ •■■■ ' ■■'• ■ ■■ ■' ;■'•"•' : 

iofï Ml %l Rlttve"rté rtiàraon Hfeco Bu lS«èab;,*k»î!*1ïg^ 

^ IV /foij, XV, S? el XVI. . . . .^. , 

'^ it /it>r5, XVII, S, 6. —I! est vraisemfafHM (^ SébàYS^IalpUàAiâN^ éà miH^ 

p. 80; ^ Bo^Sin^n , Heehereku chrétiennes ^ 1812; ^ VançitWt , Af^- 
moire$ sur les Afgans ; — Ifamilton et Feinter , Hîsïoire des"'Àfgans : -^ 
et encore Teate, jPre/ace cfe son Examen de Vèàéefiifilaire indiekm Pêntàietùfiie 
/tàfl'À^pttDIlèr^'t^ambriage/fSfS» et danv^e^'i^M^afe^, t. iv, p.;iï9; vi, p. 263. 

4 II Par.f xxxiii. 

'^ MontfoQcoo (La vérité de l'histoire de Judith) ; — D* Cafitiet {Prœf. in lib. 
Judith ; Diss* desuccessor, sum^pontificum^etcoin, in Judith^ m, 2; v. 2^-23); — 
MafcBIni (Ve'Div. et cano. sacrôr tibrùrum) • —Sainle-Crbh: {Recherchés histo- 
ri(fuè^ ét'géagraphitfues sur la Afèdie , dans lesUfiém. detAe. dêtInsc.yU 50^ 
p. 145), veulent que le Nabuchodonosor dont il e^t question dans le litre de 
Judith, io\i le Sddsdoehinuè de Phistoire profane, le successeur d'Assaradon , et 
f{n'ArpAaxàd, quiyeët nommé, soit lé Phraortes de Phistoi^é profane. En Voyant 
dans ce livre le grand-prêtre"JoàchitD agir seul, et non le roi Manassès ni'ses mi- 
nistres, Pétau (DeDocU Tem., lib. m, c. 26) en a conclu que Hoïopbeme est 
venu faire le siège de Bélhulie, pendant que Manassès était captif à Bâbylone. 
Jules TAfricain, et d'après lui Eusèbe {Chrt)n. ollitn^.' ès), idi' Chronique pascale 
et saint Augustin </)e eiv. Dev, l/xviii, c;'26y, soàtiennent, au contraire, 
que ce Nabuchodonosor est Camhiêe» Vhk cette Of^inion présente trop de dif* 
fîcùitésj coimne Vb prouvé l'éditeur 4e saint Jérôme de Vi^lse (t. vm, p. 483), 
et Marcfain! et* autres; — Gfbert {Diss: sur VHist. de Judith), lés Jf^m. de 
VAe, des Insc. , t. xxi, p. 42 « sont d^vis quft ce Nabucbodonosor est VOcus 
des liiètoires profanes, et Arphaxad VArbacusàe XétiophmiExp, deCyrus^ 
I . VII, p. 427), et Holopberne celui que Homme Diôdore de SicUe, l'.' titii dans 
Phoâus, Cad, 244- Mais il' est aussi difficile de faire accorder oett&0|^ion que 
les autres déjà citées.— Il est probable que dé^ nouvelle» itimières sur ee fait res- 
sortiront desTsionumens et des iuMptions qiiet'on ^^eilt de décotivrir'è"!l!toive ; 
les lecteurs des Annales savent déjà que M. Flandin ya orft recoQU^tre Holo- 
pherne. Voir le cahier d'août, n*" 68, ci-dessus, p. 135. 



3B4 LA RÉVÉLATION CONNUE DES GENTILS 

Iç* et enfin N£4>P<dbQ4Qiu2sor^;sottslescoBps(fnqtreltom 
sal^ 6t soa temple, et qui conduisit sur les terâs dèràû^ 
phrate la tribu de Juda , avec celles de BenjaiBiD et de JjM , 
ainsi que leur vol. 

Ajoutons encore que da* l'espace de tems qui s'éCMla entre 
Roboam^ fils de Salomon, et Sédécias, dernier rd de Jada> fleu- 
rirent, dans les deux royaumes de Juda et d'Israël, parleur 
Sainteté , par leurs miracles et par leurs prédicaliODs , sans 
compter ceux dont le noni. ne nous a pas été conservé * , les 
prophètes Aza % Jéhu % Ëlie S Michée \ £li2ée S Osée % Joël, 
Jonas, Amos,IsaIe^% Abdias, un autre Micbée, Nabiiai,Jérémle, 

Quoi qu'il en.soit^ ce qui nous intéresse seul ici, c'«itle (Useoura q^^AAwr^ 
général des Ammonites, tint à Holopherne (c* v et.vi)|.et4laii6 lequel il raointe 
les hauts fàHs du peuple juif, et la constante protection de Dîeu«ur lui quand il 
lui reste fidèle, connaissance qui ne profita nullement à Holopherne, mais bien à 
Acbior, qui se couTerUt (eh. ziTi 6 j. / 

1 IV Rois^ xxiiiy et II, Par», xxxt. — Hérodote (L ti, p. 459) fait mention de la 
victoire du pharaon Nechao sur JoziaSj roi de Juda, et sur loaohas, son fiis et 
successeur. Il faut encore faire attention au passage suivant des ParalL (u, ck 
XXIV, 21). « Nechao envoya des ambassadeurs à Josias, et lui dit : Qu'y a4ril entie 
9 vous et moi, roi de Juda ? Ce n'est pas contre vous que je viens aujourd'hui; 

• mais je combats contre une autre maison , contre laquelle Dieu m'a commandé 

• de marcher en h&te. Cessez donc de vous opposer à Dieu , qui est avec moi, 
» de peur qu'il ne vous tue. » 

2 Bérose, dans Josèphe {Cont» Ap,y 1. 1), dans Ëusèbe (C^Aron. , p. i, p. ôht 67) 
et Alexandre Polybistor^ qui a copié Bérose, assurent que NabuçbodoDOsorem* 
mena captifs les Jui& , les Phéniciens et les Syriens. 

' III Rois , XX. 

* m Rois , XIV. 

^ lU jRots, XVI ; II Paralip,f xix. 

« m Rois^ XVII, xviii, xix, xxi, et iv Rois, i, ii. 

^ m RoiSf xxu ; u Paralip., , xvm. 

8 IV RoiSf II ; — xm. 

3 II faut surtout faire attention, pour la question traitée ici, «ux paroles suivan- 
tes de Joël (m, 4> 6), « et qu'ai-je pu faire, moi, dit le Seigneur, ooatre vous 
» Ty riens et Sidoniens et toutes les régioqs des PhiHstios. . • Vous i(vus vende 
B aux Grecs les fils de Juda et de Jérusalem , etc. > 

^^ Ceux qui voudront voir comment la prophétie d'Isaie sur l'enfanieiBettl de 
la vierge a donné naissance à plusieurs fables, peuvent consulter HBfit,Qti«s(.a(- 
netanay 1. u, c 15, p. 277 ; — Giorgi, Âiph. ti^Ut. ,i„j^ $6; — RoseUmiiUer, 
sehoUœ in Isaîam^ 1. 1, p. 302, et enfin le chev. Drach, dans la 8« ietud ses frites, 
et dans son Harmonie de Céglise et de la synagogue. 
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HabscQc et tes Réfihabites *. SI la beauté dè'ïa'-reilâSïi H^^il^ 
se caclalt quelqnefollB iferrtère lenrs i^tr'èi ^ 'cè'uifdeTçïïrs 
rois , elle brillait dans les prophètes, et devait par eus jeter i^ês 
fluis de luiirière surles nations patines. '' 

11 faut le dire encore , le Dlen des Hébréi 
petq>les les plus éloignés par ses ministres in 
de ta lèpre Naaman , général des troôp 
Jonas prêche la pénitence à Ninive , pent 
Pkut^, et le Uieu des armées estermine par 
son aoge, en Que seul nuit, 185,000 soldat! 
menaçaient Jérusalem ", il guérit mfraculeilsement le roi Ezéchias 
en récompense de sa fidélité ,' et 11 recnté l'ombre du soleilsur 
le cadran S Les peuples ont-ft fait attention à la guérisou de 
JHaaman ',)esNlDlTites à la prédication de Jonas'? Hélas 1 non; 
et l'idolâtrie et l'iaiquitë s'accrurent sur la face de la terre. En 
vain les colonies de Cutha , d'Avah , d'Emath et Sépharvalm , en- 
voyées par Assaraddon ' pour habiter les villes de la Samaric ' 
furent averties par les lions que le Seigneur avait suscités contre 
elles, de n'adorer que lui. ëû vain un prêtre samaritain leur 
fut envoyé à Bethel pour leur enseigner la religion primitive de 



}» fi«i«.,KT,iS. VoirBDHaet, (ftte.iurf'frùt. univ. P,i, époq. vi , i l'an 
71i a<raDi J.-C. 

' Il n'y B aucun douie que Héroiiote (I. ii, c JSi, US ) parle de celle des- 
truction de l'armée de Sennacbérili cl de la rétit^dation du soleil sous Êié- 
cbias, en appliquant ces faits A un ceftatn roi d'Egypte du nom de Séhon. ( Vbir 
RbIUd, Hùt. une, t. i.) 

'MérodacliBaladan,roide tiabylone,ouNiibonas5ar, selon Ptolémée, ayaat en- 
tendu parler de ce prodige, envoyèrent tout eipr^ une ambassade pour en C4M1' 
nattnleadélaiiseivutiïlIoM, II, 32; — n Par. xixii, 31.)— Ddnsia t'Aroni- 
^Ked'EusfbelP. i,p> 30) on trouve un fragment de Sérose d'aprte Polyhislor, où 
sont racontfe les s^ uU tTéaraiens de sii mois du rifne de Mèrodiich Bàladan. 

«lïRoif.T, 16, IB. 

' Jonu, III, S, 10. C'est de cette hirtoîre de Jonas dans le ventre d'un célacè 
qn'a Mé Urte une bble appliquée a Hercule. (Voir Ljrci^ron sur CoMandre, 
T. 13S, et saint Cyritie au /onai , ii, 

*iEsdras, iv,a. 

'lï flofs, XÏIl. 
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i^'iS^baMpPBêmtf 9&S. lexirs Jdoloâà Date !6ÉtpiiS9^^e)ce)l4»|ris 

ynm m^ 'EQ&ie 3 Sa^éçhiei^ ln&ai^iu^, JQaiiieL^ ^xiaiii^ 

emmenées m fçs^lay^gsi p^r X^9tbpbiU98ar^;Sàttft«Qtss»r:«t 
NabttçlH)()Q|iQ$i>r. j^ i^.P9rta p|i$ d«i âroUs utiles, po/sii: i'oisemble 
des pe^]S)|e$i Ufa^uf ^fc^nleoieiiit QQter iâ^ ln^ i^fîsrvlissgiùtp- 
raieat pas ta icy^^^ pi^^Yi(^e»tieUe wn lei^ était c&aûi^ : « iiooeg Je 
»seigneur> dit ToWq ^.^^eolap^^'braé^/eit re&desTbû ghïîicç^d^^ 
levant: 1^ Gentils j pair^?!^ qi^'U vojos a djsi^ers^ parM li^^natioas 
»qui pe^e çQQQfdi^€^pj^iiairin.qi%9 vQii^ Jettr,i:aic9ï^UçjjJes .mar- 
» veilles qu'il a Qpér^i»,^ et Jmt^ fassle?, connaître., qu'il n'ewte 
X» point d'autre Dieu tout puissant que lui.» Maisle$» Hfi^s n'ont 
pa$ embrassé sa loi ; nous sayops , seulemçint que tew» oreilles 
éiaient doucement flattjôeç d'enten^rQ.tej^.lQUîinges^ et, qtfrites 
demandaient aux fils.d'I^xa^l^ 4e teiir çtiapt^r les, cantiques de 
Sion\ X , . 

Nabuchodonosor fait un vérital)le éloge du Dieu é^^lfltti f', 
en reconnaissant la lsage$se de Danieli^ qfu'jli plaçai alQSl 4ue 
Ananlas» Àzarias et MisaëU dans des po3tes fort importans:M sa 
cour^ et cependant 11 falt|eter ces trois dernlerB dans wnçtttffUaaise 
ardente j parce qu'Us refui^ent d'adorer ses sfiaLtm^s* ilprlti ki 
con^ervatljan ipir^çulfsqse de ces. trois jeun^wÀoiiimesv^M'VViâoe 
publia undécret où il exalte leur Dieu 'qui s'était mmitréi^^^îdh 
rement dans cet événement niiraculeut. On sait qo% ce jpriftce 
fut dans la suite frappé de Weu, et réduit àlf^t^e tMm, e^ 
qui fit qu'il reconnut alors qu'il n'était pas un. dieu ^ mm vtk 

^ Viir kl i^Ssé» de D. Oulétiel eut te$ payh'oitiè»^ éw iriPiè lfi^enï't)imt- 
ftéese^ptbm r^r fl^fhi Ms^^tris tlans son^it ùt Daniel s0ioif"m70iki''M9m^ 
2T©bi^ Cp wii,.v.,Si4- r :. .: ,*' ^ .j j- - - ^ 

rodacmitJoachin,lc roi des Jui&, fltt-dçpsus: de taû^ Us B(tti:e$ I«ôl4 ^aiiièas 
qui étaient avec lui à Bab^lone. iv Rois, xkv, 27. > ..-' ■ ' 



InisiBfûdQto^erMinïffnMaÂre fan w ^iMïïÊSmin^ 

ffigé iKceTolorgneffîmtt K Mate&i'le <sbatîiiiei|ti3il ia y é i i tiC É d e 
qoâ letSHdiiItt iiefiifCiil ci^itii giiaiiâ; fruit fwr liê9 iiieoeMiiE^f^du 
priDce. Sdfif voluptueu aev»»^ BéUtha$ar , ^ur- tréddlil^^ltàlê 

de son ytakifci. les semences fol vtereiitile ftâj^pea Dâf^âiNli^ 
ir^(te aassi ^ tip«ès aiseir eoBqois l^etui^fe €lerBQ&9lw«^,'lÉpr@» ife 
si grandes el de si tHres^ lef 0B8^ euSd^aboM lâvolobt&'^^te^ 
tuer Daniel sur les IM satrapies 4e S(m)«nÉ)^fe^Ëlals4ôtsi}^ 
prophète rafiisa 4e radonet conime<iin 'diau ^ il le fît jeti^ dans la 
fosse aux lions ^. Mais Dieu vint au secours de son serviteur^ 
et alors le roi , vaincu et converti, »^éeri«âi'' à tons les pM^s , 
i»aui tribus et aux langues lial)ltâAt ^ I0tfl#'1«t ^terikt": "- 

9 Que là paix se multiplie sur v&us, 

B De par mol^t établi le décret , qu'en tout mon royaume et 
» empire ^ on craigne et on révère le DIEU de I>aniel ; car c'est 
»le Dieu vivant et étemel à jamais; et son royaume ne sera pas 
» détruit , et sa puissance est éternelle. — C'est lui - même qui 
» d^lvré et sauve ; il opère les prodiges et les merveilles dans 
nie del et snr la terre; il a délivré Daniel de la fosse aux lions.» 

Je veux bien croire que tous ne se convertirent pas, que même 
plorieui^ ne firent qu'ajouter un dieu à leurs autres dieux; 
inaiji oo ne peut m&t que 4^ décret dât donner à plusieurs Ten vie 
4e commitre rhlsioire^ fes lois^ tes dogmes de ce Dieu , et que 
plosleurs des Genttls forent en effet inscrits sur le livre de vie. 
On voit?aiiS8i coml^èn facitement les prêtres , savans et philo^ 
fiophes^ <lntpu profiter de ces différentes lumières pour les ou- 
irragies qu'ils ont composés oti les mystères quils ont introduits 
dans les cérémonies, rites et croyances des peuples. 

. jLes ^ptiens, ^ cette époque, purent encore avoir connais- 
sance des croyances et de l'bistoire des Juifs par les propbètes 
Jérémie ^ Baruch , qui séjournèrent parmi eux, et qui avaient 
^té entraînés dans ce pays par les Juifs^ qui , cotise FoMre de 
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1 VoWAhhkam (tans Easètey Chron.^ P. I, fi. mifXPtép. ëvatil^ U tïi dUi» 
^|i^iPtM«r(a(t<m deB. Galmet surcetévéDemeau 

2Dan.,Ti, i. 

3 Dan., u, 2S. 
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Dieu« s'y ^éUéent vM^iés dans la craime^de la nageame te 
catoMéeos, ^caii9MWi«WMiiB ;<^ CMviHki^^ lear aTaU été 
donné pour les gouverner: à la plaie de Sédécsas^ taar rol,condaU 
en eapUvilé \ 11 tmt encore observer .kl .toc les figyptiens 
furent niftcnspar JUkl^^ trakés conaie 

esclaves pendant M ans \ Ils fnpent ainj^^ dteeraés^ ^iP^'^ 
parmi l^s làtt^càj^^* et enrent ainsi ocds^MMdS^riU&e la 
vraie relîrtqii CQn^porQnt.l^l^te^ssv^ 
Egypte et qu[,X.jyf^i^^rjîfii^ .^m. 30 



1 IV Roi$t XIV, 15» el «rtmliiimwr, , 

2 Voir Eiécbiely cb> nn» «t Jérémie, xuu^ . 
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6 çtiie. - U raison peoleUç onmattré Dieu ou Tateolu dW maolère p^- 
tife? M. Ë. 3aSiiet «mire M. liMSteioii. -' PMti-qdoiirs Mt end^ 
oord? • ' - 

Alexandre jette eo cbnrant une vûlè àur lesîrôMs do Ntl. Nous 

^p'exaœinerojis pas si le conqoéralil màcédonleù ée proposait 

avadt tout de faire d'Alexandrie un céôtre ffactiiltô poBtique 

etintellectuelle, d'y établir une sorte d'acadéinte iréco-aëlatfqué; 

Qoos abandoiùions volontiers â d'autres ' ces sp^ofoUons qui 

laissent tant à Parbitralre; nous àtuio^ ittieux interroger nus- 

jOlré que de nous poser en révélateurs tte la pensëe Inthnc des 

ooris. C'est un rôle moins brillant peàt-^6tré , mâts adsd tl et- 

jose môlnsli se perdre dans dés rêveries. Cette ville, d'aïUeurt, 

lientôf après sa fondation, nous présente d^ hommes aésea tl-^ 

""gstrès qui mériteraient plutôt d'âttfrer et de flxer nos regards, 

I îi cependant nous nous bornerons setflemeût & nommer lès 

Moèiès CàUimaque et àpbllonlus, les ttstorieiK Durfetle Sstmos et 

fanétbôn; lés médèânsISérop^lte, trâsfstrate, Afo$cortâeV le 

Jathématlâen BucHde , Tastronbmé âbsigéiie , lés éntffts et lès 



■f ' ''» • . ' 



^ * Ptri», di£z Joulttrt; rue desGfès, ii 2 vol*iii4% miiifrJ 

- * m* Sérié; Tottto/-:i** 71; 1«W.' ^ - IJ 
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dltoabt^out lUiifer^atte pe^ Hft^cutUvëretitavcci^lMe 

^les leâireBy les^scieïfces^éf ies^arts / nous allons iioos plaar ^ Ja 

\fiQjdQil!« iriôcip a^n^ rappafUton au doistlaiiisme. 

i fiotts voyooi s^^&m amodié du JJrifla^iicalée .des Gtaréâftts^^mie 

BOtner 0çi>te qui ^élegiC'eh5â9'^ elùàatlesééwioppemgimr^m' 

plteaencaiàsi we péitoiki d'ent Iron quatre sièdfts : c^atlafa- 

meiséXeàled*AJleMidHe.'^ HL Jttles Simdn , saivtmt fiiapnl- 

f;Éimlm§tlÊÊit^fBm n^Gnâai9M% iéMeaphiliiMigUqjBm^cTieBt 

.ÛB doil ler^iiMsc^EtaUréy Ittj Cmbia ti «es disdptes oot^ di^s 
lic^iile aaà^ rëamé bien des idées^^ exhuiBé bi»u des syalèmes qui 
sfimblaieot pimr l»ii4iMiffs^sefâiB4aB^ Ceiies^ ce n'est 

pai BOUS qai noitô plaindron&de œtte résorrecMondes produits 
de^ l'e^Hit iimasiiii ; qqeto qu'aient ét&ses déveinppemeos, llsiie 
:ttMf ^loiii fioa Gsaiadre poui^aos^erDyanoes^ i'œawie de l^tomme 
•ftepoiirM^jafiuiiiitWferserl^ftiifre delttiKii^ ttais. ce q«e aoos 
' déplorons /£'est la' direction que i'^n a^ sditie; Oètâmeil^pio- 
cède4*'on, en effet P On prend' une époque qodk^nqtfe daaas 
l histoire de l'esprit liumain; maison apporta à son éMleiâi 
système préconçu; on ne l'embrasse pas toute eutière^Mi la 
scinde 2 on la mutile. Au lieu de présenter les dév^rolppémens de 
la pensée , pendant cette époque^ dans toute leur ëtëiïdue^^Us 
toutes leurs faces, on l'étend sur une espèce de lit4ë Rroisdslèf>%t 
tout ce qui n'entre pas dans le cadré que l'on s'ëSl^ ti^^Ô U'à- 
vànce , on l'écarté > on le repousse JmpitoyabTemènt ; on ne Vât- 
tachO; en' un mot, qu'aux système^ des libres j^i]^ieuF&-<Hi ! 
pour ceux-là, où les prône > on les édité inagnifiquemënH iiâls 
quant à ceux qui ont intrépidement défendu contré euk fetf^rotts 
de la vérité , c'est à peiné si on les nomme, xx'éët à^péffiie^sKm 
leur réserve une place bien secondaire ; une so^d^osttflêiiilÉe 
pèse sur eux ^ on durait des parias qm bê doivent pà$ a^lifr- ti- 
trée au large foyer de lafamillev Et si par basaiid on M^^OtMlfce 
perdus dans l'oubli , on ise garde bien dé ^couer la poittMtt 
que les siècles en passant ont répandue sur leurs œuvres. C'est 
là une direction mauvaise , et im>us priHestom coaU^ mU^jm^L- 
nièrifi de JEidre l'bîstoire de l'esprit bumainu ., ;: ^. ^ d^ 

M. Jules Simon, dans son ouvrage sur l'école d*Ate»»dm» 
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•actôûe irQpkcettfileiiâaicÇé l&i m^ itu^ttw 

toll4efant.liii.;àifi Fan â«9l8itt;s'âe^»it )Q^dlk»e6>:aQr'l&MAtft » 
et ayte . glas lie gtdlm enaoreii 'Je ^JMdfÊêcaUç^im. Ghréitaiaii»31 
suit le premier dons tons ses 4évdop|)enfiBa, itatae .datiSLiles 
molBér^ ilélsd^, tatidis qa^Llaissiftae secalMl' <faio^*l'OadM. et 
lai coDSocMif 4|Hiiâe ^ et tft/qoeliiiies.fM^e&fLa Jutte.cepeodMiit 
était «saez Mlaiâ& Jl wus 4it > ;0 est «lanî^ tqne r .lUibtûtaf^e 
9 l'éûQle.dfÂlj»2|iidcie «si IsséparayMe de^'bistûire ita^Cbiistti- 
m fÊ^um^^ t^taoïtt 1^ tecauttaisionsAiiwiaU uafs^iMfllnfioi mbs 
parler si longuement des philosophes éebntlQÉest^. mya^Beaiist 
pfti^éisftes^.et :pas8er ai rapiâeiiieDi:$ur Jestiphitesopln «èré-*^ 
tieus^ Pcuinpiûi toujours et partoolJos^Fla^ ^»tfi» JtoiUîqM^^les 
Hiéro£lès,le& JuiteUji le&.PjroGliiat>. erjiiNi{t iDitifurtà putneaux 
féfutaiioosslAccablaAtfls deR£aBlftng, AesiMéuMipt tf Atowdrif , 
des .Qiigtaa)^ ^ XertnUlfia., utfiiP J^ouKqiioir tûujQiimi Vert eusiet 
jtt«racem«iit Ja^ vérité; «uL. cepeadAULMUeai^» timi d'^latMr 
uaÀâ^l Pourquoi €alrepaM«c MIS cesm MmiiiQsirjeiiK^ ad^ 
¥Ai]^ie»iaQliaraé( dt l» v.Mt6 du GlKri«» et les ^n^tmk pflifte 
ftlT'SUSbjilPW^ d<^(eusmirs?.^M. Stooq.prQ^^sseriivil poiir imrs 
oawis^ <^ dédaiu que M* J^ S^isset ^ vou(« aux^ pu^UHti^us 
»ia4erd^:.dii (ri^rgé^ I^a regArderaiiril comme m^4e^«it$,^, 4e 

^€mmB?,^^»H ^PYm^m^'m^il^^ éMwé# p%wr«e 

laisser nvéBiigier.fk f^^.poUit^ nous Mpos voulu, seul^meut uol^ 
uf^, ldmiie:aul.pQlls «aiT^t iiWûr|l^il^ 4aii/»^u histoire « laouiie 
«ue iiwfir rf^oartmafa^ UropMuv^pt^diuis tes pubUi^^s de re- 
çois ^Veetiqiie. Qu'elle ressoscit^^^ sii>ou lui semble» toutes les 
ifi^llf^.jfiprfi^s ,j|^ alQT^ ,qi|'elle ue pous lespr^sent^pas 
«omiie te «^ pi^odui^di^ la raison; car alao9<4)a la, pr^i^ait 
Mr.piliâ ^^^teii^Mtt^iifMlaptJieiappr^de» dèc^^ep^Bt^ 9^e 
^»^isAmà^ Que lea iPfMlhr^ d§ f^ttejcole.y st^t^sM^ f^éA^- 
iMiauteMsmt^eQXfW^^^.m ^ptru les u^ 

^anmi wp:MW:.eim>lpsoii^ pour le^ qiQ4i»i(ri%|^--f!:Qi«apt 
«ttJUtp4iie«^lhte0à à.l4Jr9t|C^,wii:.PÎP«^l -— ç«6CiitJ|s^ 
j^mH0JV^^^90e^:isMMi^<^^W^ iOWAld W>|l^ eiwi(|^pAt.de 
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hii reooMaltre aae pitiMn^e absolue et sam oames > et qiri 

d)iiséi^eik^ ' -'■' ' -• -'- ' - -^ - ' -^'-^ ^'^^ ^t>irti3a^ î92n& <. 

^yé«V Reflet ;'tf. Aittditi'iiéife ditqcieffi*ëcèle d^lèiM^c 
i< esc bne éiOQfie de )[)ot9saiite mftàpbTsicTGte ^ iJ^^wmiiW^l^ fit 
* pktlàiàpfiii dePûnti^ië (p. 4). i^Oeiftès/ foilirèi^^^iSt^Ëti^ 
as^éârfiaàt fil %st impossible, ee myos'sémble.'tlela cëîiSM^ 
tëmë$ pM poiâpeux. Eh ment! tèaVéîB^Tôt» émrftàtn^'^îtt^sÉâ- 
tiott aèrnièire qa'ëltë âppèlrtratikt gràndst pi^bKmes'^é^'tfe- 
pats Tbàlès Jos^à l^roèM? EcooteiK tt. Jtilés ^Simcfà r^Blle 
n tépoîiûj^iit \e9fystieime aux théôHes dé» anèienft *âtfi^ ïa^èdd- 
» iaalésaiMiè ; et par ]e Pàmhéêsmé h lears épéetiladdns tÎÉff h 
» natare AEM*àbsel«i {p. Vjr. '*' ijeM^stteim» tH le fbntHéhîtà¥Mi^ 
doite cot&méttt Mte^^lofe de piiiMtâîe ^^tiëtajjfhyii^' eoé'mi» 
imite tctpkHùaopkW dé l^£r7«âéF/ VcfHà donc le denitiPîMt de 
ta'ràttotit'tt apr6$ teta 11 fttudHh todkber^ à gètiditx^iè^ te 
radot>eir?Ne^eprëédt«lit^6bpaspflÉiôt k rcnigtf d^ «c«?H$èid- 
lallëfis'f Et cependant une ^fttrtre'âoidtlbtt aràlt (SiM tt^il^&iâs 
ceftétâënûfe&ieicànarie; ëltécôbtenaity elle; lai^mé {àïit#iliii 
Pbuf ta tronfer, il sidfflsàK dé scMr de l^c6\émïmiShiS'^tt 
Plotki ; et dmierroger Téèele'de salatrPaimëtie ^trf i gif JiiJ lÉ ftf à 
âes^cStâs. fitieore une fois^ pônrqtiol iaflsséf 'CieHie-^èFdâSft "^nM- 
bre? PoortiQe« ne jp^ netâ^ 1» Vérité «* prétende 'dè^1%i^rëèft 
bt-èé que ioabto lés 87dl)kittl9«ft 9lM pm-tm&WmSi't 
E8t-ee qaToB aiir^dt peur de l'attttre? ^ ' ^ *:.-iSii" :« 

PoMMf èiis $ s'fHadt eiÂ dt)lre M; JMeé BMoo^^/^iqR^fekJtime 
» dëPéëoie d'Meia'iMriè; iqtti ^ coDiHte-avi^ititë^^pMÉé 
» pj^oMbd^, M làm mMeè^^cm; te'^SWjiliVxMtMièlt éMi^è^l^ (Ar 
» se» disteiplea , kf'ëfigit& ctHds jÂm grànds^éiSésée W^tei à 
V ceii^ qU PoM fdâdél^ «t HHtitrtié , né ^àf>iff' ^Ùi^fi«é'WméSliî' 
n tantes exlMettres de sen k^mre {p« f ). » Cette longue phrase 
nMs parali»gr08Be d'erMtM.^AepreiiMaehaft^ 

Bi tfabiié^-rÉGleÉilme ée-yéeole^'drAdexinjâfie..vVt^irest 
» guère qu'âne circonstance extérieure de son histoire. ^^Bdiis 
dôttIMs beauëobp qaê, tta^jMMÉiitift^tl y 16 ilini»MlKifr*|ÛsBe 
miHg lÉiÉlniMi» loa^^Mfftfwii^ 1^ de(nrMio«^le^l^fl%oiAaère 
réclectisme alexandrin; il se trouve en opposition ArkiëMë^'t^ 
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DE l'hISTOIM fffi^I^'iCQLB 0'alexandiiie. aÔB 

|iKSi^;^^opDJ^^t^^^^ extrême» appelait à t4«ui: Jmojt^rs 

r^ii^Q^^^jj^ tPHt ^r^ et d*wl«»nit,|«wB^^!i çhrfeUar 
fj^^Bsm l*ppWQB lie «U Cwatai^ÎQ )|ïrt^ 

.J|^ M(ç^ ;§^ pcoiM^onéi ^e. i;écci]lejiVi*5^?«^^ f^x. 

.tfrJ^s^^iQ et iMelIglo^, la Gjéiç^ f!i^J'i)iaîe,^ii . i^j^ 

ï^j^flfiiwWîr^^ %«fw»- te (3»rfett^iiwie ♦ la 

^^lli^P^ 4eoû^ de loi}» llU¥(^s ^ de 

^f j^l^l^^ ii?a0çjimV9L «(^^ 4^ )^B|R«(e oe Ait, p^B 

jl^ P fl^^ la s^ta béritiiitet te Ipiitçe 

v^flfll^Fl^^^ l9s traKdmoiis» ^e 

ptoiiiesJeftgloimdiipanétV jij ., . ^ 
.^ . fijlvy$pl^*ypiiitliWifair]rCQ^f^^<^^ oiiS^Ubé pro<^ 

JfliHl^;.^ vo|ta»*foitt epmillre le râmUat de 

^i^tilï^.fil^f^ V»^\ précoBiBer? Ipe mm ^- 

r iac|^<0li| t P!P^i^ vH) pq^a(M^t^ W^^.»* IhlI^dteéB, lel M^ JE, %^ 

^ M. E. Saisset , uH sup. , p. 
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»di¥tif esit^ft bi'fêis le bfeûf âè nàtdn, fé* b^ «êf PyAalWt rm 
xrËtée , lé IMéû d^ilHâfCètë, leOten â'ttéFacRfô^ét «è (Stff^ijtpi; 
»Eti Idl, k rfeuttita^'ët ^ coécfflfeUt Jèus le» Sfltfifties^' "^^-^ ^ 
îl Y ^\ KHti de €^ paroles à cellesde IHi 9«leftàffilftt. Mtt^ 
être dank le Wai , ^ons déne 411e fÉdetdsniig ek i irni^ (^^ Ml 
cfitonslailcë pttrehtëm èxiérkufé^ mais le /biM ^n^fiMréi^Nêtde 

Ce n'^t pas tant On ajonte que sa /nrré mAiiei^r^^ it^Skrii* 

assertion , il faut ërt Convenir, est^ii|iéi Hardie ; et tfdim»érlQ»s 
curieux de voir fei pfruces stir lesquelles oh poûrr*U Tâlppuyèr. 
Qibànf à boïrs^ tious soatènoos lé contraire, et voteî potii^iH: 
« SI nous ^Dteffôgeons Pfcîstofre telle qu'elfe est , et non pfs 
» telle qa'btf veut la faire > que nous appreM-élle , dëtnandârons^ 
«nous avec M. Prat?... Des fioAines supér&ès se eroyaieiiret^e 
>âtsalent po^èsseurs dé k sagesse; Ifii s'alfrlbQalem ^ëMNit* 
•slvement le droit d*écl&!rer les esprits. TôuMi^oiqpi;ifeiBÉF 
» tendent dfre qu'ils sont dans^rerreûr , que leur sagesse ^sftt "une 
isfolfe... Grande rumeur dans les écoles ; oik sesoidèpm^^t» inaÉse 
» contre les apôtres de la uouvelYé doetriàef inilte »iMMu)es^ 

• mille malédictions partent unanimes du Setft'de uHlle secta 
•diverses. Cependant le Christianisme poursuit' ses cénquètes^ie 
•Paganisme et la Philosophie perdent p^ti'à peu teorerMltvisr 
» voient chaque jour leurs rangs s'éi^laircir; lieur csusff i^roDin^^ 
»muDe; la nouvelle religion condamlie égifteiÉinit^l^ diavni et^ 

• les sages; elle impose de nouveaux dogmes , de Âonv^es. 
•croyances : la cause du Paganisme doit donc entraîner celle dé 
» la Philosophie. Celle - cl fait marcher contre Ta Relira ses 
» nombreittes sectes , tandis que l'autre f^it marcher contte lë 

• Chrétiens des armées de bourreaux.^ Mais le Christianisme se 
» recrute dans le sang des martyrs. On égorge ouiooid-bai mille 

• de ses disciples , le lendemain dix n^le se fflréseiïtem pour sabir 
•le n^n^e sqrt i^t, s'immoler à sa gloire. La Pfailosophtealorseôiii-* 

• Une mieux ses attaques r mesure mieux ses coups. Une ééole, 
duée de toutes les autres, élève son drapeau çootre^lsCnouvelle 
•doctrfney' éMbltt uvee4^ me lutie itarclUe*^ qui ne ûaAt ftnte' 

t md,p. 130. 



•tant: itaw M hateot l'toedtonie aleMBd^H»^ ewfioie |im9^ 

i»tiil#^ io«i le» ^mDftt» pMsibl^i fmr -jMàv9. yaifi: ReUgIfHi 
» qui lé" confoiM} et l'faiurille^ Tantôt ^ sonteane de ^^ ia^ pnta»* 
»«aiieeii«p4ft9tei on même assise survie trOpe, cette sectasoitfte. 
He feu de la persécntiofi , et eidte les bourreaux contre )i^^ 
•dMIt^lesde Ms«»-<%rlst; tantôt soioBoise latine {«lisanc^ 
» ttennei-ellê se cache dans Tombre de ses dnbs. fp elle iiÙMite; 
»de nonveanx nioyeiia*de{>ei^r& sa rlvale^et Krmve des oonqilr. 

vnitioBs^oiitreles princes enneaiis4aPagai^|nieV» \s , 

VoHà ce que dit l'histoire cependant! £t 909S appelés cette 
Intte atte<:hreoqstance pnrenient eatéttowre de Vécoli;. d*4]ex^a»r^ 
drieP M. Cîottshi , votre mattref tont en -enveloppant son. atetf 
d'expres8i(>ns pompeuses et adoucies, ne dissWiile pas, bil^le^ 
vériûble bnt de cette Intte. Poseuses paroles : & 1,'Éclectismc 
• aloMiÉdriB n'était rien moins qn'one-tentattve liardie et savante 
» ponr terminer la-lMe des norabreoii^jstâmes de la philosf>i 
g pfaie gre c qu e » et fadire abontlrce riche et vaste monvement k 
» f tref^tié chùâe depositifeî 4'harmùmqne, qui pût passer des écoles 
» danfie m&nde), semir de forme à ta vie ^ raffermir la société 
9 àntûpie* w Ainsi ^ donc , vons le voyez p les Éclectiques ont ^ 
pour non» servir des . propres exi^resslons de M. Matter ^ , élevé 
lenr système contt^ celui des Ghrétiens ; lenr pensée pnemière ^ 
ïmv i>ensée constante, a été de rétablir sur les mines dw dvris- 
tianlfsme, le Ps^nisine et le Phflosophisme qnl s'écroulaient» 

• 

1 Noos pouvaiift Invoquer à Tappui de œs.piairfes, le témoignage de M. Juleii 
Simon Içii-inânie. U p<m$ dît^ en effet : c Pendant quatre sièclC9t la religion 
•chrétienne lutte contre le Polytiiéiime ;et te renverse. Dans cette guerre d*nil 
•principe nouveau contre les traditioin, les aMurs et les dieux de VanH^uhé (i| 
Béerait phiaeiiaetde dite» éuFajftmisme)'^ l^le d*Aleiandrie est Je parti de^ja 
•léataDfeuJËlle fait tiiomplicr un moment le paganisme V>ns Julien; sous Ttiéo- 
»dQfie el loua Justinien , die est enveloppée dans sa défaite, ^n histoire' est 
«donc ins^arable de Thistotre du Christianisme » (Préfacé^ P*^*1 Btt^'atiiice 
eepêndant'qiQesa latte contre tul^^est guère i^liHniedreonftiliee «ilérMoleile 
rhîstbiredéc^hé^écô^f *' .''.'.■'':»:.' -■ , ..?.».-. ... -...n- 

^U rJAbé 7.^/Praf, aiéio¥e WfBelm^ mÊmmMu t é mid Mè émm 4« 
iuUeavee te VkHstianisme^ 1 1. ; Préface, p. vij. i. 

' Hist, criu du Gnosticitmêy L i, p. 95. 



N ilHiWIHiii jiiiiiiiiIWfJiiBiMillnf 

-gHil C f lJ ^pilll IWIIII J JBlliMW gtolt^#^ U^di ilÉ ljW^iil^ 

ft ttd t rtMrtH ipr w i mt <wn d»i<àl»»W i >l lii ' WQl»» l ft ^M n( i i ,riq<w f 

■i fi Ni l iiiit M iifc Na pi l tttli»<tt /iiw i mwi »!<i» f» i i w ii WÊh lWt > Wft ? 

l i lMM)K I Jp ii fl|) w|W tlfl«»iMlMlMl|(!«^M4Q«eiM«74n«^ 

mrlMÏ tûTùé de kB «Mytif. eo ortre^ 4e içs préwnC/er soii^aiie 

Itoint 4e me ob se piKi^ll/^iil«s^»fl|iim/^nQ|iii>^^40^'|^^ 
iiittÉMev^(>irtf^ cette i^^ (If^anlMaBiMpe); q^iè^ 

«^iniMÉHeneit iiefd«^ 4M r«iK ém t^ pedMtafelèt |W|tti 
» céar cpraÉbma q«^ toi««e poKmiqae^j D^ eBO^pofttfs» 
t ÇoDStauttn etThéodQSe H, fendirent contre loi (vous entendex» 
$ <!Mtifë f OVmgfe ûùmpoti tPitpitès km c&nteits. d»^ i%(t^)^ des 

» éâtits qui te c^dutnAatenf au feu. ^ . Gë le lliir ^ ^QrtM«(m|it 



» 



—s 



> • r- 



pcfùr sàt&fàt re sa Mne contre le Éhrislianlsme. Votél sed et^reniiàs^ i.« yi^iqtta 

h '^vmvmmâ 4e ^tcnit ce ;vii fm% «a iaiMBiiëiiisftiB.i^|Hjpr# «ûi^^m^ 
•f,p. 65.) ■■■'^■^ '^-'■' ;- • . , ^' '- 



iMaÉÉfamMteAiMiaÉiBiitiHl'aBiBMnBtsAntttaWBiliidÉi- 
liBtfiilÉlf ''<lili<p<iiliiiiiiii>^^ iB>îirtrÉil iéIpImnIIMiiMd 

» iSOij^le ètito iDOOÊiàe jNfleih La pMlosèfMr #ilii(amiMi^ le;^«e 
» bomi Houe paftà <jte8l|ii<aMlibiii;riené prit me f^art i clheotesifet 

3 à tfgCÉidvcf I«ii <;ro|«ticé9 et iesiliitfliitkiiB'd» paMi:^^^ 
» ïAftkMMlpbtetf litre que celte*tk, m se mttt aa<gl|iiiniiiiitii*wwffr* 






'\rK 



< Otth ôiî ra dit, et oit ne ft\^ p&stènieiilé ^leéll^y'^oifrlHî^WMIi An 

feUMV^Iogjl^^e Vmi trofif cr» on peu étrange : «Ôq a beaucogp déeUmè contre 
i]fii^veiic apostat, et san» dqute il a fait ta plus grande faute où pût tonil)er 
' afofs un bomine d^ètat, il n'a pas compris le Chrnstianisine. Mais celte faute 
^ est-eile ^anreoRraseMoftien était ul'IttARIIll! tt^Grèoe , un Ms «le Piaéan, "un 
^AliéBieii iMfliloiiiié point lès Httles et les arti« pénéliMu sintlilllHI id« Ifc dlgiité 
£ j||fel*tspctt JinaialibA ses ytaxtim OMMeos é^ïm^ 4m^diiàiwmk^9pm¥9f^ 
^ ri||ji ffîmà cette foi farouche f il n> voyait qnMgnoirapce^ioUe i P4eio d| i;né- 
^pris pour la rudesse des Galiléens, il ne leur euTiait q[ue leurs yertùs^.M^Quel 
amour pour la grandeur des souvenirs I Quel sentiment de la gloire hellénique 1 
^fit^èls; que d*e8pf{f, que dé verve, que de fine t^Hibrie èà^s ses lettres! quelle 
^^gîèÉdeiiriîMi MdllÉiteftl qùelensemlilè dbnskameMiMSl tféélÊrmééni^n 
dans un homme si jeune et si passionné I Que de choses accomplies ou tentées en 
si peu de tems ! quelle trace profonde laissée dans Thistoire par un empereur 
qui régna quelques mois. » Euais sur ia PkHosopIde et ta Mi^om tm '^M Héele^ 
— De CEeoUd*AU»tmàrit^ p. 98-99. Nous nousbomeroQsàiapp^ 9i*|l»^ Sais- 
set que si Veeprit a droit k des ég^rdsi Ja v^^i.f des dnAto/coi||^ ^lesq^ rien 

JopiciWT**?l\?:i**'^^^^ quelle^ fpiit ces affa^ auxquelles U philosophie. d^AlÇM^n- 
dtées plus haut s le rapprochement est curieux. ( ,i- . ., 



308^ EXAVBif çiitioffÉMl jiF«nr« 0«iU*Myii^âtttAfniikiB. 

«* s'est giiêre reproduit qoe psmii nonsdaiis le t9*sieble. Mais la 
»pM0B0pMe du M^'âimê'tf tAnnflM «''M féodalité. €e11e 
» d' Alexandrie succomba devant le C h ristia nis me» Et cependant 
» elle avait, pendant quatre stèeleret plos, représenté e^sontenn 
» resprlt païen 4an8 sa Intte contre Inl *. » Voilà donc la part qae 
PTotln et ses disciples prlredl'i isilte hitte : elle est, ce nom 
semble, asseï gi^ndë. 
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FRANGE. — PARI& -* yotiwUirJ^»!KiMÉ|iw> eiiiboiJly»af > 
extraite» 'dfi 91^ lot "«es ilfiMM^ifei Itf fn^j^igatton àê la fin. 

Mission de PAbyssinie, Lettre de M. de Jaoobis , lazariste , datée 
d'iictotia, 18 juin 184S, racontant fea pr<»gfèià dé^lÉ^i^HgiôniéMto 
pays. L'évêque liërétique cophte est sur le point d'être chassé ; on de* 
mande nn évêqne catholifiue ; une école est ouverte à Gùndar. Les mi* 
nistres protestans sont déconsidérés. M. Schimper» savant naturaliste 
allemand, s^ est converti. Les savans du pays sont sur le point de suivre 
cet exemple. Une visite au camp du roi Ouhiè^ qui est très-bien dis-* 
posé pour le Catholicisme ; il a reçu avec reconnaissaDee des présens 
du souverain pontife et du roi de Naples. Le missionnaire se propose 
de fonder une réifuctton catiliolique dans le genre de celles du Paragay. 
Il a trouvé le local dans un pays indépendant, près de Massowih , où il 
va fonder anssi nn collège. 

2. Lettre de M. Ant. dM6(id»e, datée de 8(àca dans Enarya^ 19 oe* 
tofore 1843. Le savant voyageur étudie les langues de la Hmite*Ethiopie ; 
on lui apprend que cette contrée est chrétienne, mais privée de prêtres 
depuis 200 ans. Pour y parvenir, il traverse le 6rOtMlron, pays Galla , où 
il y a beaucoup de chrétiens; un riche païen le loge et lui apprend 
que tous ses compatriotes veulent se faire baptiser ; puis le ï^omma , 
le Lofe et le Léka où il en est de même, il entre dans le pays à^Enarya 
et- arrive à Saka où le roi Aliha Bagibo, le croyant prêtre et évêque le 
retient prisonnier. On lui signale le royaume de Nona^ où sont un grand 
nombre de chrétiens qui depuis pins de 100 ans n'ont pas de prêtre , et 
dont pas un n'a reçu le baptême , qui d'après eux ne peut être admi- 
nistré par des laïques; — puis celni de Genaj celui de Motcha^ sans 
prêtre. Ces malheureux tons les dimanches mènent leurs enfiiBs et 
leurs troupeaux autour des églises, et crient à tue-tête ; nocis fifwo^ 
qwme^ 6 Marie; — pnis le grand royanme de Kafa^ également sans 
prêtre. 

3. Missions de la Chine, Suite de la lettre de M. Lart6e, ]a2ariste> datée 
du Kiang-si, continuant à raconter son voyage sur le Kiang ; ils arri- 
vent à Kain'keou dans le Hm^pe. — La persécution y est ouverte à 



^ JM^l^40«»Ae JSrii«»i^ iialMiriiéiMlK 

-a Jl. jHwwwisili laiïéorfltie- ^ Lettre du père de Vatrtgi^ , «apuéfti , 
datée de 7Vë6i«on(ie, 13 février ISéd^flMxmttit'emineiift «é ^|M¥ë^ 

IMIoCew.iqiAlsemaii tentetlé^lrouftr Méféiié» les^ i«pft»^a que 
J^^I9,^à]Ë0lip«lr^iii&^ Mss^^ ^ doivent lire «citte liW9 éiffl)^ 61 tou- 

#pimiÛttl^qvM«dM4niidtfMiitlfélii^^ 

qBttter.pop l|fs^9«0inii^.À:llicpiti9 f ImiMibiiiititei a^éàm m^È - 

fciW9{; >^.|»iyi>igpiXUti|w^t<l^ 

qui le reçoivent «vee bonheur, patmlfiix, yto oi att lm ÉWiMliiteig l ii f WiÉ t 

Itili^ etv voûte {MRdfif piraty^JiirlqiiiAiîg^rmtig^ 

la r6l!igioaf«g9(^ tous le» jonrsi; huit viMageai èlaMèlwv^hir iJiMlHnriÉte 

dv reî a répninandë deux nuAdarinB qni avsiml'jpniléiet^iÉiMM 
>jait»Of^iw# liei»îliW!nnrire witaapKid^ a)rtijj.u\ .vi 

e» tatratl dfiilM iMtPe en tsAiif f da|éè 4i«^ifar(»<^««l jiiitM>l0tM»4l 
amKNwe fes reftouvetlement de la perséontion an Ibo^^Mijf ; %o^ fèf>(» 
QBliHiéiurrflléieltpr^ai^. ^ , ..: ^.. >.. . ..i- .i^zu*! i. 

7. Autre lettTQ immémA dvItedtt^itaMia^ UI|nNatiMi4ii'«N«Niftt 
desevtraitideia relation do P. UarH^ sur k 09nfieni<mde9 fanit vil- 
la^n dontvotts avona parlé. lia peraétèr^. «f« Y)G^pi|pr#jf^|a/pra- 
rincé de ffénk^nk ^ où auew européen n'arait pénétré depida ta der- 
niène pttdééutîon, en 183^; il y a pourtant 13i,ooo diréti^ i|U) «^nt 
mcouitis paf dea prêtres indigènes. En 1843, les principanxhabitapsd^n 
tlllNgedetnttdetttle retour du vicaire proriaçial. : ilf^itiine fp^^aj^ 
dtfne te •dfotrict ûèOéuHca^ où pîqs àel,OOQ cbré^^!^!^^^^^ 
que lé|i infidëtès Içs *toùrBwntènt.-^Aulre3^ennitéi>oni^ îa^|^4i^|^wpi 
Botniuiqué: Le vicaire apostolique officie , eûtpui^e , de i . pr,êt^ei}|j?- 
fiftiA , ir indigènes , et plusdejSOO Cati^hiaj^s^auaiiUi^ d^)an4 
ktion dévouée. . . » .t.. . rn'- \'r y 

' ér Eïèrait d^ùne tet^e du même péi^e MàrH , dalée de €ao-œa\ 3ê 



floufiLin Bt iiAuNaBS. toi 

TaMr«i 4W9WS idiii fam iM aa i l i nw i^*'p>wili«if •t i Mtow^a y i»»- 

fin» Tirant dM» hpriire, da travail 4«lnuk.MAui'<tt4fw Ir^IMr^ 
«atia».rfa9»Mvtdw; nchetar ^iniêivs chrétieiitét 4e « 
tfttmijowii 



9,'UmBi»m»mt, AitMiMliMfvvipDHMit'ttM'dsIiVâiitfMr* 

fltDriS»MA«ta»t SDM.lft>èg*e'*)MiilriÉiili^lioniiriUI(^'^'U 
penégi^M s'étwt ralentie , on rdbrae les 4m< dtdtëgH «MW^l» 

««i|SM-Mi Mia'et lB-tluMoeMitM»^teiB««i-.^iHMMi|k«^a%fiett 
sorti d^ »fmmJ-«lWIM^iillxMl9lMA^jM>lll>jMAÏilr»i|tf'. 
phit IS piAi«iaéGalia»W»tl«gt>m^av»%H(tA*^>M<#M^ 
c'egt4-4toaadwg*d>8».'|É<tr»*idl« f «»Wff y lw»lt<iae^1«(Wfti!«, 

. e» iMpoirU'y-*» «■MMi'k»'tWili>|M^<«4NKKuM','«>d»i^'ua 

. «SSM gnafd Bontee qne clUqiMi pfËtw appeUe è^i^ès dtf ' Iw , fôtif'im 
MftisMr-tohettm. bMflédphyMv «Àgitf tMf«iw«Mldfiij'M filin^ 
talli«iin««bnït «iltrtenE.-U iMur^ h Prafiefe' lïinfiRrt â^t^n^ 

rt MH WMW iU Mewffgb- '■'■■ "i -■^-'r..:- ■ ■.::ui',;r! -■■• ;■!■ • 

9,' lMmàu.méni»,à»l6t de bK-lh^.n M&t 1844; soËeSpède 
d» lOntilled'kuw waçlè de Ir «ïailMi iMHieitile «Me de ^^feUtoto «an- 
«MWat * prtMtaaatmTtm, «oMeMn^kJÉiOrt iiMib l'eséettiM ide 
le Beatenee>eatnHpendQc. 

10. AubrediimAw)<«0fltaBiB(itBMl«i«ii-'4««NM]MW«aArt6f«t 
urnmMM, WHnM JKMMti «( «t jetoc bMlMft ■«■■» BMiiiiitlue 

11 Arrivée kMacao de HM. Charrier et fioty (fes atisut»» étrsD- 

"■"AlSCtÉHpinUÈ."^ ' jfrom* des yrinei^oua 
sontiages qui_sûfit_ren(i;ét récemment i^ans F 
àimnés. MTent cpmbiea 4e£|jj^ laD^-^mf [« -^ i 

Éein'de l'égtisé anglicane, pousse les esprits \ 
pewllnt, comnie' quelques écrivaiue, méote i 
doaier 4^ rj^tab iiositik de ce ffiot)vei»ent, notiss0miO9%J)ie|]^«ij;(^ 
'èE9<*Bn*rlel'lei«>intUi8:p™cipaUï convertis anglicans, (ta fer» aliep- 
^' ({;<'' Cé'eéktprit/MmiH tes membres les plus yertuÉvx et les pi ^ 
(jèMHH^tië <«ne4l^; (pli nenb^t siDSi à new. 
1. W. SIMPSON, Esq., du collège de laTrinfl< tOoÊthrUf^^ l^ii. 



Aekine {Oxford)^ emé de Leadenham. .\.^. }«to 

fDrd)^ ex-membre dapariementpour le comté deBuckingham^ij^v^^^j 

fard)» } -^ •• , '^ : ,. j • .V. '.f 'ii,^.. :i£,.i3 Xï 

-\&i bi^Ooqdtiunigh F£IWY,ii. A^ dBl'^gltoe-éiMniti^ifiNHrd), 
coré des églises de I>ôurtjMi^4tA8lieDdep il en SHm«dM^^ ,( .t< , 

7. Rév. Brook BRIDGES, M. A., du collège d'Oriel (Oa^/lifMQ^adoij 

9. Rév. J. Moore CAPES, M. A., du collège de Baliol (Odi^^)^!^ 

10. Georges TICKBLL , Esq., M. A., du collège de Baliol (OxfofO^^ i 

12. J. KING., Esq., du collège d'Exeter (Oaiford). 
''- 4&; flév^. €h|rieB SEkSIÊS:^ M ki^ JMlreisis ^^bMar ^ .onHè^ft de 
Worcester {Oxford)^ assistant du docteur Pusey dansltoseignem^de 
niëbreui; lêés-)-^ - -"'• *' -- v '- - .. ...■■ ^ ..v,i.'-ï i}n .;>',. 

14. Rév. T. BIEYRICK, M. A.^ feUow du collège de C$tfHb4ilmiai 

15. Pierre RENOUF, Esq., sc^tar du collège de PembtekM^fft 

16. J. GRANT, Esq., du collège de Saint-Jean (Oxford), .eiai ^ >ti 

17. Rév. J.MCXITGOliSRY, II. A^^^ d|l<c•ttége,â6ia(^ri^f|éJ(Dtl- 
18. T. LElGH,E8q[., autrefois ducoHége^e Bra^eiMeiiAsi^dli 
1^. Rév. Cami^bell filUTH, M. ^A.^du c*Rége; éA:MiTvmÊé.i[hk- 

hlin), .. .. . « V ■ . ».; 

1 Les lettres B. D., B. A.,- M« A.^ nue Tea liwiva ftacâet-^apaès k^ .aeite «^ndi* 
qubut les grades littéraires et theoiogiques accordés ptrriJiinenilé^.LQsM.Af 
(mattrcs-ès^arts) ont voix 4étliiéraU?edaiis les déni grandifi j^as^iiibl^&dei^ni- 
TersUé, appelées Congrégation et Convocation, C'est dans une convocalioii, 
tenue le 3 février, à Oxford , que M« Georgqt W^nlr^ o^dsmpé à la iié- 
gradatloD . par suite de la publication de soa ouvrage VUéald^wç^ fi^fiw cAr^ 

3 On appelle ftUow lea titulaires des leys foodés au piofit des ûollé^.Vest-à: 
dire» '!<» iira^lîétairas de ots ridies éiaMisseiBeos du des feUôw^kipt ^tàdUcaiier» 
pins ou moiDS bien dotés par les personues qui lés ont tioÀiâéai hefeUow jaé muI se 
Baii|i^9aa^]iîe9d^.sadrQ^ niais, ei\g^aU.)or|qy!^.sjçii|^,ûii 

le dédommage en lui accordant uu dés IténéficëT é(^ë«iutiqdés ttMt^4âpm te 
GoUéga auquel il appartient. ---^'^ > 



bridge), on. ,..; ^^ jû do ;rjma ji(v,io^.&;0: ^mahi) 

6rtd^e)iî-- ''■'.;'■■' "^' ".^ ^. '" '■■'' r-- ■'-^i^^-r'-v.* :.:b f»'ï!;;'î^(;^^v,; (:^^r\ 

23. Charles BRIDGBS , fellow an colïégt d'Oriel {(k)fùrd)\ / > 

octobre- ':l8iSi.-.. - •/ — -•. ' -v '•,■':- -^'^ •'.*' .-..I r^^.',»/^ '.■'..«! r 

27. Rëv. R. STâNTON, ducottégc; de Brazenose (Q^/(^)«<açtpbfe 

28. Mv:fiéiMtBGmMvéi^i90isf^]E^ 

29. Albanf J. CH&iSf IE:,«8f., M. t^i, f!Êfm4» coiîëgd ^Oftel (Oo)- 

ford), ottûbfB tus. ' V 

30: Rév. Edgar ESTGOURT, M. k^, du collège d'Exe^r (0#>f4jf, 

3f.' Rér. i: WALKER,M1: A., dnooUége de Brazenose (Oxford)^ (oq- 

32. Rëv. F. Robert NEVE , M. A., du collège d'Oriel (Oiv/brct), oçtp. 
brel845. , . 

33. Réfi J. RBBVE, deAfifon-Keyiies,,^^E^ t^$. 

34. Rév. COLLYNS, M. A., du collège de l'Eglise-du-Christ , vicaire 
de Saifite4lhirie^liagdeleiiie {^ofd)^ octobre 1845. 

il». RéT; Ffédéric OA&EUEY* M. A.> f^Um du collège de Baliol 

(Oxford)^ chanoine de LichfîeldT^-cnrè de Sainte-Marguerite, à 

Londres, prédicateur de la chapelle royale de Whitehall, octobre 1845. 

- 36. :Rèv. Wc J*. WiSSaFKU)» M'^. A.r du collège de rEglise-du^Christ 

(Oa^forii)^ octobre 1845. . 

3t. B.^. BUTLANDt, Esif., du coUëgc à^M Tfkmlé (Cambridge) , 

3*; Rè?. F; W. PABBIt', M* A.,€K^/èiii?ux du collège de rUniyer»^ 

39. Th. Francis KNOX , Esq., B. A., du collège de la Trinité (Ùmir 
6rW^e), novembre 1^45. ■ * - u 

40.;j?*O^^Esq., B: A., du coUi^edeîa If^ïM&ieMbfHdgé)^^^ 
vcmbfe 184^. ' * 

bre 1845. 






'.<. } - t J^f.'J. 



• nTn^ il rî i\ 7 7*^1 ""t 'iî t-nimif If ii'tÉijMi 

poète y i » W t Wlpi p. » maiyhw»i<i>i«i <M #f1>iKy< M y i M| | . i ^ 

âH-lMMiot. Une lettre. 4» 1^ Wwii«, |hi|)«ist»l|B^|i|1fllip»» 
l'égËM cathoiiqt «t«c sept as «es iMurousietia* 

LmIOUHMU IBiililiiBIMMMMSIll iTilllMt 'AMtMMMMM. ^Kttlft Ift BMI* 

wiUe aeiKM» a p^a^Dore âé oonfirmie; entre aatr^. oelieajlii Mf. 

ll.<)<^»Mr<4M'^«fwafiioiasia^ 

dont le. vicaire $*e9l converti le mois passé ; celles de M. Cofie» , fr^ 

4» Vêsrmi d#SfU^ei>««er; ere»aa.e4li 4^ âcftalN|»^ Alï4pè 

^«la (b LoNdrai. On dit aussi qa'ane partie des anciens parMsaieiis M 

Nous laissons la res p onsa o uitë de ces dernières nou^fièltesanxieuflUs 
m^m^ 90M.il» fvapwtgns , <îar wmm rpiifhrions poi)^ sortir da 
la Umm ^m ^Ninalfo i|P«a nous sommes tepus jûs^u'i ^j^oy sûa 

aue noua ^j^^»"^^»» commn tells. 
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iKrti «urow mahUÉWiiit ««» <« «M<»otle «««eMfitti» des 
twiBla leï fit» opposé», om »» «aMndn Mm «oix^4MivM«e* 
irmaa» «e «oient pas eneoi^e «Mt^«tMient.<s8ieiitUhiM8 iu» U 
HM étim iétem/i, w «ta «iota» pis to««à«M( (MoltgiipM8< 
Ptfttil loltt U» ^MMW 4t<<^heat «e<c«iMtèwv4D4Mplas 
ai«6Mitf et des pituconiM» en silMtmMndkVsoill da D' mmàtr, 
mOnt pMftiMW dliMoire «ecMitaBtlqin à MrUo K CelM à 
l'OciittiobdeteitaeMiotiMfvvMteiMWief p«rletttaHMf*pnMliii: 
s«ratt41 » propot, aer<it*tt «»l«tri»e tfttiftePdlM la:v«ai»d« rm- 
thg« dà D' Strattsk rvnM «B' donUMMssa répoiiM-- «UiitMt- 
« piCÉeltâ qai déeoam M «Mtraétetfoiis »«|i>e MiUe dus le 
. «w« da D* «tftttW; ^ tfT tHrtWB i>rtoï en mtÊi» «wh «e 

. «Ile. <W y *«l» «ë e«ptll^fliie«6eo«w«qirttti ««tédemio*», 
> B«ia iftmto««ne pMoite MUgMOM qM ^M». iwfilÉolpes 
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» doDtdOft iQMçf. df^s^jUxre. pour traoslormer eu iajlJb|^e._^ ce 

»î rneol ant Caitii 1^ pins certains ^ toute leur réalité l^lsti^igje. 
» Si:^iite,opIi*>»rfl^eii^:ft.fiiellf égUseosïir j^ Cftçi^ h^i^^uç^ 
j^ devepati g^ér^ile^ relise cbrétieuoç ^^f^ît s^$ur^|i^~!^- 
» ihilte^t'^tfiiit «9ùelte3e r^pâudraU. D'i^ autrç cOiéî ipe^ftr- 
» diction formeiie serait plutôt-Buisiblé que favorable ^^1^ vérité* 
»'iûnipâiiiilt€i^re de64crits composés pour le peuple» i?^^ 
Aii^«i/ttiCB]Sai«llWfiWj tel que celui-ci, ne peut étx(^.^d)6tndt 
« uiue^paiv :le& 4pmif^%$(iH5B<:e« I#^rr^r eile^-^mèmé dolj^rvir 
nxàfanre ressortir la ^^j|é sous un nouveau jour ^ à rétaMirjpyius 
» isoMoMn^^ à^qWMite))^^L<:<^ ¥U^^^fl UM^cj^cloj^é jms- 
» i|n|î.-tfii .pol»r sa .#feQse. a --' fJjo^ relation déii^urée dé ropiy 
niûadeI^éftOfl^r»|Pf|éféQ 4af^.le i]f^ iO ûfi lai Gazette générale^ 
toma V;mmfk Wi^t (te 17 février 1836 ) une explication pré- 
cisa: f So$i ojDîiiipii, y. ^-11 dit> n'est que réimpression d^one 
»./Co«iidaUgn.p$rM]^lP€Î|fOf Uestp^i^u^é qu'elle a StQn,^ô(iâèment 
» 01 cKiil droit sçieiaifique. Présentée toutefois sous Qettè^|>rme, 
» ekte ne peut avoir d'importance que pour ceux qui epinu^^ 
9 Jes (it^m» tiiwm «t buwai^ spus lia. iné^ie, point ^ ûf^ Viiè j^e 
»9m fM^^<»>'U.e^xU^ ^nspitp, unis ppinioi) jtrësf yràï^^ sur 
l'ie^iprU 4iiMiems^/4a) n'^t p<^ Toraclq <^e la vérfii|^^^ 
aujwiIft^i^V dans |)eaucou(i 4a cas,, i la voi^ du me^sopge et de 
l'iUimian. Depuis son oi^lginevWpl^'tetî^l^^ a marche victo- 
ri«ttseflient^ et .^'^$t j^pétué en (U[l|I^)^^ant Tesprît^du tems. 
La conception ^s^it-dis^nt pl|is élevée.» 1^, çoi)^ept|on ^(dbêale du 
<^»MiMii^iN^<lw^slaqueUeile^p ^u&^lut et;lWéié de 

Vkfmimiià^ qiii mm est Q£brtç soms i^ ^^ibol^ |^ ^'i^istoifë my- 
iblqfifi iie toïpewopne do, Jé^p;, repçsfi^r çetesprU êrrpii^ da 
li&mi) ^ I^N^amUr 4Xi^^ 1^ manière la {)lu^.ek^^sse 
*o fpi^mÇMm^ hiftoriqm^ q^ ^ tran^Cprfli^ et tjr;jî^ 
mn^^f^smf^'^^ ywterj^use ^ diviniç, 1% v^^ j}^ ]['lg^ 
p^; 6oiHw>oAi^yil|i|é.,v4iMl » 4|«U. s'h wHi^f; , n^ WJflCaVçirfi^ 
^^.Hdotoi#éiriloiH)ift<qMl.^^^^ iafot Çoiiia^ cè^^^fde- 

».iiiSIp4^ ^ tous^U dojt recevoir le royaume âe j^eu^avéç le 
» «é^n%ospritqqe le Christ mita louer Jbieii dé ce qu'il a rWâé 
» aux petits enfans, ce qu'il a caclié aux sages et aux sâvâns. 
» Yoil^ powiuoi il a dit^ (^ÊÙ^m^p*^ m:serapm:m^4psi^^ 



» udrs u6 cette croyaDce» n'en polttC*4u ^GbrMifttdsttiti » t î «< ..^ < 

proBOttcée craCre' Strauss avee leplus 4e fèrce atitàoamliis^de^» 
niétiageinent » sortent <lans Favant^iiropafMie ^aatiëe' iSMi^l^' fle^ 
ianylièr. Reprpdoisoits ki <}iielqaeft-ODe6<te& peâséa^ prjnotpalès 
de ciçt article/ * i. - - ... .^ ., ,; 

< t'otn^age de Strauss ^ dit <ïet ovoiir-profio^^^^st^ préclsâméot^ 
» important^ en ee qu'il ne présente rien d'^abw^ittiiitiiouisiElua 
» II n'est, au contraire^ qu'une réunion •df^émaos dé|à.4r<Mviés« 
» depuis long-tems. Mais il a bien exag^ér^ âesuiravaux » etsoua 
» ce rapport, ti s'annonce luiHnéme^coiiuiteyo«gàQftul'«iia»eDii^ 
» iqui n'est encore qu'à son aurore. — ^^(ie^ceytalûe:do^ de.|^é 
» avait par« jusqu^aim^ nécessaire à untMoIoglen, que celui 
D qui en était dépourru, cherchait ù ^'eu pai«r faypoorltementK 
« NOUS rencontrons ici l'extinetion la pkiâ complète de4out.senr 
V tlment d^ choses divines , et l'imteur se fiit méaio^iloiffe <le 
|9 ce défaut Jùsqu'^ le considérer comme ce <iul le disiiogue 
» entre tant (Tautres qu'il avotie lui être supérieurs en^ inslruc* 
y tion. Strauss, et ce n'est pas peu dire^ est aussi exempt de 
» préjugés religieux, qu'il est rempli de préventions irrétfgieases. 
9 p attaque ; avec calmé et sanjgf-froid, Toint du Seigneur, sans 

> être touché à Taspect de millions d'individuS' qui étaient %i 
» sont encore pîrostemés devait lui. Cette larme de tristesse 
9 que répand eU; se détachant d'un auH» quiconque a mi cœur 
f sensibles parce qu'il croit s'être trompé sur hii , nets'écliaM'e 
)» pas même de s^ yeux : pourtant quel ami n'ab^donae^t^il 
9 pas , et ne foule-t-il pas. aux pieds ?,. •• L^auteur de > la Vk d^ 
D Jésus s'iippoôe la tâdre de rétablir éo^matiquemait ce qu'il a 

> détruit jpàt^ &( critique fiiswritiufi. U regarde ses attaques comme 
D .dirigée^ uniquement contre la* forme du Gbristiatisme qui a 
» régné Jusqu'ici. Il pense que son essence ne s'en mimu^ei^ que 
» 5QUS un jour plus glorieux. Vojtms e& quoi consiste eetle esr 

> sencé ^,» II est rare assurément de rencoutrer^une.^oérltd si 
grande ». palliée ^ tant de mensonge , d'bTpocrIsIe et de stiotfBté 
dans les apparences. Notre siècle se .prépare ^âèenfaitter 'deux 

*Voyez6lraw&tt, pag. 78S.--*-Y«5^a«§lpagâAa.i,é^ ^^ , 
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4^ LEJDoCTtMII^ :èT|U^S^-£¥-&B& AAM«RftiH«:S 

p^MipIi^ 4te QiârcberoËft 1^ coviOfe 4^a««r« é^^pïu»^ ^rnsfim^lmto^ 
le» ir^ogsdi^ plQS éa pltts^serl*és>;^ Ftoôr^^oU^^tia* A)t M^^ 
prit ratfofiialistè dm sfèèle- s^ d&féimppê. rà^'m^m»:^^^ 
quencè , pixi& il 4evieadra 4Qqp6$slliteà 8a$^eisÊlav«4e^|Mm^ 
aux autres qu^ilssonit^popr^» à^ser^p l^l^lse^/ . ^ , „ ^kn^ ?<^u i 
hà. Gazette ecelésiamifue à^cmgélûfu^ f^Xktm^T^édrttÊgaÛÊnimi 
mémoires qui parlent de l'ouvrage de Strauss dans le maftine 
seus^ taatdt dkeotémèflit , tamôt iadirecteiiiêM , qotiqofMBë «les 
e:içpre8Sioi^ piu^ caloies. VoMût* de i» Whé^ioç^i { nM^JBÊaà 
ISSd), l^positioadtt B^ Sérams ei4ê eeux^qm j^âstiàgent^^setpam-' 
tictims vis-^-im de C Église ,- laf Htuatiùn (hà-Ohnûtieafmmie è 
l*ég0ird du Pânikmmey out ^léexamiiiés^iaii» ee'reo«ettr Oo^ve** 
marque "dam tou$ ce» travaux uue'fendaBoe très^pfOnèDcéff'liBe 
rien céder à la uouvel^ théologie, ni àlajeuuer'AlteiK^Braey'^lHi' 
stàërée^ cornue t'expresBlofi de la €lvltisatiM>uMh<«iiiéli<9niBde 
notre âSècle. donnons picoré tel quMqué» déetiuKf Mti^.'Siiff t^o- 
n^àgé méâVè' 46 Sti'auss, extraites de ces mémoArest j^^ ^âêadiis 
» pôui4ons ûdèjjiter le préjugé ^aujourd'^iul si A|pnidii^4â&la£- 
»' déilfté à sa cèn^viction justifie fliemme:^ et sl>»ofisr m «teitent. 
» pas Jtiieè plotél sisfutenir qoelHiMiffle: ^< «^«^iti!aMrt«iéiMf ^ 
y «d cèfsc^^jfiW { parée qu'il a les mo^reng ^ panrtmiiNJUoMttaltfr 
» la yéiitfi Mrr Dieu et âur iai'^nijâifie)>^alorSyil^iif >9aus eefsit^^ai^ 
À perflftifi/^e^fuser m^tre haute approbatwi' au D^rSiiatttiU^s*^ 
» St#a^ ^è fait me Miée^de i'meréduUtéiiesmmm^mèeksmmic 
9 4'ânûièri-T€mm,$tUy et montre l'aMtogie é^tf^igff|ild»iarab»r 
» d'éVéuemetis dé la vie de Jésus^ ^vm é4 s <l||iU^^pi!il jffjuÉipmi r 
>^ Il lÉittIqae aussi le rapqpjort 4«i4^t de^certuluaiKii^ 
» prophéties ^ ^ méoie eu partie ^emimiflt «eatiiei /de lte{>a»] 
» sioè^daas des cas semblables^ ~^^<^ <^a^a^l'4hilii9r^tii^^ 
V qi«e des ëoibléaitos^et des oan»u»B8^ ^^it^dtt^Mm^^êmw^^ 
» Éiesses accomplies ^ 4es cpiiÔi«mtf oas^ de^4a» fftr^MiOttispoar: 
» ^raiKs^ ail contrée , -ce sont autiuit^.aiSiiii¥Mi^ 

• son interpïôlaaoû mythique^... JL#ii!f*e, ^^ani^e» toper-*; 

* tance par lui-mâiiie; il lient ^ M^leor- d4|9git|icf4^i^l^£.4it 
» sibefe..... Il ^^i<u)iOiicevab|y»fu^roi^pu^ 

» Oeitidiit^^géaéreii^em^t i'^u44ttr^siir.M^^^ ^m^ 

p naitbien uideux tai-^^«ïe,ct U repousse cet él^(B^Ja§^ 

» face; or, la modestie n*e$t pas s0ù iflôfaut. Mais mi4lmèisf^^ 



$'iqm Ym^mr se tend anM-mêOEie; rtiént &f»si ^ jofai^««éhil dc^ 

s Jet«pyetiiijM«pr9cfireflà IMtedrtHtmiges ^ 7 amlcîjliii^fni 
» des amis pour les Mi {fréter, peut X!titai|ae't09la«t^^aBS ilim^ 
*^fréfmMm séiammfpie riltoo^ ^ i» iximporitidiir tftefAi- 
levage, qfÉlpÉnMà toat- atkasl^woitt ^««6l«i «loilè iMWilfltiis 
i^Ji€Qïïpàw^MAyvétfitBMt'l^TvaiiM éeednBiLti.fc ce qÉe^pnfldiirter' 
«iioi^autay M otiDii9i98anee&lesphisfvafléei^i(oiK''ii se84>fiarei>^ 
^ |urar^fie»;qiireMeB<MtfetK'trtile».a« 1ml qu'f^sé-.yroii^ 
»iCe;qiiifM mfvemi mile faft.dmw t^^llyW de SlnnMBlif'iflliteitr^ 
»3Be sléoaiierfa9Ms>da«ffell! 6ln4fi^ei^tt!rra«feft^tR rt^^ç^ 

»^:il^ne;ptf#iid^pa» flitaei Iffigieipe^ d'^OI^ 
^ i^ ]MK^li)lsiiMtMieiit iie»rp«f se$'|ire^ 

àémimm emgémiML ^ puMIé psr.le i)^*TMiMfr> $'est^i9qi|pé:i«iWl 
0«^]6iiiiMrari[ie^de:Sa'asiÉ6s Omy^a. irii''9ficeesrtveaefit$ j^j^resl-^V 
frât«flMa<»i;it^ €b^J9^^iKlii«9^/itfi^9ii^Mf>4;le8^j^ 

fiaB.tfiéolâHteiiiiide'pirofestfODi on'voH q^ i4eii i9e q^ffffifp 
fonsékdaaii ie^oÉiàlfte ^ la^ttéologle et de F]i!giispwei^;etffi^ 

à nuiiB'bipLBrtie^agCQiMmissaftiees buBiaiiie$. .. 
HsLeayilliifltitA^Iùi^igÉe', ëtantdepid^Uer m -^fivr^ga» HwfNr^ 
taiie4MW.tii«èaMiQmbiipriiÉ^ ^.porlé 

|iU]tt0iiii||agiii(«elM^ de Sfnttmdâtfs rjM^«a«p^ .* f Le 

V lieirtèfaMtt OiM^^ s&lelr fle*t«iÉeitatlrejM.4oiHeilU(m<^ 
ii^MtfeMa«M.^tSe^M*2y[««Éie^eriieiii^d^ cr^eqii'ft -fipejittirVBr^ 
'iB^^iÊià mm^^X IéÊ U UmiiM'Mmsip» 9lrp0t;.poQr leDeQM^Hpir 

A>t)^aBtëwpre)(bse^ùl^Èfct]lbillté(^êlilè àigïifflét^qrrô cette pMiite 
F nlèâtte ^a ^se^ roAi^e et tout ff édifice ^écroule: F4i(ri^^>t>«' 
Jrate^9iÉir#é4Mé^^^ âe»/ d'en^tpe eux» 

r Y^«im«'4Ml^Att(iË-^i&À^éi^ ^ntHeSlrttiÀi ,'sf' 

K^j^MSMiéfîiibHfesi^é&léMfès^e^ apdiiteliqtte 



^ LE ^«Wf KO fflimUSfr Bf r0M rA99V1IA£lllE8 

i'iielMOtâPQOiniiie des» A]4teav -^vfiiiit.te mg^rt^tefiofi^ 4i^ 
)»^<»«HP tfi^etil pMrtv «tit SBtlt4^éelalrokceWkcfc UpimTeiÀi- 
» lesophiqne repose aussi ^ comne ia^preave Malûrftqoey^c la 

*i:lMij^) tfaite une' cHisseiiatiQn taiMreasaote ^i> é^mAm ^ 4ii?- 
!^Ai^A#'MrrT^ i^i^d»i9Mient «Amt p«v*ie ^omh imiom^ckafk^^ v^5. 
'!!;^^^f^é^K â toicn'fifiie d«r Dr^ Arnusfy-iuiii&fdpii&e une 
pi^l^ ^>SiS 9»^rtlais 'tirée desoo ^ouwageDe la erèHkilùé de 
/^Jfi^rcnrë -^HR^^fipmXn^ 38' JqsciiiHi 411 ^e wm Jndûiateur, ) 
ïjè iÊMx <dè èè^^jfelt est'^trôs^bearwttMiiir maairar la légèreté 
éifk p^WAlÊÊè^^'\9:trnUpie>ô» Stnmsj ooaiparde à lavéri- 
ttfiilè^^h^ire;' li^«étte'<qat^^ au aHvff^^'JnpacUale^ — 

Stfai^^, en ^Mt /rëiMi: ( oa ptatdt troo^e ftfnirie ) mB> gaan^e 
Afâssè dVrfefti^îctimboIôgi^Qes ettiisiorhiQasMr VairttiiiU^S 
pddi* r&itiidf â'tiii (^fii la onSdiliaiié scieotf flqoi^ HtoH»'j£B«^ 
et pour en eonclnre aossl d'autre part , que BetbléeafiHilfi^ pas 
télféii de ifâftôXHte de fésos. l'examen tte oe V^mmr^^^- 
tout essëufief^ parce 3900^ contpariit^m#itlî ^ ioua^ofiiiiK^lii^ U a 
pu s'oectiper , (f est celui qn'ii^a aiiaqiié a»vtC'la*plafir^>H^W)3S®; 
et on dfsi^t tueme qpe ies SupematnraliKes^ da^iOi^sjiiiltily i^'a- 
VtUent pu réussir à 4e justiier soos ierapp«fl4iîs(of|pfiin Or, 
Thbludk , avec nmiilense laleftl de cvMqne pesUHe i»l4€h^Ude 
érudition qui lui est fainllitr^ démoalre Mtfaboid> cptaud aux 
Actes des Apâtres, ipue saint Luc eonnalMiait patrfiaîteaieni Ic^j^la- 
tions historiques de cestems-là, surtout en oenqui concerne 
lés ^utélitéb }oiV0s et païennes. Il suAix è 4-anteiur4'iii^ tra- 
duction exacte étUdèle , pour lever tvmleii^des 4ilB«iiké8r^ ¥aid 
tette trftducikm : Ce h-ecemement eu% lieu auoHh^ifmi^figKi^^ ne 
pt fréteur enSyiit\\%H\ pense/qne oette .paceiitbd^rda^&t 
Daea ité ajoutéeipariul, préd9éAient«B iw de ceu,3(.|H^.xou« 
d!raiedt^ccuserI^EfmgéBs<e 'd'une méfirise .Us^ojbp^.!: M^ ^ 
uë^lnisuttt point d'avoir réftité^celie prinçipali^ atlaflw W^^ 

* tiffc I*, S 2S, pag. l9S-«07, éd. Allem. 

< La Volgàte >«>é(hiH i fkM4e$vtii^prtmafmia.est'iifmêUei^S$r^ Cfrwa. 
(Saine Lue; tlp.it, ¥. 9 ). --^ fcer l^iee ^rte r«Aâr« h^m^pm^ g^f^^kfkitao 



(ettiintMf «ossi toutes les^ âittcnHés liiolèiff «I aoigseiiMOMt^Vit^ 

'T)afifesl«h«irchcs'é©Iiifées. -r ' - '. «^ ' «fî: («(jagiv * 

« Le grand bat du D' ThïilnckrfXlBmM.:ïMv 
2r àe ^cmvérchiM'Cetle diaseruitioti, t cpieMpvii^eiiMlldS^bir 
A et fatre de senipttleiise& iÉvestlgalioM, avaaMe fiNPMief^ftvr 
)f'd^'sti]etr dé cette nature^ œqoe StmoM iie\4MMli«k#9^'^6 
» f;atirea¥ec {nrécit)Hà«ioii|tfiil*àrégaird.4M!rpam^ 
tf smtresr récit» éirtmgélfqaes; et U a inqonlesiaUMMit'^^imlvà 
n diamer me sëlutfoo digte de»èa:t^hèîqatti| ^e»l #iM9<t)9. i^il 
> nous est {peniilS'de tirer de eette.«f»rfiiivQ twl>c^lillllplm fm^t^- 
» feiir del%of ri«e eflitiertiof doH pa|BiM^)Stee|t0rl|oJ|# v$K|i^ 
» etie itete eofMtiiet ittieés^leitieBlfoii^^ 4im» ilii|i9\At»i<teft 
» Yétoilnis évÀiWirae» attàqBéesipaferStrMa^et.laviidiwU^ 
f «i«N»«iiréfi)b bientôt à nom flaiôiter de ia*|iBMiQtHeii:d^)Uvr!& 
' ii (fàl^^Mir Tttpport à la critifoeinodeiiieditliaaFeaaia'efila^ 
v'^tMoveiriiildfmefleMent son égal. Bn litoit eMe?|)BHiatte josiM^* 
^ cM6à Ai^cafraetèràMitort^ 

« fiMtdpaauc elnêtté sei^ndaires^ onjestfétiMgeiBfiiljwriirjijt dei 
'«^Y6ArAtniiisB''ref€4er* baillaient icemâme dmngMiste Qldeiïfct- 
y gàlMter ^ORitieiirécrlvaiÉ ^irnpk (mbomi, liHiiMcdçlmil^o- 
1» ^({iieét savante de saint Luc devra paraître bien moins suspecte 
it à tont homme impartial etsans prévention» qne les relations da 
» critiqne qnl désespère si promptement.de ponvolr expliquer 
w^èétte notice. » 

4y%prè9'-le'}ugemefft qne «Mnit venoi8de<€tar.^iett'ipeiit re^ 
îjbnffiàftrèflsl tëritab^lè firndftidn qpt possède toi|Qi«i9^flei ordres 
fés èoBii^aëé^aneés leàp pins étrangères à Po1>Jet d<mt on s'occnpe, 
torsqu^éÔës j^ènvent être de quelque utilité pour Te but qu'on se 
propose \ Strauss » au contraire , nesort Jamais. ;da ciml9,éiroit 
def otïVfdBes qni pen<rènl toi offrir unefêûùUammémemmiMiié^ 
rtfê flë^titf'Ju^èiéiit ai «loutre ict'aveeéVIÉemiei^ oav^i^iiiaviince 
rien qui ne se trouve dans Olshausen , Paulus , KuinoH , Crédner^ 

> IfoviB B'^vpnt pat »joiité un stiU .m»t à ce q^\i§ ^^içl^^^ ja ^Qne|;. profonde 
et de Vënidaion histori(|qe dn D' Tboloclu Npqt fifatuj^ipflljf^ler M. Zeller. 



IfSi LE MCnm gTIAVSf EtJSf^^^kX^ffB^fll^ 

^Wtim, êèH^Mfèusiei ^ les pMia|^^^l|ri\i8t«^ 
Hummm^ «MiË^téâKi cftéà par W^apfi^ Aftrmtm^i 

aKmii»^0fèlk0iaei^^^^^^ arcbéologiqûe^^léi fkï^ff^éïkgi^ iMe 

(mm l0 ÊMa^ :^ÉÊu^ an* lâoi sur Us produ^im^im^xt^ néli 
éfÂII«l»xA M<M»^Ml^ Il ètabUt, il^i^ U,cfn)#pi^«0( 

PÉDiiM^iWtaMtrtibi^é^ lis atettoi» inmlesf^^ fm^^ 
jhimiêà^iBitiÊimm^^W^^ prenne loiqmni )Mftpiiicfl&^ 

àéminmÊ99eeùê^lifl^ptM elMs sont partout J^a^éfA fi^pHe*^ 

eomnre ali > devoir^ a^t mi^ivteflii^hr; Miiis une actim^finmiifmf 
w^muf^$91fHimÊpilioSë^anë%0Bèj^ plus eaâOiâiaie^ ^ màm^nm^^ 
]i««Ë^Mig|iM«l^iiH^^ rçllKieiis», p«rtppi|4âi£:? 

éttmi «fcwM| g|i»ll ii W gt Ttehs^^ès , eotoureùt V|n<ttvMui)C(mp«^r: 
«i«^lM98|MMy^l)AirfM tm véritabjlé élément £|l^.pl)M(9fr|i^ >n 
towf^«ttéi^^ di«)ten«M8 infN^<fhtiBaMe$^iis patttalif^ j; 

sODt^ li^ltaHr tf «*' Jtigvinnft intarl^e sKr les. 0i(mul^|i4fli!)|9i o? 
MiatgetMÉfBWAi'Miiaede Urfbule, et chnuDenijdelertflmti^fl^^o 
FliMttÉfir ié^iHa» ciKaiigtaiit. Quand les {peuples oenunM^n^A^ < 
Tt^miffl^twIfMH Miff»mé$ et uatldiiales ooaiipe«i.<^wiiw» o: 

* Plusieurs (jes écrivains cités ici, avaient fail mention d^ objecnobs féj^Stêes 
par Stranis pèùV les c^mbaUre'. Ce passage moAtre ce quHi tMtpati^M Miri^ ' '■ 
ginalité. de Strauss tant vantée par H. Saisset. Le pn^i9smr4SL^W$^^ll^ tfir 
l»0lps|g^>f pm^'MBVMtmimtrtiutiràtre ( atf ^9ii^ù-)ijèm'l9m$.vlmfét. 
rW«*ï|IIW«MifiJ*?*4Heiw^!)aM cet opi^ale , \i tfui^Ui }\mffi^ 
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^n^m^^Vfl^il^ rt^WÇfhhn^tte Hegel et dt Strauss. 11 s'attache à rami- 
trer l'antipatÛe du.P9nUië^4^r toute grandci perstiniialilë historique. Gemit 
die vue a été trës-hien skisi parlML è. Quinéi; qiû dit spiritifeQeiMftirqQe^léP^ 
! ihéUnét ilf^JàiMfr'k^iile éé iaHié de Toiieau qui voU^doM P^mùik^^tétmim^ 

péltÊom4j\immé^ tM^^^tketpmfoHiàt lliiÉniinIté le plwan «M^^iiottl»^ 
fi(Mi94llmmÊifBiV^tmm>^ M'e Un Uprcicià (1in|;f9ii^,tiiatft|nta 

^^ WW»Wl»W* WMWW«^ ^ phi^psoplde; de i'^V^îw ^ 

Panthéisnie retombe ainsi tou^iRS dans la critique mesquine él délirante du tch- 
térianisme. le l^tionalisme de notre tems n'est pas si loin du 18* siècle qu'il le 
nrétend. Il affecte le calme et la bienveinancei tùzis il oublie êonfeat^oa Mi 
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«hé itfayé&ri pr6greâlfrr<iM tend A déliimC;l,'|i|^9)4iiiinn 
oii#é»t1^^ i^'é fà'iiuriè précipice AWfi^ 

rG^mmm iS6r»te^ ,Dreu veuille qu'u mw^i(mflifwr*àAb 

ifoi^^fm^ étfcdré 'éii'que TEgUse çt J{^^ff9^iWflf<lM»i|^ 
retiftMiëâtVë cWilttli»es/sârutâlrçs. V \ ^tnc ^i a'' b ?ni mimon 

ftftatèffifs ; ittt^fl^, làttAr qu'un peik-^mM^lflnM 
cottliâéiic«M 2Pi^ r^otir dâB^uné$pm.co|Rmp|i|f>«Dièttt^^ 
sà!i¥^>«ë ^bt pèUH elMdte rêtrë nies éféwè»in9ppi»MMdittNii» ^ / 

^«sHit^i»Pclàs^ des issv&ûs^'tti auaqntitt raaiifigQM AfiilÂcii» ^ - 

^dlpM?rè^ërEi;riftti<e Sâidtie» à âftôreqtamUomrlhi iMlmMi 

conridCktkKl'âfè ioire réllgiôù aux :f eiu^ de» igii(HiiiitrMl^itn'«fb ' 

héMl%«ii^^ièdoutàtAé qilé cette^dequl, ajfai«t«i$|«Uffinti ' 

le dé^ft«Âifèj^tâiréf%llï!iéux positif, a sQaqMMt ta^^wMIWiifei' 

nos ÉtttÉPs^tléiééètiqttbi^.' I^ rëdhetie^lies j^pelHes une fols fmtês 

et publiées^ dc^eht assnfémenHrolivéi» ledr Péfuiatibn damuptt 

tfODtrpi»ç^e açlèQPcpBè';'!!*^^^^ te Batloiba- 

Ibmeîsytt flôtiiàcqttta 4^ 'dègi^'db stiKtflMlit€^qJi'o& iroiii^nii^ 

tenant àmi^Yat/à €tûéâ% ittams^ et qui BieD«M40^niil« fMR 

le sj^sïriite'drl&tfjébtegfe cl^^^ 

de l'^rl^^ on peu^^^ f pointer Ié ftbciféi IIMft 9 qnol* serili'a- 

t-11 à' notre t^oifi^ ehEéiièime^^^ 

procès 4iiils qndqltès^^dliRlMè^ tf%[ééèâ , d'Èt^olr remp#rM la 

victoire iMtfi^t&dàJklfafiiiâ^^ 

si ses àdVerèâttëâ/'li'enâaiit la dnrée dtt ^otiriMy «tfiWMMrt 

liauteâfèûii^^àVance deion^^^^^ 

popnlàiir^^ incap^^^^ scIonU^ 

« Dès le «oâmeticement de ce siècle» lorsqne..Fa/^, «k 4(K9//r^ 
Gésénius, adoptèrent dïins lit' théot^ 6«tle> nairi^eî^Misi^^ 
on eût dû défendre îjf'fmprtiner de pareilles recherches en lan^ 
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4M LE VMiWBÇl^SfUAUSft RTT.^Sa, iUHiqmiAttKS 

Mve une pweiHe ^«f^we^ .^;â*aâ(q[>ter Teisplot. e;içlj^iXrd^ fa 
langneâsaiiie^'fMr.dQ. :^mblaMe8 travaivc. Par ce,iqp;i^Vr<^ten 
défèMbtnt de inéter oea isajels aOleors qoe dansi .dçj^ ^Ptfjî? 6^' 
rtodffset^miikpieQiait^e&lifiqttea, m assijur^ajit jia Jif^K^ aff Ocm 
ée4àraBieiice4;ei*l!€fn éviterait en mdnie tem le.;d?ui^^^i^.Toir 
le ipInartmliâeifoiideiMpt de notre vie loorale^ é)^âQiii^\.poQr 
lt»«»tiQii9^ l»r .aw>^piililiQa|i^ répandues de ioçiiii^jMés^- *-. 

^Si" oettB iptupii^iiiM/ atri ve dnquaote aois , trop tar^i JlRi^- 
Aitter, .'liaptaiPOiquielle: j^Y prime n'en ^értte psi? ipof ns la re- 
colniÉltteMe -di!'4iiHUH)qV€t peiMie .en Chr^Men v ce. jiigenieDt a 
4^atieaDt Urinsd^importanee^ ^m le D^iLi^i^^pjPwvépar ses émi- 
tm)S0inrni9^ hiRl9jDi««eft qu'il comprend la marche d(s rboma- 
ntté* Il'estantDabfWMwqQable^rOpBMne l^; prpuye.sK>u.,^i4tatre 
ifej^ Jia^ impMée.^D :192&> qia'U a été luirmâo^e^pc^ddant, quel- 
que MBS entrainé dans «cet^e direction désorganii^ùice. I).&'ap- 
p»3fnU atea artta gmegt^giir les rec^rofaes des troU >a]i(f(ps,fl!B^ 
BtasrveB«iirde iMiiiKHriMiiais aujourd'hui, forcé 4e riçfèiflr à 
mipeitDtdeTne'PlQSrftolfaEl^ et miefix/oudé^ U.reçpQja^Llls^.dan- 
gersretlaeDmplètejiiisuiHsan^edu premier, Madnteaaut il;^ês[arde 
«omitieiiuir des plus frauda boulieurs ^ifc^tuçls de l'tiQ9iiae^ de 
vlire daus» une 9Q<4i6(é forteipent Imprégnée de seD.0pie]]^ re- 
ligien. -^ Jésua de Naisuretft. çai à, sos yeiç^x le jUs/de bieùi.,» . 

Les Observations d'tmjMqfm wrlaVie d^, Jçms^jm: Strcrnss^ 
qtel'oa trouve dausrle8..N^' 46 et A"? de tlndjicçtmr tittératref 
muA de Shmrpfh i j»q(^isev^T 4 fcçfpïjg. Obi j^ Ùt^^ e^^cL autres 
ohôiesr •-te^ dois d's^r.d déclarer topt n^|vçioçpt que Je W 
iStroiBs» par wi^Umn^ vio^eiUe cçi^itriç, Içs quatine Eysyp^es 
«conldénÉs «Hifi lie i!fq>p€|i:^h|^ti)ri^r a^ été j;içA Iprn ^^^l^bî^^^^^ 
«ter jna convictiopi à oet im^ P%;1<rtt si .sçjjf eç^unlvéne^^ 
ivaBBiHé cMtmQ: étant ri$rrl^5 d'oO|j& mfu^r^ uré^f^pjente! la 
Hllveiaité des jrelatiopa» est doue loin de ^nsj^îiéi: ;^unë çoxitra« 
idietloul -^ >dea:ei^^i»m ii^m€99.4a^,im^ 
vparsa Téiit^ MatQl4qia(B " * ^ ^.' '* > • ^ ' 

«sioqd^ dtféreuGe datis 
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^LeI>'Léo, dam rartide cité. -«Nous afontdéjà vu le D' Tholuck désirer 
laa pteiP9 mawffesiirév^Mves cQntrç les extravagances de la pensée protestanlei 



^»)e^ ibnt^^nanlmés sur là s^ètét^ elWfldMfalBr0>ae4rp0nMiie 
let de h vfe de Jésns; et' leni^'tëlntfEirtMififs ^^Hr^wtkkM rpêm 
9ndà$ ftl^e'des i^ythes?^^^^ dti n))pflië'<»âif ki^eiiilôiir^CMB témot- 
»gnàge^^ eotisfïérés comme dés' Itti^ënflcftiS , Mt 9bldtitâir«l^^ 
9 dans on but quelconque , soft fni/^oiltâfrai; ilMeiidf«if«ir 4e 
» pures libsurditës ! 0îi dbnc"attrâlt^^>t''pi!eAire^tttBtm^^«a 

> porttàît dé Jè^ns / (el (fne' n\9ùs fe l«memC'ti«iUitièMM l«s 
»quatrVËvàï)gfies, isf ce h*«st chèi^ëM'qilflifi^pettr appeler le 
» messager de là vfe/lIfotDmcfâilM; TIloimMgtItvesteKl pur* ? 
«Comment ses disciples qui àppatteuaiën^'aClt 'itfMàfes M'pllis 
» Ignorantes 'du Ipètiplë ; pui^ëttt^fls^àrélëVl^f'^MÉ^iiiêeies à<^H^ 
^hautes conifepftfôi!^ idéales!^ PotBrr^Koi'^ppnquSremms^eeàtrafts 
spt'ébtsëmek ^ cet îndfVMu ?' -^ l^Pt#meiil^ et nsott^en tient 
9 ddùtei' V uniqueitiëul pidrrce ^v^Ws y fmmtomMms^ par la per- 
»soniialUé si vÎTanté etsi' metveiîleo^e^de iêÊmu am^é^me 
» qd1l^ reÇrif eni tt^abord ^e porttalt. iydtnèttve^hi crnupeettién 
if tnvolôbtalrément mythique^ c^est^à<)(nre; Mirit|ise lie la'jvie^e 
• Jésuk 9 est une absurdité $ n en est dé lHêiM d^«iirvie4e> Msih 

> épinpti£^ée et inventée à deis^ifi , cai^ 3A«i1iiipo9te«rs^*Ae pwr- 
. iraieûfl! jamais simuler une 4dlei&àiitilre4e'rsciMert OM^indif- 
>férénce aussi naïve sur le jifgemént deft leeteorB. qu'on laiiKHinre 
»dans les Evangiles. De plus, téiit Impostevir a'wi i«e soBitéeé- 
)>fice. Quel profit les Evâng^stes potivalent-lis donc traiirar à 

^•glôflflér le Cruçfilïé? pas le moindre.» 
/ t le miracle , considéré comme tm évéiiem«tt « tn wm i fei ,- est 
nlihpossiblë à croire. Tel Ait probèbleitieni le^^rtaiier ëcoeileoii^ 
»tre lequel la croyance- du' D*" Slttiu^ 'aux ?réoits«évangM(}Qe8 
» v{nt faire naufragé. La pensée d'tm évéiiemint lomstaral dans 
» Tordre pysl^, m-ëHk ttbne mte peAsée âiSfSiMODaUef Nul'- 
»lement ; cât^V Ûfeù ; en sa qualité d'^rït^î 'ifgiie es sevrènrip 
i maître ^ut la bature;' et la 'force de Tesfirit dtvto ngiwoit par 
Vlu][.memé;/ peut à sbn gré Sébarrs^sei' la iiatiite:dew9)]ien&, 
téi Tés lia {mpbséf'de botlvlrau. OblnTiiftclé Mtorelvic^edt^ihdire, 
»iin miracle ^ul devrait î^rodûtré «m évéàetâetit^JWMmimrf, par 
»les forcée et lès ibfe delà ttàtui^, impn^érMt^MAéoBiradieiloii. 
» Mats nier en général des événemens somaturels, parce qu'ils 

■ >■'",■; ..^ ■■ ; . ■ . 

* L'iDTèntrar d'an tel livre en MraUplas étbmlaAt ((qib lelbCr^ I>I. Ifoiiifaeau. 
M. Edgard Quinet, AU, et lU ii, a très-bien défeloppé la pensiëe de Heinroth. 



«^iienee^xipUqtt^ Bftilii^lk ce qui portç ë^;sol tm f!a-^ 

»liFaetère$iimaliiir^^ est npe véritable folie ! La/^résdlt^^ des l^â^^^ 
»éièaH!ik|i|iertés ^uns te$ Svafigîles esi prouvée par Leur né< 




»poi«^ 4ft féAèttptien^idtt geme immaUi. L'appadttqr'^é Jf^fà^ 
>iiid2MÉ$^)e -mmâé 5er9it hiciiKicevable , ^ces fUte miraimléçit^ 
ir^yitlBHHIS'ftecoflipagDé. La verta ^ miracles est ud ^ttt^t 
i48Mtti#[^P^ ta sâtei^e pkersoi^QalIté de Jésus^ et ifl es^ iBtt^fr^- 
«)»4Ma[>l0^âé^f||i^ de sa vie, qire les tà^onis de^ 

oiAk^'^MÉM^ ettiecH'ë^ è^^ emplOfé parle CK Strauss 

»p#ir' $ééaîUB^ljto- 1^^ ftiit qioe txte cm vaincre ]^qs 

t|^t%ffHÉ^$ëlWift^ Ae^^^'tqtt^lsreiiféniiçRt dévie et tl'banDOiite. 
»<]èi^, ^âfi^fisÉP <l(«^,a!^tf«Mat[^oiis de ces récite^^^ eux etjlë 
«ilaiel»>#Éfqib|lrts fiépatément que le IK Slraus^ Veff4rfce v!^- 
nrMtlitMptl^t iNîBlblefm^ fd^^ je u'f tri^ve Ibleuptu-^ 

ftld«^t^'tmesÎD9f}e«)Mîr0r$ité:de formes ^n$ la maotére def^m- 
Mpi»U Miiie^0me;^i$tteiâéei c'est Jésus venu dans lë'p^âÂSè 
^ffm^wmr^^-^heàirn, afin que ton^ ct^ut qu^croieti^eiîlâ' 
»iFbeMleiit p4iiBt|mrdu5;iiiaiB^ qu^iis obtiennent ancont^ir^làvflèf^ 
9iiâieitiétte:lieaéstis des Evangiles est le Saint de 9ieu> le^r^^^^ 
* Jaibais il ne sera donné à un D' Strauss de détriî^î(il%^(^^^^' 
vnrgnnees^nepetiventprendre leur source qiredatk^ë^t, 
» rtnipires^on barmonieuse queleslivangUesi^Ç^tsuri)^ 

' Ob^^tnmufe; «bas <^ petit écrit, dU M, J^^rf^r^^i^^^^^ 
«Mfi^retfdti par vn^saivant di$lil«ué ai f&véur au €lit^^%idâ$ 
.aalC^rCe lémotenage prouyôra du motnë S *Ws if^uï ^^¥^' 
4ÉagibeiiÉc(i^ii&e nonnaifisanc^ pîui^ i;)trfa!té dèi^ ^1^^^^^^ 
tHré et^db Ptept^tbtiib^/aflflsibm la foiriaiQiP^e;#së|^ 
4iie«eile foi serjbrttflé pt^^ment en lê^ ijM^^^^ 
iqoj&îe îittièiàg«ido^|nci«â<)dité>n'tn^^ 
fktkikH MhbiPtitHmkt «a <m ^v^ilàns son^éiciiàîfeâj^ WA^à^ 

pfHi^éfeélb^t^f iè qui: ehértècf^ ^0^flM-W^' 

^aSêèêl en ieui^^râu^ quélàJKii simple lÈft Êfatën^tiéi^i^it^ 
Mtoihi«et^^eolesx6niWt§âiifcèSles^ 
M. SSeUer ajoute les. réftoxionsr^uivantes : c Ayant d^bandonner 



il coQVieiàt d'^jéfiieF cpektoeu mis ftoërwx^ «gjjjei^wMijWlf jj» 
teiMaiMié^e rouvrage périodkmè claa» Jeqae|^ Ite $^ linwriltw 
Vhdieaipit^ Uuétsam^ dirigé par J^i^ 7ik»ài4F^*Fi^lft'iliinp|ii 

soiivébi pHeiiie <te gétfe ^o!ita^um«mQig«elÉlQB4 vwi^i|d!«}^^ 

nécal hG^RMêés m toMmlâmaàmktût mttUm m^'^MUfk^ 
tMitmeùl boUB ou ajfMt an M<iiii»^elfae4i»pM(|»|BéEr#MÉiil^ 
eôté de la partie dPitiqite , eUea peiilsmieiit vnmf^i^ft^^l^ 
reeberelieà ^i iei^ âoot pi^p0ea.^D y ty6imH4f0^iB^Biilr^^^^ 
lesquels les sujets à l'ordre du jMr ^ ooMA^iil^iM^b^k^l^ 
logiè et h la sciekice^obMtieiuie ibuvi tom^soi^ <Oimftwij/vg»t>$ 
jugés avec Justesse et pnideuce a» poiat-d».v]i» dMtlmi. Xa^ 
'dehors de la thdotogie propresieÉl 4Ùe^ll^f j)9iiflMMrtk:49k 
boDiies dissei'taUous sur U pUosopMeyi^iitt^ialiire^ilMi^iif 
sie, ètc^.. Une argiimeotatloD pneaiue iMlmw^9i^^*4m^ 
coutrè ies tebdane^ àimi-dlirétieuQ^ 4ir ikQli9»fiièfii%i|tr p09Ê» 
Kiira orgaoeH^ réuaié k )^ itfaiiiè«^ 4Mkri8«fite ^et-^a^^Mi^ 
laquellf la rétlté c^étSeraé est pÉ:éseflt0e^«&6flie4i^liii^4ili*}'<a'. 
reniée^, dounfera ^latoeaBèiit une inlluMce -de,)pivs/ve*«^fta^ 
gf sutideà.€etie €euilie« . , , . . ., ,^ ,„ «, , , ^^ .) . 

Aprèsles Jiigemeas pris dans Je cercle de8>lli6ringie8Siet> aitr 
leurs » vleuuiçiit tout oaturelleHieiit se placer lea Joptea *pm9ka 
d'un Idîc sur iaCkrisêologit oenwmmi Bifel ettà.Stn^tut^fp»tée 
docteut NagHiy coBseinei* ^le^ runlversilé y, pmi|es pwHionftéesr 
par uB kooimei 4^9 ^ omne sou ami Péstaiozzi^^fu^At désicer le 
bien de rbumanUé. Il éprouve aucune «vive-doîileur quand^iQ» 
biea lé i^us $aci^ , Qaand • sa foi sa^ irêwiKe utenac^ei dana. ûm* 
cmitc^j^lusiHii^^^^^ 4^daa&JSicaiisa> àicguaç^ 

de io^d^utde lofi^que^ un ii6géll4Ux ttan^nii^ et^tt ^té-^tad^ ^ 
<< ètr^s? sç «icéire c^mé w tepia, quL ue te$pM^ W/k^ie^ 
•^çpljut^ daus^te piocbaiiK li:.^4mQ^.^.id^\ 

irt^q^ eét sadré aax|^ux.de celiiipd,^,ai^^ 
nsi^-iuéme ^ av«c uîi air dé gva^ qiieuperA0iia»^»e..9^<^ ^g^ 
»icbi;e^^^mis avaot J^i^maisJl^r^us^jual.À^jf^^ 9^9ç 
«ipo<pie]i:^;d^rrï^^^ et vaste màoteau de jgrd;^Jté)^ip^< 

^ Zurich, J836, p. 40. 
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f4# {.E mmmttinmÊmsimttimêiMUKStimm 

» pm»ié&^IM^yilw4MÉi|^lat|gertit^ tsm lij^.^Édi^i 

»tiofldmi'4itti^^tfê8sKjais^m jde toiiroaves :Jtiaiiî6aô|i| tei JMiiéfi^ 

»le teet0utH[^eiitt fmmmM^i. Cepg^ qiri joi^xMàf aboquo^d^ 
«un tel sojet comme apte à faire progresser te^v:iiiiQlifiii$tiid«»4 
».ItiiMtèÉl<8aiiâi«ougky slto^le peofieQt f ! *:.:. - .<. ^.: 
i NDiia^iil0F4iii6 eilc<ive4e petit toit qiii^aiPikiii&tUrft^^ ys^ti/^ 
de la l^t^Jésm$ tVkdStlsAtûLBqimjd. KuMifii^MÀ^^ 
afeemix'êtfipendmè sufilai^deJ^métU}^ *Stoagtij%pubUéjiajfM». Sikf 
G. BortA VS0€C«dtaÀt' att'tacl.ertaqiiaâiirjecteiir Ji^ûitakiêl» W 
sappèsafitQ& seiisdrolt> disposé lb;«i;ciieUljki%vàritÉioJlû^ 
elteàpeu ptès ^mg(t^nmpi^^^mYiiMiaén^9^^ 
lé80s> pottf qaectettti]rapei^v6^iriB6t^iit»^^4ewcp^^ 
afee learédls évaiigéUqïie&i iâdiffiéc^^ 
HéBSèisteiiquei etunearaïUtloii ^éfigsrtef^Oo. sijit»iii^ J8iJl|3>«^ 
hofflétaos ne portât point aa jugemeat d^aiioial))^ .^rsjii^us 
4ttHis^^regardeiitoeroaieiiagi«adiproplHto4fifi^6«» ii^.ii&iRfti- 
fiem leur iiaiiie coalre les Gteâtidos. <iii^ao tpjrétaodailti A«^ >le^ 
£vuigUe»» t^-^pieooQs les po9iïâdoii&>aiûQiir(l'littl»^|(^L 6^' 
ilés^ Lemsdisi^osItimiS'favaffableB'à l'jégacé^de Jésusi; j^^msiUpas 
qui leur sont. commoBe)& aneo les 4Hr£u:igâte(^^.i^i|deQâ jiilltiijrel- 
lement ces paidlcatioiis aiakoiii(ûtane&^piûp9!Bs. ^i^cQi(K>At$aste 
atrec4es ffl^^a des'Jiiii8^8«r4a ide 4eiéiUKvmptbe6i4^ 
l^r bàine contre ie Christ On dowe^dab^ k'apptodlce gi^oes 
afferços ittstroctiis^mr la B«bi»&et te««iaetèi:aldâ»fl||^itt^M 
ee^ leitiisUngtie ées rMts^4<i^ang^iiio«àlstoiQdesiiiI]^i^ 
les^mytlies^ le vrei^ttefaïuCyiaraîsdû ^ la^âKdîspfiiâHatliiaLcés 
eôte à è6(e; on m^angés ^nsefiiMei» Oùti^i.tt!fMitf e^tidikiQaètaue 
dt0(te4ë pareil danr tes £^di^iStiy?^oiitfC€&rGlQ> il^Ai<p|%dl'iin 
peuple, est empmim' d€^|i#HSés^DfiUl^ 



km ««iinâittiQMirfDttiieMtoiM^ 

àiMMèfiitoHir ; 4i»dttt«fètBoi^ lia jacooiouknii^49«(4iirimitH^ 

plus iittra^ «i ptalMmc tmne ikiftimimols^At^iim^wtjmii^.M^ 
ttaitftatWJilMdnei^et m qprilesraltâiiteqi iW^Mi«udîM ter 

Cet intéressant petit ÏÏYtûw^mvmmnnùÊf/mfikm^mmâ^ 

trftav»4!aM| gt ^*w i ^ïfiig ii » n ii i tfii i Âa ii«KBQi»fa» jia nf^fjAu^ji^^ 
él «on$taiii«^ «ni9.4«ft.éi9iigita9 d^^^ 

vraittb 4it]3««iaiJtawM(OBtffc 

^'«diire^Mi «»«<iMve*le^dillier clftiBédiét? % ae lui r^i^tiKlif^nt 

»^;Mle0la^lilttte^<et«M^pri&jato ili^t 

rn^m^ vÈitié^Mê.9mif^ivmdav^i^ Marte -ly^ç^titomaroi)^^ 
i»^ti«llil^ priUUGBftia^eaK/del Jaaitamtifm'm^çe âaitU^& Geox-pi 
»^8e^fiMiil4itifpls^ddte^jialHl Bttontfitti!; M9P,M^e $$ ri^Dait . ^^t 
»'4êiiiP<lit't^â:ûiem l]Épi90e Mto^iefiwiiiirf)^ ^ Casse jcpie Uiut 
iislÉ^fWi^lei^ait J)eM»âeiAroii^A. peift^ Jl^e If^^ieUe aigrjiyf^e 

^^éi^n^fkaUMsijnBMÊéità^ ^ bQ%èt M^t du 

i^des^^(MK'^iblÉaRp'flBitttienM«i^^ »i':^ . . J / 

n Sem^ fils de Noé, est la quatrième personne que Jésus ait res- 
suscitééi!e5i]d[af^:«^u&l6^iie^Éuiât4>p^^ Quand Sent 

sortit du tombeau, on s'aperçut qu'une partie de fta.«iit¥elure 



\:i 



i-;---i'.. ■ ■.« 4'. > .J, ;"<,.-.-.it t:kl ■•«Ad 



«■f:iu i JvJ.BlMK^pM<flip^fMl^i;<flM{^^^MMNHnUn ^MV^m 





Fiiri<r'ifrfM'ia><||iM«|i«iiiiil»!|Bwr.ét li 

pttte'tllfc^-ilïiliwioi iiirtM<viiii)*MH»iiii 111 mttmtamfml'lfmi 
et 11 prMÉt ikiijpttMdli^M MahmilBi NMMI9 i>i mJitWi <iiL 

d)AMMBrBiMsrïlMhr«rMn*l«Mp0at ifc<ï»|l»m tlWlll4MMi 

eM^ rtof;4lt dMMMt^^e M'Iméémm^ ttMO^ fW ii i pi lM tHi iiii i^ 
n|>pelN' sans (Mêè laMttKeaee Ob IMW^m réllliiiMNH<H>A 

» M je paHtertPantWiiPl iiiâliii*. -i* - -, •■<> * ~<4<.'i •J^rf<5t4l nua 

et 'fetjpeiiitMtf' «MMM4tM''^ <<»' •«<» d»'.>llpM".n?'dMlliilI». 
BfMfre/'daitseeHte MtMi I# préfet iprit-a jimi 1 »nini|Blpif> 

<P<<É«'|)«rtirrvet'iei>ttdaitMirtiitid^ 

AtttOb'ét par le éMmcBàitt'MriÊfHb H» liiww» ><wMg|>»i 
le plaA4léi^«iUeâ9;%(mirlM«aq[>aMes<lesati8irire koovni iMMln, 
sâitbàt' apt«s l'ouvrage de Strimss, une fie de J»», nptmâ 
sur une base chrétienne et positive, était dévefeé/fetUyéntji 
Me. En elliBt, salis elle, |dos d'nn homme étranger VlitîiBÈlMe 
par son édacatimi, qni, conoDe lèW^'aos tai-néne, » ta ton 



■•'■■ •■'■'" ^*î— .'■■-•. .11 '!> ,iMi-.-.» 



MM Ul M»»» W XM iMlMIuM. Hit 

iitew>ai»« i) i lm ii >■« Il iiniumimiHi , , 

•WkVMH» «MtolAulte-èliti iMrilt iMwtwUu, 

Uatliir'f V ll U illMiiiii li la «eMi.<st*K. vta,lH<PW> 'our, 
atiM%««l>(M. «M rauii de MkuHM ytim,,1i'liem> 
af^^ ii | l tlll »i ctli ' > n BJ ; lii | 4:wKpM,«il}MFJi{|<%r^-.. 
(««IMMIWkiiiillan IbniêrtélU. HlioAflHuwM|lÇi«9i|H<>.' 
UW(W M IIIM I l l l«a ClMh«HMI!llni|llMre4<ât|ekffMr' 
pll>'iM'4KM* aUmHttaMMr, mtiimfitlii Ma SelW 

que jroiHMtcuadrott 



tuitmmittmmmi * 



ctn VHmHHnqacn 



««^aiti^iiMMVMkHiiÉii c«KettM, dit'il cis'iaËi ii:zetlir, 
Mi««HllNNW«i«ri|iiHN!«IKaàai »)»%>> d» l'i^iUume 
pèf- MiM<lraMM>, (lit a ae«MteiIiï t»UibVe<|irtt' 4Ha&iJ, 

" ' 'HKnakKUtluAteioiaïaUfiare^iiJr 

. l»**!»*!»*»* «olralite : . il Éie i'ï- 

tuy tyH lÊmf itmm néfÊiiL^ime* vlit tWs ijàiiiiiiiliiis îi- 

t llll lli l «tba<»llllHffl«ÉHWtt|<tlM>lt sUl Ul'UU M tH. 

■■i nW *i« i i w i i i i iii i t mqm<|iinMri>»iWié ptee, i£<i%bjà 

fW«lftiûvie .«wwbaiflMealeiit'etiMs ««•«««■ ,* 

tMltMMl,l»v.4]S4 MIDI' tiv VIS ':-'-"-ï^M 1*: 

■^■î 

it;-,.',J'r-r' 
jn* sUlE, TOHE XU.— M* 72, 16ft5. 




.422 LA HBVÉliATiOïl COWIII& DES OSRTIU 



Il >■ ^ < ■ ■• -f 






-.'«"* , '-«r^ >i^ 'r-A 



fÛElWES DE' LA PROPAGÀTK»f . . * V ' ' 

M LA BËyÉtATlOM J^RIMinVi; PARMMJEB «EKTIL» At^KT tJ iM&àtôCE 



^ , ■ : ^ i>e .lÉsDSKmRi^^ " •: ? 












^, lAièi)?{|l|i«r;te& phitoioftiié OéiriTils oAt pu ooma^x^h» tredllioiis .prMâfft. 
,v r^ Boloû.^ -r- J(^l|Sfoi«.^ -^ €onfactu9. t- Zoroâstfe...— Platon* — Âriitoée. 
' 'lieî Siib jiles» -^ Pouriiuoila oUioAophes grecKi ne noioment p» ksJuift* ' 

. Ilbiisiavqii^ dlt^ Kiaos )e t^é<?é(|e&t article, comment leâ natibbs 
cm géoâral, les Assyrkns^ les BgypUei», ay^csiKt pa conriiiy^ 1^ 
Iradttioiis primitives; nous (ieveos iç^djreqjoelqAe d^^^ p^r- 
ticiiller sur les sages et- lea p^ilasopfaes ^esdifli^rqiitM Bi|fp 
qpl, paor cherclier ia sagesse et les sciences^ vjsi^reotl'^pie 
ou l'Assyrie ùk habitaient^ et florissaient même quelqttiyfo^liss 
laifs.4»kptifs5 et oà^ par conséqu^^ leiir fé^osit i^s dog- 
mes f leur histoire » étaleat trës-cpuQus ; oa bien ^ncorec^Vi^'éi 
visitèrent la Syrie, dont la Palestine £sasait partie, ou la fVé- 
nicie, tous pays connatesant très-bi/Bj) les i|f44[.j0i J9iari\Ws- 

tOlre.. ^ .i \ ', ■ .: -■. . - v.r.ï. î- :vî3*k>- hm x'Uièto^V'Ji'^û 

* ;ijia|liefljreu^iM5iJ^,«sés^^^ J^«li^lj!»liMMioh)U&i4«^ 

que peu leur propre pliiiosQpbieM^i9WS^i^^4Mitti^ 
j^ii;ée$j|n'|lacqnQureat^ 9^M^ 1^ Scri(WPi^jipiiittB|»i<iMiiiMr 
î^îlir çq^yei^Uoii 9,vec des. doctenrS)|alli^<«vi pat <]i^ O^MMM/fe 
dès sages des naUonsqttlisvIsitèren^/d'atiistepaotitQitf 
vénérer comme .divines ,( et. d€\ lf$ Jpsérifurt^ entier; ditëéîenis 
livres. ' ' " ^ . ' " .. -::•!: :•:";";;'■•'"''"'; . 

Or, que réellement les auteurs païens aient puisé âlax sources 
iffBdItionoelles leurs principales vérités, nous en avoÀâ lê^ tfren- 
ves les plus nombreuses, et auxquelles ceux qui s'o(^ètllpeM de 

* VoirieVvt attN«piéGédeat»dHies#ii«,{)«a38* . .çj<\ 



I 

[ 



^ AVANT LA VBNUJ» DR iÉSOgHgHEJftt ^- 4 8ft 

leâFphilôsopbie n'ont ioBta^ fisit assee â'iuti^tlônL En élfèt > com- 
me le dit Bdsèbe ^ V 8oI6n>''\in<le» sept sages ^tii passe potir 
» avoir donné nne législation ânxÂthéfriénsyVijâta , ïu dire de' l^la- 
*ton ; r£gri>t^>fiL9siin I0i^s pft'l^ K n 

Eusèhe nobs assure encore qae l'on croyait^c « P)1hagor& avait 
i^étémr fifc7|ile'^ft«èftiln^liicÉ(!iitl tft^éc'W$1>ifïpt^t^âi!i t^ffis 
»où les M& étaient exHés^ en Egypte et en Bàbylotaie^' —^ Her- 
mippus confirme ce fait en disant que « Pythagore àVàft ôm&t^ass(é 
i»et professé censées' opMSiMÉs éèâ^^AlCs'^ tradéféré'lâ philôso- 
«phtedes Julfe aux Gentlî^"**<aut éb outre observer sur ce 
qui concerne Pythagorè, t^ull avait eupc^ii^. maître Pliéréctdêi 
Syrien S' lequel^ au rapport deâuida»aT«il{raM[92^do«Ci1nef'llanà 
les iwres secrets ^des' PMtU'cienifn éit VFai*)^6A iië'|)tlit pas 
dire fltveeceitdiiâe^tèqtrab eeïMfeiiâtefi<V^et)ëhaant%^^^ 
de Sanchoniatbon vpA' nous ont été conservéi) par BînMie ^, 
hbus rapportent certains faits évideauiieiit etnpiriintâr antoi 
hyotres mosaïques. On sait, au reste, qjtie Sancfaonlaâioii'^vatt 
été^;^àvànt Susèbe / coimii de Clémfept d^Mexaniliîe Vet d'ithé- 
nëe^Vetqù^Pytliagore était Pbénieien 4<ç pattrie d'après Dtto- 
èWèîj^jerce *^^ S KiWèîBe** «i Théddùre*^ 

] Ç^est eiicor^duco lesBébraiii, 

ou 4es t^aditions^^^ avait 

atoris^ ce qu'il dit de Tatteale d^un 6«Jiil> et des akltrè^ 'asSmi'- 

^ 'i^/»/i^*B#hnsr;*!rV, c. 4(. Voir," de plus, Wonnius, de earruptis Hehrœorum 
aMiqmtatibut apmd Taeitumet Mariialem^ L i, c 4; il y mOnCrè fanalogie 

:. *JméfiliW'Cm»è Àfipttm, i, c. Î9; — Origène, Contre CeUe, i, c IS. Voi^ en 
4ï^^\^ff^(k i^p^^orçipwt Porplkjrê» et i»8 tncove» qiiW^l^lioètéi^ie^ ÙénL 

Evana, propt iv, des livres éeMdin, c il, H. 8. *: ^ .. - , .i; 

>* .>?î t; ...::■ ^^: i- ^ .-^ ^' ...•_! -. , „ , , , .». ^ "..«,. .^ . 

9 Dans la Pr^iï. fiwan., I, C» 9 et 10, ,. • .". 



7 Le Banquet, des 5opkUu$,l llJfÇ.;^, ^> iy,,(Nv»fl^llwftf j< efiiAld >lMt^tw«fc 

« Strom., I, C. 14 et 15. 

io Prep. <^i;a«^., I. x, c. 4- . - - : ' * -^ ^-^F m >?i*» 'A t.r - -^ 
Il £«a Tkérapeut, contre les Grées, dise. lB^ 




■,■•.* ' ■''"•■> ■ ■■.1- .'i ■ M'î!'-:" f -. jy,^,^ 

Cr.,.-.-,(il,. ^<v;)? Tfr'^nT':"?- ïf;-r -...,., .; ,:,. ,^ ,.E .j{, ,i^, 

daDs 1^ doqbj^ ^t .les lo^ ^jliqii^ p««tr^tre ^ les ,coiit#- 

Iit|j>É»f!?}*a|f<îf !îJ^9^,*a,pjiniB^^y^, Je fp rt.Ie »f qvre de ^^pré- 

i^9tmmf90mrA iMm%<^^^^ ^^ dpcWnps de fiam 
monibraient je? emjpmntjs ou fiupfyt l^ larcins -Qii'U avait laits sâf. 




pjulÀJlt 




» •: _ • ^' 



Uj^t flwfç j^jik Eml^^J: jL Qu^ Platon jj^è^^^^ s^ 

gionis dogmaium ex antiquis Sinarum libris eruta^ ouvrage traâaitpraqiîé^ii 
entier daii« les ^n.n.<^(«3 dp pAt7,, tJCf^, xir O. £r*-**Le Pf Ç^fâk^ I^^^.^INiHlet 

^MAt surCépoque de Ventrée de» Juifs en Çhi^ #i)^l«i^^(k^m4;ff>»'lr 'xiv, 

3 j/9^j?ti jd^TMcien et (iu wmffeau TesUpaetd^ p^jrU v ^. l^t P^- ^43- «^ Wr 
aîisiÂ t^oûcber, lîfômôifi^' jfttr te iv^^» 4f4,49!^«^ 4« 

t'Ae.des tiu., t. uvetxxvu.— Anquetil dansDuciot, iNM0<i^jfetl«|^t4;l4.f«i9O. 
-— Zola. HiMicvre de la législation, t. ii, p. 37. — Gnénée^ Lettres. d^^ fuefques 
Juifs^^U Ufj^ iii'-B^ iMù9nm9, Essai, etd., t.' in , p. ^iV/et ^^Bergs- 
mâ , XNm» dis ZoroaHH quibusdem pUtùitis ewk dôetAnd eirutïâijfâ ^'çompa- 
i:«lîi..f}umii».f 092(4. >. ... . ^. , .. . . . ' "^'' 

5 Tonere ^eli«, 1- 1, n. 13. ^ " ^ ^' ' ^ 

• Prép. Évang», U u, ç« iO. 

' Emile, Ui^. . . 



* il ««^ faùpo&nflè dé Vy fi«t^^'^»'â^d8*¥^i(ni kt^tÉ^m 

^^t/ put t^ét^û» idMs\'«iiiimà(s*'viiiatip^t€tsm^s^ i^ 

,po paiit aj^priç beaucoup de choses *. • '" '''^'^' ' ''■^'^' ^*'' *^' ^ " 




HBlérteur àii teins de l'ère élii^éticMffe;* ei^ IPS^rii^ 
plutôt aux lems'pbstëHéiifii^d^ ét'ne ftaV ptô qâël^ti^létéi^iHni^âl^ 

n tfest^^ possible Wô6 ^lite «S'àéW^ ifaëTir^ 
thebttque datis lès iier-5 SilMBtU, tlè "diféAié' ^é lëétyMiâbà!^' 



) jiruQts faits aux propneues aisaie i^cn: Tn-ocnj/on aux croyances 
{nrliâUiYQi?^ coiimie iè'prouve fiàsëfamàiïèff *! Alèidâncfirè WïjjliK- 
.tor % m ^vàii' ati tems' de'Syfta, Jte^fië' V ct:*fiél>i/Mré'S 
rapportent W' p^age àé ces filMs '^^âjis;if>ii^ tH)tiVe' ebh- 
seinrëër rhbtolre dé la' tour de ftàttèU et qui ne peut àVbiiP 
éfé^'tif<S^' ^é éfe'ia tS(f»téé^ ^'preniléfi^ péftiAës. 

liesr ^ doctëséi tés piu^ jtiâlcfë&k'les ^^^, taéinétit* yr'it^etab- 
>dcle, «aMt Jostip^ Eu^bèf/s^nt Augustin; ainsi 4ûe Câj^i^tîtfS 
rapportent' atte^ ptûsieur^ passagés'^de ces vers/i^tltéhârit' des 

« Voir, sor <t|tti^fH^l9Q^ j<e>JSéiiftii|iiMfii<<»nh#»H;/to#ij^ m<<<^ pj 'i^ 

et saint AdgustÎD, Epis, S58 ia^ Mareimum, et Ttfs^. f»icAo. oil Ronui^Jê^ • 
I :• J^^.K'M^ CAfon, t P^ I* Cl I » p., 8& Venise, «VIA» .'^ > - - '*'.'* ' v 

"'« '^-i4**iii.-, i. rt , p; 107: . ' ; * "; * -^ '*■ ' '' ";''*' ' ' 

' Diêcours à l'asntmbui detSdtnis; n* dôj dans Ens^^."* * ' ^ m»* " 



toyenfés Ctt|àlsi/iés p5^ Içs dfer^tteps, *. Je n^pr4tç»dÀ»^ii 4» 
rejjLp, soutenir qpie . les vve^^ «jfeyWfîs^ tels que, npnsfilesl^^^ 
même tpus ceux quji sp^ çjt^^ptgrjes^. Pères, çtA eisiâ^é mf$M 
tenns du Christ^ m^s seidcim^^t qq^^e^rims û!wpi(^ ^B§^ -ffl^tT' 
qu'en ait été l'auteur ^ » . ^. ... v ^"> • * 

On peut dire encore qu'on $ent les traditioiis mosajl^p^e^i^ 
p^ttyes à J^iSeuleJtetMre 4^ pp^!*?iî^.attrU)j>6»,a>i sepqp<^^- 
phéé». ou^ uii.pi^afi;oi[içiêi) du.apia dfî Cecrpp^. op (^etçàs^K 

On peut aussi lire^ pottr la thè^^ qu^ japiis sout^ipop^^^U ^^ 
oracles d'Apollon cités par PfNrpbyre ^. Et il faut remarquer spf 
le defnler^ qu'en ce qui concerne iVri^tote f^^ les| phijpftopbefi 
venus après lut. Ils ont pu d'autant plus facilement être .imlHKs^ 
on s-inspirer des traditions judaïques» si vrafm^ lerai»n- 

te Aristobule/ écrivait iuif vivant a^ te\|as de Ptolém^ie PhtlQ]iî{^$i^ 
llay^itexisté une traduction des livres deMoIs^e s^ys^t Uéi|)^^^ 
de ^haière^ bibliothécaire, de JPtplémée Philadelpha|.e^^^]^, 

Tempire des Perses, Volciçe pas^ge d'>rlstobi]|lf;,v?** 4^^^^ 

àWtpéméîrius, et même ayant i'empir^ dps Çe;'s^s^ttn^'^%^; 

duction de nos livres^ non-seulemçnt de ceux (fui^ ra(\fitt^|(^g^ 

qijd s'e^t passé lors de la sortie djç t^os ancêtres ^^)^'jèg0^\ 

ipate èncofjç de tout ce quUeur 'fêtait fmrîy^de pl^jDai|r^çi|Js^ 

çt comment ils s'étalent emparé dfsç pays ,.qu'ib. baj^ital^ll^ 

» enfin toutç l'économie de.leur législation *., \,^, ,j<^^„ ^<, ^î 
De ce peu que nous, venons de dire et ^e tout çfe qffe ,(iJ!fW|fi|jBRj 

^ Contre Celte,}. yn,n, Si éL 5^ •-,,«.--,: 

> Gonsitfter sttr celle question dlfildle^ Befetiéif^-Cùdi eamomam «Mf»«imjH* 
mtHvo;, 1. 1« c 14. '-te P. Honoré de Sainte-Marie» Animad* imreguiMs et HMfi, 

s Voir Fabricius, BtbL grée.^ 1. 1, 1. 1, c iS.— Et Brackérr^^ crit. pfnlot^ 
I . i» P. II, c i» n. 10. 

, ^li9iV^ViàaiSaef*Ptépl^àii;,i,rx^ c. 14), et£fon& Selden, de jUrenii^f^ et gfnff^- 
1. i,e.a. ■■ ^ ■ '• ""' •'' ' " ■-^■'\ '' ' ;■'"'• '■' •*■ '\ ' ,'*;"•'" 

^ Dans Easèbe, Préfi* Svanj^ I. xih, e. IS.-^VQiren QÙiîre, sor oç pt9||^ ia 
lettre de Démétrius de Phalère au roi Ptolémée, dan? Ans^t Mpû* é ^^AifuMle, 
et dans Josèphe iinf., I. xii, c. 2 ; et la narration des jTaila ûq Jh(^çii^^U9(,fd de 
Théopompe dans les mêmes Aristée et JosJplie, liv. lu^ <î,^^- - . ^u «• v 



c^lii.>salar Jii^' inàrtyv|ti«itfèm- 9Ai^'éAeT&éè\fçtsAink'[ 
Aùgti*B; M pftsftMrt èi#Hr«ntf'ta(>dertiéè'i^ftVat*^è1«^fl8tt^^^ 

palfeta dâ'oSQonrixlietttie» but «tt ^aiinëtit '(^nna|$saacé 'dëï 
craptKCH -iiébrat^dM ; sOtt pat tëé "IraffiUvDs pàtrlarcïialesy 

qa'lta flweat de leurs Mrtts «t^UMBiix oa f6» tt^d^cttiiiis'qii^ en 
feréat fàitts." t' " - ■ 1 ''''"-,-'"■' -'■.''■■'"!.. .'.'V'Vj"^ 

Qnesi'iflïpbnEisotibes «kca n'ciai ja irë^\ 

Aa «mpnmts Yalts à'ia ^^ésse dé», J^ ' ,"011 

i VcTgOÊilftài: les eiOitecbatt d'avoti^'iti .^^' - 

très , ott k rignorance qn'iU' avàlëk dés i piàsé 

les Egypti^w on le^ nsuideM^I I^ d'aeL 

falltdotlc'p»^é«(tMe^^e Clë^tiieitVâ'AlexûidHe'rés^iVI^Ue'l^^ 
iaffrats\-paar n'avoir pas bëtâ TA sôatee qài les avait dësalt'^- 
réàjUireoda gloire au DtâUët'JL la sagesse dès -Juifs.' ' 

'Av reste/Je ne ptils nie persuader "que téus lés sages et phf- 
lOMpftes de la Grèce; tfaiODt {«rdfité dés'^iires tfÊtdid6ns~des 
Jiiifs,'«toiitét<v«ritalitetneDt'coapa1)lésdft>riD^ralitBdeqii'6DlÉiir 
anribiiu A cn^ plnUft qde leS'blsEoriëiis'gréci, èndt&nt âVéc 
boiaetir 1es:pl)tlo&c^es et si4eschalâéeQs;assyii^', baBy- 
ionieas , -syriens efpbânlolèas', iAmpreBaiént abssl lésH'ébreitz 
sofisçesdtvervwQWS' Carllfâtit sâVbi^que , lorsque lés sàgé^ de 
U'<Gfè6e tistttrent ces peqrtei, les bébirèùxéttierit déjà on éxl- 
Itean'mtUeud'éai^'datteiirs sujets et tributaires, de fa^tiA qn'bn 
piMlvaltiCS aiipelerb Uon dioU àa ttom des peuples qtd les 
avalent sons lear domlBathHi; Hoitf Avcmsi an reste, dé' <:e fait, 
plus que des coiijectores ou des probabilités, 

flD eAt, 'MlDe et Strabon comprennent la Pàteiiint daiis la 
Sfrie *'; Hérodote lui donne le nom de Syrù-PiUésjiine ', et sons 
le ntnn ^iayrU^'ebmme ié démontrent Bdand', .$e|den ', 

' DiuerU t la fin de «on DmàU uamdim Se^tua^ta, cl par Psbriqr 1 Dm 
tttraptiMtHiàtUiRhéiatùni, Disc, prétim., p. xtln. 

s Dani Selden, it jur, nat. et giHl., i, c S. '- ' 

-' »*fiwi(. *.iï, Mffitojr.,!. Ifi. ,., .. 

■«'t; ri,'é.ta, 104; tW. 
'* Pamttta, irfc' Stilàii. 
' Sj/nt. dt DoM Sfrii. proL. c ir. 



4^ f-y^tfistmm rnmm^^^t 

^i^iAvM'^tetiBmMitB ftit escore ^[>fti#e-l4 iffr'ewç«|)pip(i- 
rêeie p^îî^enrSçl^iï.', et a«aq|^li]i.£a9Dj«iBiii;flli)êlMwfe^ 

coiDhie le fkit Mëgasthëne dans Clément d'Àlejuiiulibi 1i;MNb* 
f,,dafl|%ièphip '. <iO'Alife)m*J)Q«%s,M»jl- 

\.i.csx,Jffi ft«<;tss.,f|^ilofNpUiliiies!)M^Taf 

D[iMée8iiIq.spipp(t(i,fJes^re«, fiiia.ft^tf>san. 

■ jil)le des Grecs fiait fi^^tfa&ms,Ml^i»Wt- lac^E^ Pp ftPi^jfSMU^ 
•,çpDuue P^théq iiar les fiopob^iHes. ^ 4>via^ en taAtt,4'«pt^ 
».,fttew, 3f^ igfQj^otQBget, ctPïflyw^qHUlftataleat y wp fw^ 

> .a)n( iLUtr^, o'étàiflBt plo^ rfl«PfiRA^pl]te&,.J[nèÙ«9 et,cn|idQii'< 

■ dfie» çH'^tl^ âta^at à lem;s propres Qpi«iDa&.itt^ppli^H; 
>,^ç;t q'éHfeàl traj(Sfornée$, pour,4ntl4l«f .etaïU^^j^^ 

CJçÉÎroa *„: • Pie ipÊmiptS: )es votesi^ atmagunt iga iWqiiiÉlw. 

*,dei)Qs$cienc^, cpnfWQ sv.eli^s étaient à.eiu, «liiuiêàiBnt<la, 

> iKHn^«Qf(l[àei^l^tl(]ijif4t««4WPb(HWS. ». . ... ... <.;■; i- -"• 

* IUS.,iptt^a. ., " r > t ■ -y'...' 

'* i'iromàlâ, h 16, " ~ ' , , 

«'J>nE{D. Scan., Il, c.«,p.4j|0. ,,,.., . .. ' • ,''.,. ,; \-'- 

* COBîrt Ap.. Il, u, 3^ ,;.:.,, > .,l,j„;,:- 
' D* ftcre nat. et gent, i, c S. '.' . ' - 







émtàrA «é^ip0A9étlfer't1lf8Myé Së-^yî^âs «h^t rioas 'fournît iitie 
iktWMHimdKlSle'^é W qti^ nous' a^6S!r àyâBéê; W ft' p^^^ 

BHMÉi«t^^ïAM^plPll9^^ ét^^ë^Jâfëiiite "^^ 9^/^ sïè&e 

aBAM,^'inftli]p¥^ et tonf 'àé^ie^, coimné de- 

de lénisàlem et de son iet^ïë. Mùsà'^yiéi^méqfxHi^ei^ 
&éMSÊ^**pfOàl!^hpât iéMf Éon V^e^Mpife le décret '^stdVàiià 
4l*^tM(db pMfih^'IrltiUettrsl t($l;i$ëij^^ dû^voîr 

oiktf siâAfettÉBi^^ ttes histoires àé'ce peuple : 

^^«b i«igiiétit^'DlM àtr ^éTIfâ'^af «mè^ loâslës rc^uài^â W la 
»7«érfdi4Kt«iait'St iSOiffÂ^âtîdéirétfflblÙîfâMrm^ àllëniKaiem. 
if^^i*Mtfiilf^p9^ ^ë7é seigneWr ^n Dieu 

»r«UR%t^1iir;iqflti'tf liiè&r^ h'Smmmy fjpil est en Jfùdée, et 
»lpiWlctf& <« fai»É9to"d8 i^ig^Sedl'^é Oièu d'ïsraéi; tt est le 
n^ek^m kmmSehy^ ët^fae^^nslës autre^, dans tous 
»«te liiE^iMftU^âbttëflt.^Vtën^'éiit à son aide/ avec dé Tor, de 
«^Yai^itlÉF/letfts Miâhemi( èl t«ti^ excepté ce qu'ils 

» oflraiiti)f<^nttiiiiemeiKl M' tèilii{4é 'de DfeùqnJ est à Jéirusa- 

Les ¥ases sacrés qui avaient été enlevés au temple, etqui^tfanj^- 
portés à Bab7lone;^ y servirent au culte des fyxtj^ diwvPSUliieBt 
pour Jërusalem, emportés par les Hébreux riç^evjQau^siclMif^fiCS 
tribus de Juda, de Benjamin , de Lévi , H quokpwi swires 4él dfx 



• j . ,' 






« I Etdras, I» 1. 
^ Dan.» VI» î& 

' Isafe, xLiv, SS; xlv, l-iS. 
^ Jèrém. xxv, iS; xxix, 40. 
^ I Esd., I, 2-i|. I i 
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49^4^ LA -«ÉiiMnaii mimmi^UÊiê^Amm» 

sexQS ;i$|irijreiit te clkotti de la tille safàte> avec dâ &ètb é^' 

p^f ^qDCdtto le TOi: taïur dosiit hii-mdiiie tdèFailij^É^^.^^^ ««'^"^^^ 
Cette résolati09iet 6a;4<âa^d9 Çjaws^éitltiftt^M^Uri^^é»^ 

pifi$»9^llie §^l$iY4Mli4ea<UB«]vuM^ 

le)i]0cU4»:^ aii«i,loi0oftBni? Awsâ^ liW)tt > Hiiii id attié^aèiifl^ 
d'9pi^irb^»KW4:«jQi»p ie SeigWQr fil ifetânnier 4es'llli dé^ 
» 8iQi^^J[^r^ti»ptiVi^>,alQrBiW^^ parmi/ lo^ttafioMrrPÉUs^ 
}>]i#^a^^4p9i9CQditQf^<arl0Hr.faiHea^ 1.^^.1» v.: 

turf^ S ^ Qapittfi^iitt' rkbfOive 9imfàii6> rétiudii^ iMfii'etl^i^iaff 
pow, fj^mp tojutore jB^ery et |mte.|iD«r pr^tfër lÉfiiMië{!% Mr 
place d'Aman, MaNioehée^CNDUsleâ'ISstïH^vet eifiÉ^è^kaêâ^^ 
dq li^ff ete^». Adr«»st aw t M/preiliicesi 4e ^M ianirii%.^4a^ 
par JiaMpiidte. )e^ ^^^m létateata^orO» 4e ae fétyil^«4»»lë^ 
vùte^rde s'y pir^j^ter ^one c^afagwsedélteiide iMi^iè^^ 
n^nia^qviiétai^iitdeireiuiaxebeVes.' an POt, MacpMis^à^iÉalf; 
ai^^iit pré des toa ei^torminei ^ ^ fls^eti'^tttitieiitt ^ fans^dë^^VMr 
Daoâ c^t|teclW)»$tai)cer ^ aaaea geaod «lafiMetiè^in^ÉÉM 
s'piir^ an Juifs eteBibrassèrjeDti«nir cHU0*^'4>lel«^ 
d^ ^s çoqver^îoiiSji .il e^t iièsrceftaki ^tm4^ -t^ÉstfMfilerliK ' 
d« Maidofdiée, M^rel^njuiTe 4ipit être en g^^ande f^uiioi ^ 
dans tout l'empire persan. Et certainement le décret qo^Biiidii 

* I Esd.", I. II. . ' . - ........ ., , .-,•'«.■ ■•'a'/*/'3- 

* I Bsd.,*ffl, 7; — VI, 4; ' ' i-i^'c t.,-î .. 



V «., • . ■ « !• I. T- 



« Eslh., nii. il, 18. , I.:* i^up ;. ^ ^ 



-t*" 



Esth..,^ xi?9 i/^ . ji„,», . ^v . -ju ,.» V. >-^*4 

• E8tb./ii, 16. ^ ,, , 

^^ Esth., YIII, 17. 
*« Estb., n, 4* 



tlôn^teinple, et imerromiN» dans leiuKtnnmrina^ 
dutoerim gg»p1u<iiW<>M<»i *til»ii^ «oriwdtfvnMlA l>aiîi0ft»ri|>m"! 

»fil« ]MiiViBvdo^Mi^4mmé^lwdiilli^eé>4iieVeitt 
» K^ftf d â«i|)mrMllai4ft âearrfpioMiraw 

jil»:M«Mk:dii>IM^MdeàMttltf»mNlelft dv^flrâw^à^teHlâMft^, 

»4^ jpliB0CflflWi9»lili'»' .d*»tèé]iftl« dt dar iloitoniii fbW'dëi^ fi»^ 
»lpfWflkBiirM>l)te« Al foMf «É «N^minrf dèr^M j ' d« VfA ëf'de" 
» Uiiiile >.iieiMtilf^ imieii^riioii ïdtr.çcfliêlilB^ à 'fft^tesdkalb^f^ / 
»1|iir|i|9SiB%âop^é» joQft 91m jêW/^saiiB msoqiér ^^^bai^i^^ (^-' . 

9qi^»(iiffiA|iiigBrail«*oeiiteM4e ciiaj9 

9d(|Ha«b4»de 8a!iiiatooir«t arnsée^vl il? sera attaMiré/ieft )jâ- mal- 

»#sid0riftoBriium>:piéc^^lem aoifift^iit)ifeq)1»qiatSté»draf' 
»lR mai» iNMr t«l|âfi8er> iwor délialw oetté iBalsoii> d^ DIM k^ 
•imw^M^iM^èv-. ./^i • . A.*'. H • •» '» ' •■ .'• • • • •' ^ ' 

• kMoI» DariaitMff a. V fid domié l'ordre qi^O sdit proinptemait 

. Il laiH encore faire «Itendon au décret «livatit ^ qftUr tà^ce^èr 






• » 



« Yolrilil» i JMr. f^ 1^5^ daniDent du i«Cit>ii?a ruriginal de éé^ééirtir 4ai 
CfDlitttt qi|el(iiwit«rit«tttavecoeifii'9ui»éttdÉ$àdlié. tt J? i«r.f.;.c .. 

; * NcMif iio«i lerfoiis îd ée Id.tru^actiOQ deM^ Cahio^ diMileriiDitttrib 
tore préflentent quelque chose de pins oriental que les tradactlom ^attflies. 

• t Esdras tî. 6— lî. 



)» (miforé paît le Roi et ae» eept ceioeilteni ponr vMiePlIMM» et 
^i^ftN»^ii»alMM|iiè^ «Attniiipdiis 

»'«tiilie4Xèa^---^femtR 

i^^-'ff^am'aii; rettM^ile cé^oat ont«ilfesdWt»Mr4b maMfikmto 
»- Mail e(^%4.'a{qMrtiettl^e^aooiier >^i0ÉIlB>( tei^Ai«»liî telWld 
» 4^t|!ésor »re|i8i — «^ ^è È^y, ^ÊgtM/mkMa^^M^^f^Mbêmi: 
i^^M/tié.h t|»«i4e« gefce?ettte'tte^rawlKftMrtté' t!te ^ ^ 

»/ D^^ciet ^ eoit prenq^tâmMb eiéni^^:'^;^ }liBipii^^^É«i«r 
» d'argent et jvsquli i^ Aor âe fromefit^ 14^ MïiMb)WMI MO 

> dre (/te Dieu du ciel se fasse promptement pour la m(mûw éf^BUH 

» ses fils. — Et à vous nous faisons savoir4ii#ii»ae^4»Qeiid8l|>ennis 
» d'iiippQs^ ^uçutt des/cobenixae.^ Mvttwiie,^ cdKinym^iipnBliftrs, 
9 nethinime et servitetrstde DieU» par imefSDBtrHratioffi ImpdsICioii 
». et4r^98Q*.^itei8.toi^ BzniV A^ppès lasagesse'^eDIeit que la 

^lEadras, vu, la-M. 



)» chargés de Juger tout le peuptf tder^^âH^ti^^Miflinifep^en» 
iit.c^^li gee i«¥li « <Wd t»l»Jii^ ,4WM(.lt «eiKL. qui 

» ne les recemiaissent pas»j^iciUoitM(ilea> |G»f «MMtttacVtilato 

iiîiMv'V'tt eQ^jéttû'àlfe qjiraî^^ bi 

iiiD itkifl iMiimMiiâiBfWMiilitiliiiiirfniÉail'îi iiimuéiI — riit jMyBiiise 
Aangitrinn cfisflalaaBMM'CMÉAkM^ ïlttfliiltM jf niiniiiitMitMiiiB 

farynfifMt da iMMilft ;< Bats Ai&ltfl tfUJMfll la d'iBtdigiflUTt 4%JW tf^tf iiÉiin 

^ Jvifii r(^9dre9trlain^<iffr^ ^ H faiit aicore * ^ttsenrAn^oe » 

^wmd lfrt#fQpl0 fql aduevé» en vit s'uoir^ pour mingerla Pâqaf;. 

m» 4li<4^lM'Ml , -]bMM(ilc«Mp 4è eèw ^i ^, i^éipi^nanfjiela çùrr 

imptm deàmoHom du payf,^ iè j^g^^^t 4;^,jîj^ çlmsh' 

de umf^Âfmm§Qf^f>ki^l9méBmà pmri«nr«itaitt - - 

^.,,,<\ ,>. '-,',, '•.,',. . ' * . \ '.^ ' 

(*iA i VÎT »(Plf»^'» f^ 

■ . ■ . « i'- " ' . 



^^«^ ^^^mèkwmmtm^iM^^âêcÉt, 






■..^A ^ ...i^ .U< uJit ?J10^% .,..> . ^ ^ 
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^^' t'*f ".•■»'■ ■'^ ^.; ( > 



.. .j :., V? 'JKv .'i* n: >« KTUipfWil «*-• 



,. .<..,or,flKM5^rJ>fti'AMtJLïXï:R...|»;«A8fiàIrf^' «WHO,-^.. 



if<^î+'**^<f^l •'' «.»*«.'•.< 'f- 



ffll^wnim-T Mv i Wl*l" *M »BMi MMt' fc''«IM'tt«tlï6''ëll^é i 
«aiiMMlof«H|afr«e grand honmK ne joaUiAtf pas Se tôtife ?lnM$- 
HM^trit^ d(rs<W )B^t Tout réce^maent ; oOiracQeii de laédeAie, 
a ,renontelé cette o^kinuMe wi'iMçeavaiVMutidii «ift«iÉieBnir«s 
jo^^dteant xiwttl^ws».^ lat âftmn i ii< < ><ik<t ji >iifc' «tr '<ftf-J8ft«m 

si 'loyale éeQi^tolicIsiiie , ne pouvait laisser passer cette attaqne 
sans y répondre « et c'est aossi oe qu'elle a fiait atiec meinre' éC 
talent. Noos afow pensée <iBe w s■ i eo ^ fel ^ < B ^i M^y|^l^li«l fc ^ de 
mettresotts leurs j^nx cea pages remrqnabisa 'IK>vs commence- 
roBs d'abord par ta ferme et belle préfesslon de fol de soiidi- 
remvK.^^ -^'.i •"• '-^ * -'-^ ' .-•.-—'■ -^f^----'^^^^ 

. w.^ I . •: -/;. • '■•: ; . ■ ^'< î*--" *■'- -^^ * '>- ^^'^^ ^.5->'.»^ ^^ **- 

lé litre farW^ei, 'dà considérations graves et jdte ,^*çir4r|j||L,pto^eÉbJtelS 
créy(k»\Déaï)! <iti*il8'noos sauront gré de leur iximomu^quer C9 cowwMy^t 
lliijfitt Ainèplâèlé«qtf InÀr èftt bien ctonnae, et quMVs ont W depafs long-t^i^B 
Bp9féém^km fmnrîWH mtoi t^ WfeofaS èfé^^to^gérééè^pét* diwii attelés p^- 

bueiitoiiHnf9»i^fisM9%iA>^Mi^<iw^^ toi îN^irarit 

i 4 de ce recueil, ajfaut poujr titre^: de (f4f|^<(fl de.i>4«|(iti ^fWle sîtr lb<-Hi^ 
porta àe la santé de ce grand homme d son gàùes par M» Ib:i àofXàvttAMuitt 
meiiit»e de rinsUlut (Académie des sciences morales) ; Va|)lE^4m.tei|is.lii^ili- 
ûlMv^&tMùlhumaHan tmvûa^ eu point ïtéime phitosophique et hUtx^ri^^ 
on ^9cmmi cHfUp»de €cpinUm émùé par M. ËffiUrè'àe BoUntëftt^ lonçlmt 
/^ carm^éres aMmqUeU fiB peui teemiuAtre CMlheemtttion eièa^ténùUkk'per^^ 
nage? célèbres de Chiâtoire , par M. A* M«il7» flOuvbiUiptàèéailFe'aé HostlMi 
A ceux qui nous reprocheraient d*admettre dsps nptg^ Hentàê écmdlieiUsiMtt 
extra-médicales, nous répondrions que jamais nqus p*avD|ift pria lHiy|pa||re Ifatt- 
cuae discussion de ce genre; que ôoiu ëiEltoi», pljis peut-ètr^^ q^^s^uc^^^^i^ 
r^ufiljdAaiédieiM, de toucher sut questions religieuses, et que pou^ >^.IV 
\ç^s iw^\$^jmm^¥ ^^' pntoitués comme nonsie s<ttiim^ aujèunl^àf par 



^fer, cisi'p devoir de notre position que nç^«voi^ k.tsm^tiHinw^^^j 



qaons pas, autant que fiossible; car on ab^ ^^.m â'«ftt p^jeulement m^- 
dedn/én'est l^onomé'ilWht tout, ôti ait nomme socîai, et comme tel on a sa phi- 
kmoftàt^4mtlankiÊà»tëf^ilJt'^^ positiT^ onnégatiTês. 

Ces dernières sont enoore aujourd'hlÉniléOOMMableiiient 1^ ' ptus fénéMies , les 

,|awp9pol«^^d«o|gAfiW^^ ^ 

moins expansires que lesconVii^îou^ relijpeuseso^pwitlfei, (^/ffitMmi oBpepdattt 

plus dèbrûit, et tendent toujours à prendre roffen^ve» non pas.cfiptre le sentiment 

Teligieox 'en général , qui est quelque chose de fort Y^Sue, auil partapL Af|leur 

<4Nl<Mii»wia«iiiÉ^l«tf ië^ mm'^ûé'Màmt ài]i'»i»itff inl^lonVre le 
tioa religieuse» posilii^et. irraliqfKi. ^M^If^Mm^^àÊi fmtnÊ/mk 




,iyDt«M«e««^il| JitiilliaiM lUàlflMéé d)it& 



3| Ton §a jog^ d'fipràs TatrUek de M. Jsmmt Pascal; et celui 
A/fi,Mt»iliâmu^^^^V^mn9^M Hi Qrière' de MsMnt; sont 
jùr4ûctKUBeiii*aiia«cj|tkoNc|iies. Nous garnies ioiiL de partager ces 
doii^iues^ ou plutôt ç^f prjéjiug^ ;. car eo^dotora jle JaiuérlMw, ti 
n*y ajue de^ j^^^ug^s ; jua^ jl<ir.t^«teG:illtaui:qmi bm» to tcN 
^Qii^oja^^. ][^i(isl^ftt|it£lM^ 4» reuÉi» lioflmaB^ tr la 

tfiJDç))lâ^^i)A |a<i«îf»Ve Jei^t i^iMir» de»*:de»i arifetes qàe aoiis 
veaoDad«^ter ^^ ae>poaeiit eii-debAr$ del'ortbodoaie caihoUfue. 
Noas dâmims ceitte franchise ; car Ja vérité ja'ii deo.it- oraMraide 
rerreur gui se produ^^u grand jour ; ette^ne ;redpttla ^fmwm 
tiypoÊfisie. pliilosopbique dont parte ÈLMsmfi qtA caèbe-se^ 
eN§i^ i;^»v?AtPiaideflMDe0l'4'«n làw «ttiUaut de religloo 
)iM»«IS9tèpBa^ tes plu» imites. ,: ^ . 

:.. IB^âlattfy, eupaWant de l'opinion gui r^ebai[dM¥i«9tpaMl 
levions ioûs les saints ( et logiqiiement M. S. JléWbQMsilà teur 
lê^e)/$'expfime [eji qes tei^es,:;i«(^Q«elfiMu«iMûeM ru 



i4MVl|MBiilfct'MilMlMHMift^ IWilIttNMttlIill MiM9|llllll( 

•m gnoidfcnr. « ÈiiiÊé M ioimm^ diy|t Iftivié ^'àm 
» mitM rrtcifiimmt iitf lus hiMwniJMilliQiP ji.iÉlttfûtMliii<aiÉih 
neeptlafM dit regwt « d'iwwtiw. 4v>iw4Miftii»^i$t<iH .M 

ik«iMr«ilMi«rl»fMMii''li-viiii»0dë'NÉalf. <?Hfe i iW >< » tip »»it 
'Mkmum^ totAtUM pw prottaitH . «tttè.À liHÉitriaW(|«ifi> 
trtiiitd Ibi Misnubol «ni Mgtnt.das ftptiiiMNiMÉlkMftMÉliitt 

UWfcjMHnJMéii iipi lÊtê t^fÊmi ^'i ^ *v-v" u\\ **r: H .^«)ijnn 

lMli^à tafipfllllttr>â«ki» Ite cc^An Ce ftii «n |foirii^4i)t«i|| ^ 

ftptèt j eiiiwiNlaiitcottpleilaiis Qoeie Aivii^^ «eft^^iiMte jWh 
moires y noas protesiloiis DMMre le pavtl ^Is 4e .^t|9llM<flW^ 
nome et» bomnes. les ii t m i tné i: »eri Jtur, ie<mMff»ji^wîjaw:i 
géale, prar ie9préseaieroeipiM.l|fWd^«teU^^q«.tA|l^ WÎkk oo 
Poimtoei donc M/îilaiiry léifiyro^Ulil. Briéne 4^ ielfS|Pti}(iM^ 
il<ae>é>» pWi^és♦4^^ei^l^Éltqlielo im eerkMHtt* . ^ V|HN^ *^, 
uwif pone eaoir l'weekMa te ftaff^NMeetUrt^^ 
4e m iMttrev <|i^ik«6ettle Je iftpro» i^fUMm Ht^l|jti<)ii!|(è;-Jlfe 
lerd'? fims te sMnleémUer^ iwdisM ^i^0i««^ ^| 

Joiiië'taUoncet tiftp/ipett^Mr^liM» 
à ie aë saie qitefccaikoUtisme* «Mil # ptonr e^'4i(iMlfiî^. 
mtfpriMr.to ^mtistlriniwe i4ei>OMee<^iMttfiet^)#l^||^ 
4fane épotfleide emitatoi eiMMiM' liP^tffiiMVe€^e#||.^9è^^ 
ae^.ioMiahôia du: caUÉilidfinM^ iMlMdeiit wlri^ 
iHnteHItBnce; ttèseefll««M^4iil veillMIrMAl^^fiKli^^^ 
CBtimIMsmp ^idiraiteÉtttotf^teels «MMNlM» 4efi^i!lJHKW 

> Betenens k l^aéiiete dell i< Meuiy> 9» aiattièfi' «e^ édhfliktoe de 
U'olsjiai^Ues : la preniière e$t no avftM**frcnms éài^ feteU If. 
Mawif «{eccope^des services qee la Physibli)(Jfiè'^^ 




B'"*^-fr-""Trirrfi '"-ff i n i iwiiiiniiitiÉimi U jiii nwi 

«dt'tp <»c»l>b«tpMlo ff i» Midf il é <lMifl<i8li-(illiflBO|»i^iaiMM 
4i(U»iieid^(li«llé|Md«t«4»4M4Uitte4eili wmàmsumttmm' 

M. Brière d« BoismonL .'.tmuivmM'it j» tot^t pb ca^aiiiiiaeo 
«MtqnimBnilUMfk <illHntf«iaie«f«jNili«àMigGl*taifl9itf4Mia! jv; 
^vammTtksfmmnmaiêHtiVieùM liaU«RltnaMiii4Uiâ#iif 

cultéf. «t ne loi accordait qoe iliw xirilwi M/ <nii>MHi|iii||iM|i 
d#«iam«^af4diflNMi#l^ BiiiiUti4e lM»u«iNel«siio*»(«MkIer 
IM* léfB''(PiA«t(ifliiet'd^ftHi/ Mito^lauMitoÉr HOÊtnmaétûâeim 

^m KMdtotl-^«ÉMM'Cti(t^nD>déMr«>#|KlWEiM»«ttid'«it^< 
miatmamé)H*m. /«viie»! «td4C|K4iV ai pUwoiirwiriAâfà! 

IiiH^:flAWm!'de»«(a«t»daflil« iiiSiMi'Cd^ 4M» diMMii 

I)è»MeW>¥aMtfilAMgBr«>iibÉi,»M»MéUi^ «ai ^tt.dkfriKfia»«r 
>PMMIs«te^)d>MnaiiMttMë>4<i«amlM4éoes «lw«K^ 

•unnlcattOB» «Uvines « de» inspiratioiu célect«» dont tovtwMtntt 
ub :i<ioqmo3 3c a!$ta>>tit aofi y l'-'i'i'' ^'^ y>; • < "ici ù ^flonaïûft 

«■ raidaat caB^t* d'i» antm ownge, i'aoni ocBa^oa d'ewaiacr ce v>'tf ftat 
m' SÉRIE. TOME xn. — ir 72; 1845. 28 



4^ D]B: Ii^4Wfcprm >9B *M^U 

»d^enaie»ffAÙs>rai» ymHL4e noa praticiens^: que des phéiK^ 
ifftèoQsda iBêBdie ^g^ime^^Bequwtp de. prophètes, à^envoyésde 
»P(ea;i (kscfodaiQDt par lày po«Qr:(testomiii«»<éciiikés etoonsé; 
»4aeo&5 4u |oBd du saoctwire âao8 l6q«eMesiafalQiit' ptecés ia 
«/orédule F^oération des fidèle$^> pour entrer )d«li$ te vaste panr 
»démoDium des,esprits'^aFéS;«l des ceryeanx m^ades > dont 
»)es errouim e^les^i^^ves avaient été pris pour de» vérités ni- 
vWmea» > 

. iifikflvpart^dGs visim^ï dtt M. Maury } ce n'iest -donc pas tonte& 
— Beaucoup de prophètes ^^w n'est 'donc pas tous. Il>y a donc » 
d'apiîte AIj Mam^^ 4es ?lsîODsqiii scmi des iialludnatibns , et des 
Tirions qijd ni$ sont pas des ti,iHtociB^tioos. Il y a ' des propbètes^ 
des envoyés de Dien^ qui ne sont pas des ceryeaui malades. H^f 
eôt4) qa'one senk vision qui n'eût pas été une telliwiDlition^ qu'un 
seul propl)ète qui n'eût pas été un cerveau malade!» noust^ne» 
pourrions* pas conclure^tte la visienà rtialluclslatton*^ toi du^en 
pbèteaajfoik -^ Gepaidaut ne nous abusons pascM«!Haary a* 
dit laplupartûes visioBs^ il estvrai; mals^ daiQ^acmesptlt^rta! 
plupart des visions équivaut k to^aes les visions^ beaucaupyéâ 
picopbètes à êous les prophètes. 

Passons au méaioire de M. liéhit sur Pascai Voltaire^ qui «'«i^ 
Yfdt pas compris la grandeur mopaledu Christfanisme > et 'qal 
n'avait vu dans son divin auteur qu'un ût/'imo «qu'il fallftît'éera* 
ser« ne comprit pas non plus, et cete deivsM 6tfe«*la euiiliiyjlé 
des Pensées de Pascal , et il écrivit au bas d'un grand nombre 
d'entre elles ce melî agri 9orhHùt.Sé\otnA: LéM; ciel 'otot n'a 
rien que de modéré , que de vrai > il est applicable quelquefois 
' même aux plus belles pensées de iPascal. Après un tel jugement 
il est aisé de comprendre dans quel esprit a été' rédigé le travail 
de-M.'Eélttt. •••''■■■ • •'■ • ••' >"^ ->■' ' ■■'.''•• 

Ce médecin rapporte d'abord un fragment de la vie de Pascal 
écrite par M""* Perrier» sa sœur, où l'on voit son père s'abandonner 
aux sortilèges d'une vieille folle. M. Lélut ajoute : « Il ne faudra 
>pas... être. surpris que de telles idées ou les' haMtudes d'^prit 
» qu'elles supposent ^ aient pu être à la fois transmises et ensei- 
»gnéesdu père au fils, qt^eUes aient àé pour quelque chose dans 
Ticettefaisi ardente elprimée par ce deroiinr. dans un -lattgage* si 



»épiDe soit Tenue, atréâiâ <Hy ({tiài^Mè itfts de' àlstâiiëëV' ¥ë^ 
«poBdre dàD$ resprit dd Jlls^ l'iafiâiidk'fri'éaéèM'db tiè^^ 
»pratiqûe^def là soreelterîe la pim valgalré.i tëtaXt ^tîf léqvtà: 
y Je Tiens d'insister, dit teiii}oars M.Lélnt, moÉ^e à (pieltfe s^dts^de 
»eet ardent sbtdâi^de la V^e a pn pmset* en 1)^(6 sôti diMàiïi 
»potir la philosopbie et les éo^viaièus Jt^u'alM optkisalt:' » 

Noos pensdn^ que si Psf^atpodVàft lli'e VzirMcle de M'. LÏItit, il 
pourrait, sans s'inspirer du fait ci(é par cet auteur aTeé Câttt^' 
complaisance , épironTer le plus prolbiid diSdaitf poui^ une ptisHb- 
Sophie qui inspire de M gra«déspauviietés à-Mw Lélùt; "* ^ '- 

Nous arrivons à (ie 4ui feft le ^t ûé ttt linidlë V 'i l'tfnftflétte''' 
de Pascal, et à la prétendue THiOû'dôbt cet écift eât lè'tétbôl^' 

«Cette i1$ioft>cM M. Lélul , eut lieu le lundi 33 novembre, 
un mois environ après f accident du pont' de NeulHy, dé dix 
beorci et «demie ^û soir à mtÉrtftt et demi. Lé dëtàftdè de que' 
B^^alvli ei ptôbahhmefa entendit dans cette circonstance so^ 
leèneltei, est restée et> suivant toute apparence , restera toujours ^ 
daJns^Ie secret y car Pascal ria jamais parlé, de cette vision à per^ 
sonne, si ce n'est PEUT-ÊTRE à son eanfessew\ On n'en a eu 
cc^flalssauce qu'après sâ mort y par un écrit tracé de sa mâb 
qot futalor» trouvé s^r lui. Voici ce que contient cet écrit et' 
et de quelle manière ilestfiiTdttS. Les mots qui sont soulignés 
Tout été par Pascal lal-mémè. » 

♦Md.ii . ) " '. ' ' ' • • ■ • . ' • - ^ 

. -..i^R11?.TI|^l^i:|4^N^,i/HABIT BE PA^GAIiAPràSSà MORT. 



t 



• I » * 1 



t'y \':\t\ \ i\ i' .• ' î I 

Lundi, 23 novembre, jour de saint Qément, pape et martyr, et anirefrau. 
martyrologe^ 
VeiKe de âaint Gbrysogone , martyr , et autres. 

Depuis entiron 10 lieures et demie du soir jasques environ minuit et demi, 
, ■ ■ ..■ .' Feu. 

;; . > i> r JPIiq^d;AlM-aliam»I>îe« d^Isfac, Dieu de JMob:, ,,>... 
. .,;•»!', ^. '. nûçi,de^^»hilp8opJfe8pt,des^v.ai>8. .,,... ,. . -,. 
Certitude. Certitude* SentuioenL Joie. Pak ^ , ^ , , 



ill^O . . . 1>K LAH0LBTTB W PASCAL. 

Itai de J«8iiirGhrisU .' ' ! 

Jkum meum et Deum vestmm, 
ToDDieaaeramon Dîetfc — 
^ * Oubli da monde et de toat» lioniniDiiv:. . 

Il ne 86 tKHueiivc par les ▼oies eDseignées dans i*£f aogile. 
(ïnuidéar de rftme hnmûne, 
. Pèrt iusie », J&noBde.ne t*a point connu , mais je Cai connu. 

Joie , jme , joie , pleurs de joie» 
Je m*en suis séparé»* 



Derêlùfuenmt mê famtem o^mb Vwis; 
Um Dieu > me quittecef -^vous ? 



Que je n'eu soîf point séparé éternellement. 



Cette. est la fie éten«lle,qu^ te connaissent seul Trd Dieu et criuf que tu 

as entoyé. J«^» 

JésùB-ChrisU r-^ 

Jé^us-Christ. ^ >> 

Jem*eii suis séparé; je Tai fui, renoncé, crucifié. 
Que je n^en sois jamais séparée 
Il ne se conserve que par les voies enseignées dans rfivangiléi ' 
Récûnëfliation totale et douce , ' 
etc. 

La copie sv parchemin ajoute les lignes sobrantes : 

Soumission totide à Jésos-Ourist et à mon direoleur* 

Etemellementenjoie pour un jour d*eiercice sur la terrée . 

Non oUMitar êemumeê tuoê. Amen. 

M. Lélut dit que tous les amis de Pascal^ que tous les inembi'es 
de sa famille regardaient cette pièce comme là preuve d'une Vi- 
sion qu'aurait eue Pascal dans la nuit du 23 nôyémbre. Us là' re- 
gardaient ainsi ^ dit M. Léhii^ probablement (t après les indications 
de son confesseur. ^ . . -. ^ ' ..£. ^ 

Voilà comment on écrit l'histoire avec des probablement et des 
peut-être. 

jpte. Note de VU Pauvre » t. i, p. 239. -- Nous ave^tissoiu ,^ la H^w{ ff^idi- 
caU a publié ce document tel qu'il avait été donné par le recueil d'Utrech. p. 
259 ; nous avons suivi, nous, rédiliôn plus Ckacte dOndée par M. Faugèie. 

* En marge la note suivante ëérité par Vibbé l^ér : i^ n'a pu voir dlsâne- 
vIMu&i que tÈitaint mets de ces deux figMi? 



lékAy et cela deyalt êtrë^ n'a rien compris à celle i^èce 
qu'il appelle le talîsinaii mystique de Pascal. Voici quelques mol9 
de TeiplicatioB qu'il eMflMllie^;^^ . .. ,^> 

» .... Du fondée ^«tubtee (de l'abSiue dû J'éterutté ) oà II a 
» ùdlHiiiMeixdrè; to'^teéi^'ife /fect lui afppanalfc^^pDbeal la lumière 
j» de laroloBté diyiae. Sur ce globe est couchée lacrdx^ cei^e 
» de la réden^Ktioa. d^ bouunes^ qui sejra rtnstrumeut de la 
j» .SjRnne. Il est sur^ ll4«M«/maùiteliaul<; il a senti , il a vu. Peut- 
» étpe slA-û entaidn de» dâseoimi qu'Â^âO^Miera pas (non abli^ 
wvis mr m ^ mme stueé'). BémSfnoBàkfkietlk^mjaie^ïLesi eaipaîx. U 
» oubliera le monde en tout, hormis Dieu , non ie Dieu des philo^ 
» ^^Âes^xm^des^saviÊm ^ mm le D.ieu,d*Mratiiam ^ (flsaac^ de Ja- 
» cob^ le Dieu de l'Evangiie ,iU Die»4e Jésus-Chrià ; de Jésus^ 
» ttoist dont llVétait5ep0fi^«y:qpiitit avait /W y renoncé, crucifié, 
» MaintenaDt qn*ti Ta comm^ qn^ Fa senti y et par cela même 
» tovte la grandeur de l'âme humaine ^ il ne ^en séparera plus. 
B Entre JDieu et M il y a réconciliation totale et douce. Il se sou^ 
» mettra à son direçtmr, comme ^^s&.seumet à Jésus^hrist, 
» sûr d'une 701e éternelle pour un jour d'exercice sur la terre..., » 
Telle est^ ziim^M. iiâtt>.sa]».ameiiiie «sœptiiaiiA et $am pres-t 
que aucun arrangMi^Bt de ma part 5 teut ce qu'expriment les 
piirases bribes ^ les exdamations^ les inirocafi(ms dont se oom^ 
pose la talisman mystique. 

M. Lélut n'a vu et n'a dû i/^que des phrases brisées dans cet 
écrit : quant à nous, il nous apparaît comme une admirable vue 
de foi, Qù tout jsie lie^ toi^t s'endialne, tout s'appelle depuis le 
premier mot jusqu'au dernier^ depuis le premier signe de la 
çmix. Jusqu'au dernier ; car celui qui est mort sur cette croix a 
dit : Ëgp sum alpha et oméga, principium et finis. 

Essayons ^ nous aussi , d'expliquer cet écrit : 

Feu. 

Dieu d'Abraham , 1)ied d'Isaac , Dieu de Jàcob. 

Quand Dieu s'est-il nommé le Dieu d'Abraham , le Dieu d'Ir 
saaq ^ le Dieu de Jacob ? n'est-ce pas au mont Horeb, alors qu'il 
apparut à Moltee dkûk une ffàmme de /^ qui sortait du milieu 
d'un buissQu? II dit aussi alors àM(»se i*Je suis celui gui est; mais 
U sjouta : ce nom est celui que j'ai dans toute l'éternité ; l'autre 
est le nom gui me fera qi^i^tai^ jlq^ jUvdspta ^^UWf le^.sii^Ass» 



à 



ilifisl^ Itpt^cainfir éerit^ce'isiDt.FBir au BonveniPâa femigsonarâÊlit^ 
iia$calta)o<itei4-il i^- »-' ' •• • •' •'■ .».■'.•...••: «i 

phes études- sabanki , •••• ' : i- . '',..•■ 

Les philosophes ne connaissent pa&le Diead' Abraham ^ le I>îeii 
d^Haac^^lè» Diea ite- Jaeeb, le Diea traditiomiel etiMBtoriqAe , 
fisse cennaisseot donc- pas 'réellement Dieu ^ puisque IHeii>at dit 
^eic^est le non^'le d(^ laire' connaître dans lasiMteide tons 
laS'slèclesç'CNû^ Jkrâe connaisseDt pasDien^^ n-ont pas iaotriH 
méé ^^ Dleii>y «t voilà peuntnoi' ils s'éi^anoûissent dans leDrGmpeiH 

'Mais iPosicali 'connaît ile^Dien d'Abraham « le Dieu d^Lsaac^ le 
Dieu de Jacob ; il conmtl doooirééUement Dieu 9' il a la i>ertitude 
deDieii > et tfé^ dimd le sentiment de cette conviction profonde , 
quH s'écrie ? GEiPUTums y cfenirnjDB.i. 

' Cette* rôpétitiôBh d« mot certitude indique àqnci point Pascal 
en «estipénëtré ; on Toit que dans- son esprit il ne s'agît pas^une 
ceftltnde oriiinaipe', telle que c^e qui résulte d'une frcNMedé^ 
monstralieny mai& d^nne certitude <fa|i • entraîne- le sentîminltài^ 
time; aEi|ssiajefiite4-il'ims9ftôtcSBimMS9iT. ; in > 

Ce sentiment intimetest mie intuition de l^âme^ 0*66(110» tcb 
deDieu. Ainsi OBanTcnE^ smnUBNTy vue^ expriment uBe-adaiÉ^ 
rable progression de l'âme, lorsqu'elle arnveà^la^ connaissance 
du^nrai Dieu, duDIeii d'Abraham, du Dieu d?l8aacv^Dieu.de Jacolt 

Elevée' à cette cmmaissamce de Dieu,, l'âme épronvie.néceftr 
sahrement le. sentiment de la joie et de la paix. Ainsi Gerikudi^^ 
sentiment y vue ^ joie, paix, sont des mots qui, dans l'ordre •où ils 
sont exposés , indiquent la < suite des. mouvemens de fâmo pour 
arriver à la possession de Dieu, et le boniiear' Qu'elle épsonv^e 
dsms tôtte possesdon* Mais l'âme ne peixt arrnreir à cetle oeilitude, 
à ce sentiment, à cette vue, à cette joie, à oette pais 9 ^e par 
Jésus-Christ ; aussi Pascal ^t»il sjouté Dœu OB Jt8«s-XlHiiS3iiQar 
le Dieu de Jéstis--Chrîst est notre Dieud'.Dlainii iMBiifiEïiDEi»! 

• Ton Dieu sera mok DiEU,~^e'est comme la r^>onse dju.OBUr. 
de Pascal à ces mots de salntJean iDeirnitnmmiet Dçum'Ufs/KFtimt 
quUl avait entendus en entrant dans lesisentiment de foi de 3ainl 

J6ail«>''- li ' <-^:. \ 



. M0tB£lïI)lP:n6roB;Bi;«Da'Din3»rH(mHB2DrEiTi iBBfaSSttqAqtSKlÊt 

Pascal a fait son Dieu du Dieu de Jésus-Glirist^ il ik^]i^atcéte»|iai 
àcce» ofBbreu qi^i.s'é^nbiiisseÉit devMt^aiL> Une s'^illrête^ fës à 
ce qui passe ^ il se fixe à ce qui demeure: — et^ dès^lor9>>9iié/tdbi( 
mûttdeei de êoHtfhormâsIHeÊL ■ >' '()•->> '^I'^-mI 

!];• NB «B iTROUVBQUB PAR UBB tOltiS SateHIllNflte DAKS l/AYAKfifltf) 

•^•L'éraiigâe,x;'esï raffinaatton dd 'Dteu;: iegùïsumima^.ivmta$ 4i 
viia^ Une «lois «qufoai a >reooamtt>que le mo&éci'n'iesfcfqii'eFseur-^cil 
mensoDge^ ilifaut iiien ohercber u» anlre) ensèlgiieflienty .^t oef 
enseUgaeDoeiit c'est celui de révaBgi)lieu^^ânmri#i9«iff ^tiâùMLeai 
Dei,ïïs seront tous ense^ablesy siisoeptil^lesid'étBe.Mneipiéft 
^r Dieu.<^-^€e qui exprime iquet'Ditii i veut <6nteigMr^iiliais 
qu'il veut voir les c«eurs s'ouvrir. d6Yailtti]L;M>> i. :<<)• : ; i'i 
, GRABiDEUR M l'amb hcihaidœ. lèuf y a quti JéBm-QktisL qniptttee 
la tirer des ténèbres profondes où ette^est^ pour faise tei^SSM 
sur elle les, spl^deors de la vésité ët^rBéUel — Grandagr "de 
l'àma hufnakffi :■ Dieu /se manifeste en > ellq ^ di^unemaniève sumaitih) 
relie > demeure en eHe^rappellêà vîvvedela.yieiéÉeviiielleqai'est 
Die«ijluîr*niêzBe ; illui oomnuipiqtte dèscettieyie left«flût&de toifte 
étemelle , la certitude , le sentiittenty la THie^ la ÎQfe> la pai]|. 

BtSK lUSnCBy lA* ' MONDE J)iE if A. PQDVF GOIIIIU. DieO V«Ut «C 

damer 5 se manifester 5. s'unir.--* Mais<en même lems il est (fuste^' 
il ne Ibrce pas le lilnre arbitre: de l'homme — et celui-ci ne l'a. 
point connu — Poupquoi? parce qu'il en a demandé la connais» 
sauce non au Dieu d'Abraham ^ au Dieu d-Isaac^ au Dieu de>Jtei- 
cob, mais aux philosophe» et aux savans qui ne poufaient bir 
lui donner. 

Mais JE t'ai* oonhuI Bt pourquoi? parce' que j'ai oiiblié.^le; 
monde , et -tout bonnis toi y ô mon Dieu« 

Je t' ai coHMu^et in vût^a> donnélacertiMde^ le seatiment^ la 
vue» la Joie ^ la pabL' 

«•Jo]B>'Jca£> ^OSEV BijEUii8DE;ioiE.-Woie,cftr jeteconnaiSyômon 
Dieu 5 toi le Dieu d' Abrahomy le Dieu d'Isaac y le Dieu de Jacob. 
Joie, car j'ai reçu de toi la certitude , le sentiment , la inte> la 
}0ie4^: fBhu^oieyJoie^ Joie; car, ÔDieu deJésss-Ghrist, vcms 
êtes mon Dieu, tous avez- tké mon . amendes profondes t^bceft 
où elle était; vous avez fait r^aillir sur elle les splendeurs de la 
vieéternelle. Jbie^jc^tejoie; car vous demeurez en moi, vous êtesjin 



44i jmih'MMvmresiiVB^wmaAV;' 

j«£^;<;ar,alQr$que Iq looiide nevoascoiuaH pfiMA6ij6^otisiiok»Mdft 
Jiisqu>'lci c!est ^omne.le prentar fibast-é'iwe épopée 'toute 
my^qœ ipd «s'est passée dans rânp ée Paseal^ QtjdoiiiiVasoal 
est le théâtre et Facteur tout à la fois. G-est le premier acteiéi 
darsuipe de sa Fie< Voici le second aote^ ,. ;> ^ ./ \\ 

j£ m'bn £vis sâPi»i& J'âiais im aireo Uà;^ et je me soA séparé 
de toi ; j'a?^ la eerlstude, le s^timent^ la vue ^la Joie , lapais; 
J'avais la surab^ndaBcede joie^ j'avi^ des pleuis «de joiey <et 
maintenant, j'ai FagitatiOB du doute , le trouble de la con^tàimcBy 
le& tei^reurs -et lei$«aB^foisise& d'un -esprit iBqai^<e^ flodant , i^M&- 
tesse ^4e<s(mil»reâe V$me, .ramertume du oœv , ks socdèvemens 
du doute y et ceia.deyait être ; :Car >'ai quitté la source de la iter 

DSRiftlQCIERVBiT M& FOfiiTElf M^ViM YI¥i& Je Bie SUIS tOOmé VOTS 

le moode»^ cette ctteFi^ oreTéeq^ ne retient qu'on re^e û'^eaw^ 
croupissantes, 

MoNl^u , aEB t^uiTTEKEZ-Yous ? — ëe Tov ai abandonné , 
monpieu, je me sute séparé de tous; mais ?Ms,*4ra<m2)îe«I 
Bi'abandom;i^:^^voius ? J^on^ds. Vous l'avez ^t : non le deserao^ 
Non , jamais vous n'abandonnez le premier l'homme^ el ^uai^ 
rbomme ?oas aabandonné* , voua ne l'abandonnes pas eiiowe^ 

Que je jm'en sois point séparé tr&amiwma^^-^ie «ûsséporé 
devons en ce moment; de là cette langue» de mon âme qui 
est passée dans mon corps, et de ta ces terreurs desn(^'«sprM'«l 
cette agonie de mon cœur. Oh I faites, 6 mon JMeu I tfw j€ ne 
sois pas éteiTteUement séparé de vous. ReddemUù UBùtiam saltoar» 
tuiy rendez-moi la joie de celui en qui vous avez mis v^tre tom^ 
plaisance , de ceM qui est vo^e fils {bien aimé ^ de celui ^ est 
mon salut Mon âme a horreur de cette iinort qm J'enveloppe , et 
elle aspire à la vie » à la vie étemeUe; ^je ne^sw ((onc pa&éter" 
nellement séparé de vous , ô mon Dieu L •, 

Mais qu^est-ce que la vie éternelle? Pascal la* définit aiesitôC 
par les paroles mêmes de notre Seigneur: 

Cette est la vie éternelle Qu'n^ te coi^fAissENT sqbul vrai 
Dieu, et celui que tu as envoyé^ h-d Hœe estamemmta œmma 
^t cognoscant te solum Deum verum etifuemmiskù i$swn€tmst¥0^* 

S Saint Jeaiv «h. ivfi^ B. 



pressioR^o seofthoeDtv àfaMi 5 i*figiise dit : Sanctus^^'iàkans, sanèi' 
MHu '^Qb atnie ktépétét tes n#ts * ^i^taons rappeUelit un* gtànd 
bioiilrtiir> etiles tuama' ùb^Mx par qoi noua éprcnifoâs dii bou^ 
ÉèorJ 

JU M'EN SUIS 8ÉPAKÉ, JE l/AI FCJI, JfE L'AI BËNOfNtfi, GttUGf- 

viÊ;t;4 G^estle cii ^d'on cœar aMéré de la soif de la tértté5et'cpii 
éprqiMte le liesoio'de confesser et de réparer autatit iiûèpos'^ 
Mbiey par> celle eoftfesstoe , le raattieQr ^*ll a en de sTenétré 

QHS JB-R^SN SOIS JAMAIS «ÊPARÉ. -^ Le j^einfer cr! do cœat 
de Pascal «e toyant séparé de DIen , ça été : ^e je ifën'sds pas 
étemellefnent séparé. Mais Pascal "a • coQfest^ 'fiia fônëé^, lètri'dè 
sOD c(Bur n'est pl«s le même :ceii^est ^atsassèk piaot lèf qae l'és- 
pérance de ne pa& être éterneHemeût séparé de Dleti ; U éproa^e 
le besoin de n'en être jamais séparé. 

•li. fils SB coNssn^ QOE PAR LES YDi^ ENSEtGKfiEs^DAï^L'ÉvAN- 
GiLBi^-^Pascftl entrera dans cette Toie : Nm tkSohpanevbfitheM, 
sed inomnèverèoqtéodprocedik de t)reJM^ il se mmrrirà de la 
paréte de Dleai 

AfiGO^CHiAtiON TOTALE ET DOGGE. Yenite ûd meotnnès qtâ labô^ 
paUâet&neratiestis^etèfo refichMi^os^ ^tinveniétisrêqtdemamitnahus 
wufis^ ^-^Jugum meum suave est eîonus meumleve. Pascal est re- 
teim à Dieo. Il s'est réconclUé entièrement avec Ini^ 11 a trouvé 
le repos de son âme. — Le jong de Dieu lui parait doux et léger/ 
GeTepos^ cette douceur, iltratnt'deles perdre. Quefera-t-il pour 
éviter le nmUieur qu'il redoute ? 

S&vmsBÈon roTASA a Jésus-Christ et a von directeur. — 
Soumission à lésus-Glirist y car lésos-Chrfst demeure en celui' 
qui gmHle sa pariée $ sonmission à mon directeur , car mon di- 
recteur est celui à qui Jésus-Christ m^a Confié pour me donner là 
DOurfffùre'dÀiit mon âme a besoin. Pasce ioves meas, Pasce agitos 
meos, 

'istBkmuÈmm: m jocepôcr vh jour h'exergige scr la 

, TBRffiK. 'Lâ^Vie n^esfqu'uti instant, vàpor est ad niodicumparens. 

IKON Ol^ÙVfSCAR «SRIfOHBS TtKW; 

Je n'oublierai pas votre parole « car je veux que vous demeu- 
riez en moi 9 et vous l'avez dit : celui qui a nn pal^ole et qri la 
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f «fde^^'t&tfeeioi^là qui m'aime y €t ÉÊÊMtpiftîfiV9lmeai}^mm 
viûnûums hM^ei nous ferons en luiiietre demBiirê. ' «i 

Amen. Fakes qu^ti^en wk loiisi^ ô io«b JNeQ^c^est^^à^ifê faites 
qve Je vous aime^ afin que roas nfainies et que TCMtô'étaMI^^èrf 
en moi votre totneure . ' • . » 

Y(Mlà<kmcce uiismon mystique ^ cette pièce étrange, âkns 
laquelle M. Lélut s'a vu qae des phrases brisées. ¥«llà «elte pafgië 
e^raordioaire q«i démontre que Pascal a eu- «ne vision* «Pâ^ctil, 
t dit lMw Lélut ^tenait beaucoup à conserver lesdQvenir dé cette 
» vision , puisqu'il a pris la peine ée le déposer à la ibis sdi^im 
» papier et sur > un parcbemin. Il* réservait ces écrits pour lui 
» seul» pubqu'ii les portait toujours sur sa poitrine^ conisusdé sa 
» prx»prq malD» 4aiid la doublure de sa veste.» 

M. Lelutn'eût pas tant attribué d'importance à la circonstance 
du parchemin sur lequel Pasoai avait écrit son prétendu talisman, 
s'il eût su que c'était un usage général chez les Juifs d'écrire sur 
des bandes de pardiemin certain passages de TEcritore-Sainte 5 
qu'ils portaient sur eux afin de s'exciter à garder sOigneOsemetlt 
la loi. Ges bandes de parchemin (^appelaient des phylactères. Iieis 
Pharisiens les portaient sur leur front et sur leur bra^ Jésus^ 
Christ *■ reproche aux Pharisiens de porter ces bandes fort larges, 
afin de les faire remarquer par le peuple. Pascal, au contraîrQ 5 
avait consu son phylactère dans ses vétemeaS) pour le.soustrw» 
à tous les regards. Le fait d'avoir écrit sur du parchemin lesli-^ 
gnes en question et de les avoir consues dans ses vêtemens, ne 
prouve donc pas ni que Pascal eût eu une vision , ni qu'il tint 
beaucoup à conserver le souvenir de cette vision. Ce fait prouve 
seuleipent que Pascal, lors de sou deuxième retour à Dieu, ayant 
été frappé par quelques pensées des saintes Ecritures, propres à 
exciter sa piété, les a écrites suivant un usage généralement 
établi chez les Juifs , et adopté par un grand nombre de chré- 
tiens. Saint Vincent de Paul n'avait pas eu de vision, et cependant» 
comme Pascal, il portait toujours sur lui sa profession de foi. 

Tout l'échafaudage sur lequel M. Lélut avait bâti la vfsR>n de 
Pascal tombe donc de lui-même , mais reste une question. — 
Pourquoi M. Lélut avait-il élevé celte échafaudage ? Nous ne nous 

* l^nt Mathieu, chap. XXIII, 5i . ■ 
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H^nof Uirons ^lls 4e semter le mtrr dé personiitr et^d« le iti^ti 
mais nous croyons tpieyjâaiiSf mao^ncr 4 «ce respect que MUsde-^ 
jjrçqaia^ fi^r Jnlérieur de duicon , bous {pouvons apprécter les sen- 
t^iip^QiS; eipriiQés dans sesécrits. Or, fiour&ous^ il est évldest 
que M. Lélut^ entraîné par ses préoccupations anti-catiidlîqties 5 
a saisi le fait de la prétendue ?tsioo de Pascal et celui de Pa- 
veugle •eoDÛmoe de son père lias» les sortilèges d^une ileW^ bo-» 
JbiîlDifiqueA potr dwQer à croine qiie;la €q4 de «e grand tiomme 
Q'avaiteu d^autre fondement qu'une liallUGinatton' d'une part y 
et'de Faiitre une supeiatition nisérai^le. Noç, la fel de Pascal 
reposait sur d'autres fondemens, et il suffît» pour en être con- 
vaincu, de lire aveo att^tion^dQ^kiéditerw^iie H. Létut a re- 
gardé comme une pièce étrange , eH^e 'Çoe Goodoroet appelait, 
en se moquant , une amuleltte mystique, d'est dans cette sublime 
conception de Pascal, que, si besoin était > j'irais chercher les 
motifs de sa foi; et j'admirerais legénie de ce grand homme, 
qui, avec quelques traits rapides et empruntés aux sahites Bcri* 
t^res^ a esquissé le drame de la vie d'une âm&qni est à Dieu, 
qui s'en sépare, qui y revient, et qui élablH pour jamais son re- 
po^ sur la possession du souverain bien * . 

A. R 

• * {j^antear de cet article n^a eu en vue que de rectifier un point de critique 
biographique, et de repousser des insinuations injurieuses à la mâuoire d'un 
grand liomme, en montrant, sous son véritable jour> une-pièce qui a pu paraître 
étrange à des esprits légers ou pisévepus, mais qui n'en est pas moins admirable 
au point de vue catholique. Quant à la q|iiestioQ.de savoir si Pascal a eu ou n'a 
pas eu une vision , elle ne peut être qu*un objet de curiosité historique ou phy- 
siologique, tout*Mait indépendant de Torthodoxie catholique. Car, après tout, 
rÊglise n'a jamais mis Pa&caf au rang des saints, et n'a jamais eu à constater des 
faits divins ou sumatnreU daos.sa via Libre donc à chacun, et aux catholiques ' 
comme aux autres, de croire ou de ne pas croifeque Pascal ait eu une vision. 
Tout le monde sait que, depuis, l'accident du pont, de Net^illy, Pascal croyait 
voir un précipice auprès de li^i. Voilà pour les amateurs un fait pathologique 
dont on peut faire, si Ton veut , un beau cas d'hallucination. Que conclure d'un 
pareil fak ? que les hommes les plus éminens par le génie ou par la piété, ne sont 
paâ pour cela etempts des infirmités de notre nature ? c'est incontestable. Mais 
vouloir tirer d'un fait patfaologi^e des argumens contre les doctrines et lœcoo« 
viciions religieuses d'un personnage historique des plus illustres, ne serait*c6 pas 
un étrange abus de la science, ou plutôt né serait-ce pas le comble de la déraison 
et de l'absurdité ? Gatol. 
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DE PARIS, MAITRE DES CONFÉRENCES BS PHULOSOPHIS. 

. A h'ÉQOLE NORMALE, ETC. ^ . 



Qaant à Proclas , voici d'abord comment les historiens de la 
philosopliie nous rapportent et apprécient la formation de son 
système. « La vie de ce philosophe , écrite par Marinus, fournit , 
vditM. Daunou, la clef des doctrines professées par Prodns, 
» par ses maîtres , par ses disciples ^ et Imaginées surtout pont 
»êtfe mises en opposition au Christianisme ^ dont ils étaient en- 
jtnemis déclarés. Proclusest un hiérophante plutôt qu*unphfloH 
osophe, il aspire à être le pontife de toutes les religions de 
•Tunivers; il chante tous les dieux , excepté celui des Chrétiens, 
» n puise y le plus qu'il peut , dans les livres d'Homère , d'Or- 
sphée^ deZoroastre. Il s'efforce d'y rattacher les histitutions de 
»Pythagore^ les dogmes de Platon et mêmes quelques-uties dés 
«observations d'Aristote, et d'en composer son système"*.'» — 
Ouvrez les ouvrages deBrucker% de Degérando'S dé'Tenne- 
man % etc., et vous les verrez porter le même jugement. TTien 
déplaise à M. Jules Simon 5 mais l'Eclectisme de Proclnsnôds 
paraît établi sur de trop larges basés pour n'être ^fnérê qt^une 
circonstance extérieure dâus Thistolre de sa doctrine. Qnaàt *9i 
l'originalité profonde SiYec laquelle il doit se concilier^ nous ne 

1 ViAr lai** partie, ma N* pi^oédent ei^-éMSiu» 9. SM« 
^DMâiott , Êiiùgr^ iiWr«er*« ait» PtHfUus» 

^ Hist.eompéées sffêt^^pkUMOfUm^U lû, p^4S<VS*^diL 
^ Maiml de Ckisf, de la PMlos. , trad. de M.dppBi KH^ 
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savoBs tfopfiù la tnivver^ à aïob)^ pour npus .servir 9es expres- 
û&ÊB de Bracker^ que ce ne sott c ilans t»t anisdgaaie inforoie 
•d^acles^ cPapej^iteggieSj d»# ia tc pces,tf assertions^ qqe cet 
«Éclectique puise .jsa&s âtscememeiit dans la. philosophie chai- 
«dalque, orphiqae , homéiiqàe , ftot&àkkmÈB, pythagoricienne^ 

i|^ripaÉ«lM(qMi&^ » 

Quant à sa tolérance pour le Christianisme, que faut-il en pen- 
ser? St dans ses Vires il ne déclare pas ou?erletn«it son but / 
M est cependant facile de s'apercevoir , comme on* l'a bien fait 
remarquer ^9 qu'il n'écrit que pour lui nuire. M. Degérando 
BOUS apprend < qu'il adorait les dieux de toutes, les nations , 
«mais qu'il repoussait Je Dieu des ebréiiens dl qu'il se déclara 
» l'un de ses plus ardens advenatoes K » 
. YoUk , ce nous semble » des autorités imposantes qui modifient 
terriblement cette phrase de M. Jules Simon. « L'Ëclectisme de 
«l'école d'Atexapdrie ^ qui se concilie avec une origmalité pro- 
^iaode^ sa bâte même contre le Christianisme, entreprise par 
ses disciples, étrangère à ceux qui l'ont fondée et illustrée (c.-a.-«d. 
■ à. Plotin et à Proclus), ne sont guère que les circonstances exté- 
9 rieures de son> histoire. > Nous avons cru devoir discuter ces pa- 
roles; nous avons là un petit échantillon de la tendance de toute 
récqle éclef^iquç moderne ; réhabiliter^ et souvent au pr^udice 
du €3iristianisme, ce ifu'elle appelle les libres penseurs du passé, 
telle esl^la mission^u'eUe s'impose. On sait maintenant comment 
elle procède pour mener à fin cette entreprise. 

Voici encore un. point sur lequel nous ne pouvons partager 
l'opinion de M. Jules Simon. « A rexcq[)tion de Parménlde dont 
lila métaphysique exalte la perfection de Dieu jusqu'à lui sacrifier 
«enUèrement la réalité du monde, les anciens n'avaient conçu 
^7^ leu^ Dieu que comme le type idéal des perfections limitées 
»qy^ le vomie renferme ; ils l'avaient fait différent du monde 



1 Ibid,, t II» p. 325. 

2 Voir M. Gousm, in prœfat. ait Proe/.— Suidas avait déjà dit : 1 cfot là ce Pro* 
•dus, qui, après Porphyre, élera s» langue Impive ctcatownieni» contre les 
mChfftiens. » oUc ivxt Upixht^ h ÙktM^ /oprÀ SSêpifièfim. xsssdk 3(/M««iiKvâ« 

' JbitLftnifPfliliQt 
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«en degré seulemem^iam, en^satare^» Biieor&iiii«)ass^^tMi 
trop générale eC panant enroinéel Sans dottte ^gtatiâtioiiaf^ 
de philos€4»lies profifessèrettt cette erreur; malsleft nMoen^ pour 
vousâe boment^lsdonc ann Grecs? Et que flsUtes^Toas^kB'ItiEsrt ^ 
N'ont^ls pas aussi leurs livres ^i remonlent à une aseesE* bauCe 
antiquilé, qui sont même, «vous le savez, antérteurs^à l! ball i l|i 
que TOUS admettiez ou non leur inspiration » peu importe ; toa* 
jours est-il que vous y trouvez une doctrine assez cialreinent eiT-' 
primée: sur la nature de Dieu. Eli bien! pouvez-^ouBdfrequ'Bs 
ne lIoBt oonça que comme ie type idéal de$ perfeeiùms ^timUéesi 
que le monde menformep qtâiis t'ont fait différem du monde en de-* 
gré seulement et non en natufe? Est^il vrai, couine tous ie ÛHeA- 
des amiens^ qu'ils lui attribuent une suhstamee cmaùogueà ta nàtr^f 
Bsttffît de poser ees questions; on connaît assez la réponse; 
Mais laissons les Hébreux, si vous le voulez ; ne sortons point 
de la Grèce, et priions Platon. Tous avez coa»posé un livre sur 
sa Théodicée comparée à celle d'ÀrIstote; pourriez- vous bien' 
prouver qu'il n'acdnçu son Dieu que comme le type (déaidespëf- 
fections limitéesque le monde renferme? N'enséigne^'^il p^i i\3t 
contraire , qu'il existe ^i dehors de ce Dieu des t^^^^e^ qui 
ont posé devant lui^qui lui ontservide modèle loraqu^iM'ft' 
formé? Et puis, vous connaissez sans doute ce passage du Bétn'^ 
quet dans lequel la belle ^angère de Mantinée s'éo'ie : > 

(( Celui qui dans les mystères de l'amour s'est avancé jusqu'au 
» point où nous en sommes par une contemplation progressive et 
» bien conduite, parvenu au dernier degré de rinitiaUon , .verra. 
» tout-à-coup apparaître à ses regards une beauté merveUkmse 9) 
» celle, ô Socrate^ qui est la fin de tous se^ travaux précédons :• 
9 beauté éternelle > non engendrée et non périssable ,'exempte de 
» décadence comme d'accroissement, qui n*est point belle dans 
9 telle partie et laide dans telle autre , belle seule mept en tel 
»tems, dans tel lieu, dans tel rapport, belle pp^ur ceux-ci , 
» laide pour ceux-là; beauté qui n'a point de forme sensible, 
»un visage, des mains, rien de corporel; qui n^est pas non plus 
•telle pensée, ni telle science particulière; qui ne résidé dans au-^ 
»cun autre être différent d'avec lui-même,, comnie un animale 

• » \ ■• « ' » . 

* Préface^ p. 2. < « ». , ...v ,, . \ ,,ï> ,. ,,\ . . . 
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«WlaterpeyOtt lédel, ootoolç autre cbose; qai est absolu-* 
»4Bi6nt identiqoe et lD?arlable par eUe-même; de laquelle toa^ 
»(^s)e» attires beautés partidpettt 5 de masiàre cependant que 
•leur naîssanoe ou leur destruction ne lui apporte ni diminution 
»tti .aecroîssemeiit» ni le moindre changement ^ » — Est-ce là, 
demande M. Saisset, un Dieu changeant et mobile^ une âme, un 
être. mêlé aa< monde, et ne dUTérant de nous que par le degré 
seulement ^ ? 

Quant 4 Aristete, il a si peu confondu son Dieu avec le monde, 
qu'on lui reproche, vous le savez, de ravoir relégi^ dans une 
sphère si éloignée qu'il peut à peine s'en occo^r. Il serait facile 
de multiplier les argument qui renversent l'assertion de M. Jules 
2^mon. U faut donc bien reeonnaHve qu'elle est trop générale. 
L^ Alexandrins aursiient donc pu trouver sur la nature de Dieu 
d'iautres iioticws que icellf s dmt il nous parle. Nous dirons plus 
Uffù pourquoi ils- se précipitèrent cependant dans toutes les ré- 
Varies diu Panthéisme. 

Nous ne suivrons pa« M. Jules Simon dans ses considérations 
sim la.i^iure4u tems et de. l'espace, des idées nécessahres . de 
cau^ et de ânbstaace; en un mot nous 'm nous engagerons pas 
dans ;ce qu'on apiiette les conceptions de la raison pure. Noms 
aviMiom ingénument ne raflroir.pas.toiijours <»mpris. Il n'en est 
pas de M. Jules âimraooOMne de nosgrands métaphysiciens du 

^ Banquet^ traduçUou de ]!il. G)usin, tom. ti, p. 316. ^M. E. Salsset rap- 
proche de ce passage du Banquet cet autre du Timée : a Dieu résolut de faire une 
• ifna^'moblle de l*éternité ; et par la disposition quil mit entre toutes les parties 
>del*utihêrg;il fit dé-réflemttécpii repose dans Tunîté cette image éternelle, 
•mais, dif isible y qii0 noua e^spâoni' le iems. Ârec le monde naquirent les jours , 
•leeinuiMit'le^/iiioift «tAe^-fiiu^esit qui n-eiistaieiil point auparavant. Ce ne soni 
»ià que des parties du teça^; le passée ^ le futur en sont des formes passagères 
sc^ue, dans notre ignorance, nous transportons mal à propos à la substance éler- 
•nelle; car nous avons l'habitude de dire : elle fut, elle est et sera; elle est^ 
•Toild ce qùMl feut:dire ^n vérité. Lé passé et le futur ne conviennent qu^à la gé- 
•nératioaqni se«acclèdQdattt le letts< ctk"ce soiit 4â des mourémens. Mata la 
>M^i(ii^<^^a«i^//«,<r^)itnr< ^t"^^!«<^n«ni^ .nepent devenir ni plus 
•vieille, ni.plns jeu^e,. de; wêmecm'eUe n'est, ni ne fut , ni ne sera jamais dans 
•le tems. Elle n'est sujette à aucun des accidens que la génération impose 
•aux choses sensibles, à tes formes du tems qui imite réternité. » Timée, trad. 
franc. L xii, p. 180, 131. 

^ Voy. Essais sur la philos, et la reLy etc. , p. ISS. 






11« éUsb: kifoelqpiebaateiu; qu'Os s'él^eot^ ils .$m(L tioi^oiiirs 
inlelipUes, et il seodrie iBêm<e que la raison s'agr^niissie ea les^ 
sidrant daos hmr ?qI sublime; mais d^uis que rAllemagne» avee. 
ses systèmea plus ou moios nébuleux^ a Ml iavaitott dans aotre 
France, la clarté .disparaît peu à peu des ouvrages de nos ptiUo- 
sophes ; ou dirait même qu'ils visent à Tobscurité de leurs fioattres 
d'outre^-Rlûft, et qu'il renient se pardre comme eux dans les 
nuages. Aussi faut-il apporter à la lecture de leurs livres une 
contention d'espiM incroyable. Encore si Ton pouvait se flatter 
de pénétrer )usqu'a« fmd de leur pensée ! -^-Que M. Jutes Simou 
se garde de ce contact, si toutefois il n'en a pas d^à subi la 
maAemreuse influence, et sa Préface nous le fait craindre beau- 
coup. Qu'9vons*nons doue besoin d'aller mendier chez les^étran- 
gers? ne sonmes-nous pas asses riches de notre passé? Aussi 
croyons-nous que Bt Stefeon a été mal in^é e» transportant 
dans sa Préface quelques^wies des spéculationsailemandes, en se 
traînant un peu à la remorque de Kant» ScheUing et Hégel^ ponr. 
se fabre leur écho plus ou moins fidèle. Mous ne sommes pas le 
seul à kd adresser oe reproche; ncHis le trouvons exprimé d'une 
manière assez piquante dans l'article que son confrère à l'école 
normale, M. £. Saisset, a oossacvé à l'examen de son ouvrage. 
La citation est un peu longue, nuds on nous le pardonnera, nous 
aimons à le croire : ses paroles ont plus de poids que ne pow^ 
raient en avoir les nôtres; elles contiament d'ailleurs la réfuta- 
tion d'une erreur d'importation allemande qui pénètre dans cer- 
taines publications philosophiques. Nous nous attacherons idonc 
à la partie de cette Préféce qui nous parait la plus.importfMtf^> ^ 
celle où M. Jules Simon pose en principe que la raison humaine 
ne peta connaître Dieu ou If absolu (tune manière ffositive. Yoid 
comment M. £. Saisset discute cette opinion. 

« M. Jules Simon, en historien philosophe^ juge l'école d'A- 
lexandrie au nom d'un système. A la théorie de Plotin sur la 
raison, il oppose la tienne. Signalons au moins le caractère et les 
conséquences de cette théorie. EHe est contemie'daBS ecnden 
principes fondamentaux : l^idée de Vabsotu ùu de tinfini est te 
dernier fqnd de la raison; nous ne pouvons toutefois avoir âe 
l^absolu aucune connaissance positive* Par le premier de ces prin- 
cipes, et en général par sa mantère d'enlenÂm l'absoin» M. Jules 
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{Synon se rattache à la nouvelle pUlosophie aUemanâe^ ceBe ée- 
SélëUiû'ffek de W^l; par leseeMd, n m itspj^lm ptam «e 
KûnrrHÛéTespfit général de la phU&sapM» crM^;' Uwp ie llo » 
dsinâ lefônd^ ne'coMeste pas la BOtion^ ni inême FeieifltmMSe* dir 
rabsèhi^ tuais sealeàient la possiMlifé de iîg ^^maMt^^ d^eil^ 
faire la sicféniîe. . 

' » MJ Jtfl^ Sittiôfn^ peme donc que Fatec^u ne pmt è^ee l'objet 
tfimecdnmafeSMf^ pè^ive. Nous concevons tort bfen que l'on 
soutienne àyecKant cet#e thèse; mais nûui^ demandons en mtoe 
tems qu'on rettonnsilsse la nécessaire cowséfnenee ^ satnir: que 
iHdét de fkbsdu tteânste véHtnbtémèm pas. Or, plutdt^ede se 
résigner à cette tonséqnence^ M. «fuies Simon a prëfâfé^ comme 
Kànt^se contredire. Dans tout soif Bvre^ oous^- trouvons en lui 
un partisan déclaré et ékHiuent du dogme de la.' divine 'Pvpich 
dehce. Or^ je le demande^ totnÉitmf eoffeilleiW'444M»'Ce dogne 
sbbMine avec PimpôssiMlité^bsoltie crtt l'on ^ét^d^qn^estla rai* 
son d'avoiîp dfe Dieu aucune e€ànùisMme paài(ive? Croire à la 
Providence, c'est apparemment croire que Dieu est l'intelligence 
parfaile/ la parfaite justice et la païf aite saintetés Soiit**c& là des 
àffinif atlotis positives, ^i^ ^outie«idi'a«4-^on • tùdcmqaè ce lâmi dt» 
métâphdreis et de vains mots? Dire (pae' Dieu' pense ^quH* est 
jn^è, qu'A est saint/ est-ce nef rîen dire de positif e* d'effectif? 
Est-ce s'incliner devant une métaphore, adorer des formules vi*- 
des de sens, embrasser une ombre, un néant? Assurément on ae 
Fènteùd'pas de la ^vîb; i)^ p^enons^nous cepmddmtj après toat> 
le^ype ré'eheî pôs^ 'é&^intêlUgmeê ^ le type ùBlSLytatwe-^ si m 
ji*est^ns te^moilm^même, modèle primitif et universel de toutes 
6os conceptions *'? Or, s'il n^y a aucune ressemblance^ aucune 
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^ Ce n'est pas dans le moi humain qye nous prenons la connaissance de Tin- 
te)li|^eQce et de La justice divine ; comme le moi n'a pu le produire, le créer, le 
&ire, il faut nécéssïfrement quMl 'soit venu d'ailleurs. Or, la cofenaisBliiMie de 
llntelli^nce, de la justice, de' lu sainteté divines v de râbMlu, Bowvel'aTQi» 
iqtketMir-ki^àrdlIst e^stidaiM^lt^eiiliB i|sc Dieu 1*« caGllée«P«n«JllAnièreiBoon»- 
pffdleDldMe^1a9Éi5 ^fcf|8i|ile>'ft fipfsiilvei Los sourd»- mu^ts ont le moi humai^ 
l^aist ils. DTypfft jlftina^ pris l'idâe de Talïsolu. Mais, par un artifice vraiment 
dfviii^ la j^arel^ se transforme en figures ; elle sMncorpore sur le papier, sur 1* 
do^ts, et les idées de Dieu, de râbsoUi, pénltreat par teiirft jmx^BMê ItnriiilM^ 
lîgeiceL Ceci csr un fait.' ' ' '*' " ' éLB^ *.i ., 

nf» sÊRm. TOME XI!. -^ N* 72 ; 1W5. 29 



9fi^ï^^^ O^'l^.ce q^ei'oQ soutient piQ$Ui¥em^t)eaa*e notmiii- 
tçJtligSiWïe,;fli|(î);tre,^tre,,iet Vi^ et Kêlre de Dieu^ dequel 

drQit .^ifon^'HOUâ que Di^u.est une iûteUigeace et un iltre? de 
.<mel droit dirons-nous ^êiue qu'U y a un Dâeu? €'est véritablt' 
ment ^prs q^ae nous prononcerions des paroles vides de sens, 

»Mais^ dira-t-on^ vous tombez dans T Anthropomorphisme. Vous 
faites Dieu semblable à l'homme. Vous souillez sa majesté de tou- 
tes les imperfections de notre nature. Votre Dieu n'est que le 
Bûtoi divinisé, votre Dieu n'est qu'une idole. 

» Je réponds à mon tour : pour faire Dieu trop grand, vous en 
compromettez l'existence; pour rendre la raison modeste, vous 
la faites pyrrhonienne. Si Dieu ne peut être connu positivement 
pa7* la raison, c'en est fait de la raison et de Dieu. Toute connais- 
sance négative implique une connaissance positive; si le mot 
Dieu< ne répond dans mon e^rit et dans mon âme à aucune idée 
positive 9 toute' affirmation sur Dieu est arbitraire, vahie etînîh- 
telligible. Toute philosophie et toute religion sont égales, égale- 
ment vaines. L'histoire n'a plus de sens. Le Dieu de Platon n'est 
pas plus vrai que celui de Tlialès et d'Heraclite;, le, Diieu des 
Qiréftiens n'est pas plus saint et plus pur que ceux du Paganisme 
et quelles plus grossiers féticiies. On n'a plus de critérium pcrur 
les distinguer, et il faut tomber dans l'indifférence absolue dels 
philosophies et des religions K - 

:. » Réduisons la question à ses termes les plus. précis: si une 
UiteUigence finie ne peut connaître positivement que ce quMiH est 
analogue, alors, j'en conviens, plus de système sur le rapport 
du fini et de l'infini , plus de science de l'infini lul-mênie, *maîs' 
aussi plus de philosophie , plus de religion , plus de Provi- 
dence, plus de Dieu. Admet-on ces tristes conséquences? on 
est sceptique, maison est logicien. Si, au contraire > l'on ac- 



^ M. Saisset a ici parfaitement raison ; pour que quelque religion soit vraie , .il 
faut que Dieu soit connu positivement par ta raison. Or il n'y a que la révélation 
divine extérieure, transmise par la parole * qui puisse donner cette connaissance 
positive. Toutes les assertions que le moi humain isolé, et séparé de toute tra^ 
dilion, peut émettre (si tant est quMl puisse émettre quelque assertion) n^oot d'au- 
tre autorité, d'autre fondement que Tautorité, que le fondement humain: des 
odnvenanoes, des peut-^trè, je ne sais quelles lueurs que la raison même, en- 
trevoit à peine et qn'on ne saurait appeler une connaissance positive. A. Ë. 



DE l'hISTOIHE DB CÈteUE d' ALEXANDRIE. kS& 

IMUrt'ilossiMe entre une tafem fiûle et ttêtreinlMJédisque 
o'e^ une Mblesse et une irfconséqiience de «'î&Têter là; et,' ^con- 
tredisant à la fois la logique et le genre htinrain, de sootenîf qnt 
nous^ n'avons aucune cennaisionee positive >de la nature de Bieu> 
et qu'il n^y â rien de commun entre son être et te nôtre* Spinoza, 
M â^issiy disait qu'entre la pensée de Dieu et la nôtre, 11 n'y a 
pas plusse resseriablance qu'^entre le chien, constellation céleste, et 
le chien animal aboyant *. Spihoî» excédait ici S2^ propre pensée; 

. ^ s La dépaoDStration dont se sertSpinoxa pour é^blir cettp énorme prétention 
est aussi singulière que peu concluante. Pour prouver que la pensée divine ni^a 
absolument rien de commun avec la pensée humaine, sait-on sur quel principe 
il va s*apt)uyèrP^Snr ce que la pensée' divine est la cause de fa pensée humaine. 
Ce raisonneur si exatt oublie sans doute que la troisième proposition de l'^f Ai- 
qHM e^^ortleHsi : >t^Si éiu» okoaes n}0ntrignéë ^ommmni' die» nepewfint être 
cuMse Vune.dp Pautrtu » .lItt«HÛ|^étrant la. loi iiappeUera (L< Meyer^Lettnm 
d Spinoza 1 1. ii, p» 415) ; mais il sera trdp tarcl pour ]«vêAir sui'. ses pe&i . 
^. p Spinoza argument^ ainsi : « La chose causée diffère dé sa. cause précisémeot 
en ce qu'elfe en. reçoit : par. exemple, un homme est cause de Texislence d^un 
atitre'hotnme, non^etou essfence.' Cette essence, en eflet, est une vie étemelle, et 
o%st >piotnqnoi»MS' deux ltoiiiaie»j[)eii¥eiit se ressembler sou» le rapport de Vn^ 
«9iice.; 4flidL Tienl que sii*aittenoe<de l'un d*ei»<est détruite, oeito- de, à'tutKt 
ne le -sera pas nécessairejrpent. Mais:»! resseac/e de Vnn deuj^ pouvait étm détruite 
«t devenir, fausse, Tes&ence de Taotre périrait en mi^me tems. £a ooi^séquence, 
une chose qui ^t la cause d'un certain effet, et tout à la fois de son existence 
et de son essence^ doit différer de cet effet, tant sous le rapport de l^essence que 
«flW leelm de resiMenGe; Or, r4Dtellig;epce de Dieu est la cause de Texistence et 
^e, Tfomenceide h. n^U^u D^nc J'intelligence de Dieu, en tant qu'elle estcoaço^ 
comme constituant- Te^sence divine, diffère de notre intelligence, . tant sous le 
rapport de Tessence que sous celui de Texistence, et ne lui ressemble que d'une 
fiaçon toute nominale, comme il s'agissait de le démontrer. {De Dieu, Schol, 

delà Pr. xvn.)» 

. > Quand Loiii» Mayer arrêtait ici Spinoxa au. nom de se^ propres principes, on 
peut dire qu'il était vraiment dans son rôle d'ami. Car, si les , principes de 
Spincaa.oonduisaient strictement à cette extrémité de nier toute espèce de i^- 
semblance entre rintelligence divine et la nôtre, quelle accusation plus terrible 
contre sa doctrine? À qui persuadera-l-on que la pensée humaine est une éntana" 
tion de la pensée divine, et toutefois qu*il n'y a entre elles qu'une ressemblance 
nominale ? Que nous parlez-vous alors de la pensée divine ? Comment la con- 
naissez-vous ? Si elle ne ressemble à la nôtre que par le nom, c'est qu^elle-même 
n^est qu'un vain nom 1 ( M* Saisset , Introduction aux OÉuvres de Spinoza, 
p. 67. ) 9 

Nous reconnaissotis la force du raisonnement de M* Saisset, et pourtant 
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îllombait dans fe Mpmcisme:' c6 ^nMfldt.plus.'^Sfrinoza^ c'était 
Plotin, un Mystique peut dire avec calme : La râîsoit x^imràff 
pd» Dtew; car Fexiaseest làpoiiHiii donner qh asile^ et satisfaire 
9Q1I âme et son cœur. Mais quand on a l'esprit assez ferme pour 
m voir dans Fextase qu^une haute extramgance (je me sers des 
mois de Bossuet S ^e M. Simon ne désavouera pas)» ^ Ton re- 
fuse à la raison le droit de connaître positivement la nature de 
]Me«9 il n'y a» je le répète une dernière fois» d'antro is$«e k un 
pareil système que le Scepticisme^? 

Voilà,, certes, une argumentation pressante, et nous doutons 
fort que Kant et M. Mes Simon puissent échapper aut étreintes 

de la logique. 

Un professeuk de philosophie. 



Bons ne saTons s^il a Ineii saisi l'ërgnmeiit ^hi fcw atA k|«é > et sHI y abiai réponin 
dané son ^sterne* Dans le «ysièiiie pliilosopM^ve-ion préifad quel» diake« 
tique, coiniBele dit M. Goosio, praduU Dieu, Dien est te pémltat, ]e,proémt, 
le fruit de la pensée humaine. Or, sons ce rapport nous pensons aussi quMl n*y 
a aucune analogie, aucune relation, aucune force (fui puisse produire Diea. Le 
fini ne peut produire Tinfini ; celui-ci ne peut émaner de la pensée h^maifie. 
Kàis il eh est autrement quand on dit que la p«nsée bumaiiie, te némik re$oii 
ia tonnaitsMiùe As Bie%, Ton» lea jours noos ncet oni ki cMiiiaiseiwoei d^wne 
olme a9W laquellenous n'avons aucune analogicw A. EL 

* Bossuet a ici parfbitement raison, en pariant ainsi de Veatate coninae 
moyen naturel de connaître et d'atteindre Dieu. M. Saisset, en soutenant que la 
raison atteint Dieu naturellement ^ tombe lui-même, comme l^a dit M. Cousin, 
dans le Mysticisme ; car il se met en communication' diréete'iiec JHen ^ it pré-' 
tend, ce qu^l a dit ailleurs, que la raison humaine ^t dans Unis ûideh naiii^Ue 
et permanente avec la raison ditine {Ht, p. !i^73'). Qu*es^ce que'celi^ mu» le 
prions de nous le dire, si ce n*est Vextaset c*est-à*dire, eomme H en conneot, 
une haute extravagance. Les théologiens catholiques soutiennent que cet état 
à^union ou à^extase n^existe que dans Pétat surnaturel. Que lorsqu'il se ren- 
contre dans Tétat naturel, c^est par exception, par ^rftee sumaturene, pour 
uti cas particulier, et que la science qu'elfe donue<uedolt ^tréfaeise^iléfefaV 
Inrès atoir été soumise à la science de TËglise. ' -> A.-B» 

2 M. L« Saisset, Essais sur ta philosophie et la religion au 19*^ siéete^ de Vdcols 
rf'iifejfandnc, p, 144-48. . 
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Au nottbre des boas oovrages qui ont para durant là coars 
4e celle aoDéey le^'Caiboliques peuvent compter les Considéra" 
'fions qm iloos aniMmçoii» Ici. A vrai dire 5 noas n'en connais* 
sÔDs plas qui en tiibins de pagés^ exposent mierix les véritables 
rapports qui existent itialntenant entre la science et la croyance. 
Oa.y voit avec évidence combien leur rapprochement a fait de 
progrès^ coipbien leur union complète est prochaine. I^ous con- 
seillons donc la lecture de cet ouvrage à tous les esprits qui' 
ont encore de la sympathie ponr ces deux gnmdes instUotrioes 
de rhommé, la religion et la science. 

Le volume s'ouvre par nnave7*tùsement trôs-bieii écrit et très» 
profondément pensée et où nous remarquons le passage suivant 
snr rà*propos du concoars que les laïques peuvent apporter au 
clergé dans la défense et la propagation dç la foi. Exposé avec 
cette mesure et cette convenance , nous croyons ce point tout-à- 
fait dans Ip vrai;, et pouvant fournir un sujet de méditation à cer- 
tains écrivains ecclésiastiques qui, dans ces derniers tems, nous 
9SM»îss^MY«iir.r«poiiiwé m^ plus de bautear que de justice^ le 
4SMcMrs que les cathoUqaes^ skicères qui «ont dais le monde 
fiewent apporter à ia cirose catMlque. 

A tous égards, fut-ce au point de vue simplement social, le premier 
des besoius de notre tems était la renaissance des convictions reli- 
gieuses, et, par là^ des vertus qu'elles inspirent. 

* A ces Considérations sont jointes le règlement de cette société, le discoars 
d*oaTertttre du président, M. Guerrier de Dumast, et quelques-uns des Jtf^nun'ret 
qui y ont été lus; gros Tol. iii-8. Paris, cha Waille. Prit : 7 ^. 
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Mais, comme rien sur la terre n'arrive à se réaliser sans recevoir 
en quelque chose le cachet de son époque» il faHait, eu égard aux pré- 
jugés existants , que cette résurrection , quoique pleine, réelle et pra^^ 
tique, fût visiblement libre ; libre jusqu'à présenter tous les signes, 
jusqu'à prendre, pour ainsi parler, toutes les allures de l'indépen- 
dance. Au milieu des défiances d'un peuple qui' a si grand'peur des 
prêtres, il importait qu'on ne pût pas attribuer aux efforts spéciaux du 
plergé, certains résultats consolais, dus s^ns doute en grande partie 
à ses vertus et à ses prières, mais amenés souvent aussi, de nos jours, 
par le simple apostolat des laïcs, des convertis surtout , dont le monde 
comprend inieax la langue et suspecte moins obstinément la sin- 
cérité. 

11 n'y avait donc pas de service plus réel à rendre à la France, que de 
créer dans son sein> en dehors de l'at^ion proprement ecclésiastique , 
des centres intellectuels et moraux, où fussent éncoapagés, où s'é- 
clairassent l'un l'autre par des conversations doote&. et paisibles , les 
bommes qui, spontanément, c'est-à-dire, presque sans autre cause que 
la grâce 4c Dieu, tendaient à embrasser^de bonne foi la croyance et 
même l'orthodoxie. 

Ainsi se sont formées, depuis quelques années , de studieuses réu- 
nions chrétiennes : espèces de salons sérieux, ou, si l'on veut, d'ac*- 
démies sans prétentions, qu'est venue peupler une classe d'hommes 
instruite et régénérée. 

Là , dégagé de cet amas d'opinions reçues qui pèse ailleurs sijt la 
pensée, et qui la rend si lourde et si vulgaire, on est sorti du misérable 
cercle où, piétinant sans fin comme des mulets aveuglés, tournent en 
foule sur leur piste rebattue les journalistes et leurs lecteurs. Mis au 
large, on a respiré, en travaillant, l'air de la conscience et de la loyauté; 
on a cherché le vrai , le bon , le beau , avec une droiture dont les par^ 
tis humains n'ont pas la claire idée, — plus ou moins dominés qu'ils 
sont par des passions, soit furibondes, soit despotiques, isoit rancu* 
nières. 

' Là ,• doucemenit et savamment occupé de tons le» op^es de eoiftiais- 
sances qui peuv^ent, par u» côté quelconque, t»uoher aux intérêts éter- 
nels, on a bien vite oublié .des restes de chétives querelles;... incom- 
patibles avec le calme et la bienveillante compréhension qui régnent 
à de pareilles hauteurs. 

Là, enfin, jetant bas franchement les guenilles du vieil homme, — 
que s'attache si bien à conserver chaque égoïsmé individuel ou col- 
lectif ,. mais dont l'Eglise nous engage à nous dépouiller, — on. a, sans 
regrets b entrepris cette chaude et noble réuovjition dont elle parts, 
f du cœur, du langage qt de9.x]9uvres. • ; t . • • 
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Telle est, i des degrés divers, Thistoire de VinsUtut rékfimx et Hê" 
téraire d'Âix en Provence, des deux In&tit%kts catholiques>^e Paris efe 
de Lyon , du Cercle Catholique de la rue de Grenelle, de celui qvtï vient 
de se fondera Clermont, etc. Te) fut, dès l'ori^e, le but de 1» société 
Foi et Lumières de Nancy, à laquelle avait été réservé le bonheur de 
donner Texeniple, et qui se félicite d'avoir pu, précédant «tcMites les 
réunions du même genre , toutes celles du moins dont Torganisation 
fut académique et complète, ouvrir en France à la jeûnasse intielligentev 
une route dont les avantages, aussi passagers qu'on voudra, auront été 
certains. 

De ces associations, il en est deux qui se sont dênné-leur organe, 
en créant deux recueils alimentés par leurs travaux; et Ton n'a eu lieu 
que <l'applaudir à leur généreuse hardiefte. 

La Société Foi et Lumières avait déjà publié , avec son règle- 
ment et son discours d* ouverture ^ quelques considérations soiu-i 
maires sur les rapports qui se manifestent à notre époque entre 
la croyance et le vrai savoir. Ce sont ces considérations que Ton 
publie de nouveau ici , mais augmentées et complétées. £n sorte 
que c'est un livre nouveau , une sorte d'apologétique sommaire 
d'après les documens les plus authentiques et les plus récens du 
catholicisme; mais laissons Tauteur exposer lui-même la cou- 
ception et la composition de son œuvrq, les lecteurs des Annales 
la comprendront mieux. 

Ne fussettt*elles qu'un nouveau et plus coçiplet résumé des deux excel- 
lens recueils placés sous la direction de M. Bonnetty, et qui amassent 
depuis bientôt quinze ans, tant de matériaux pour reconstruire à la re<* 
ligton une citadelle de science , — les Considératior^s offriraient déjà 
quelque avantage ; elles pourraiedt rendre service rien que par là, rien 
que par faire connaître la substance des AnncÀes de philosojphiediré' 
tienne et de T Université catholique, à maint lecteur qui n'aura jamais 
en malades 40 volumes. 

Mais la chose va bien plus loin; cair, d'abord, on s'apercevra sans» 
peine, qu'outre les deux collections dont nous parlons^ outre le Corres- 
pondant et plusieurs autres publications non moins bien intentionnées , 
la Société catholique nancéienne, a consulté pour donner à ses réllexions 
toute la justesse désirable, les ouvrages particuliers d'une fouie d'au- 
teurs : livres beaucoup trop nombreux pour que la possession doive 
jamais en être raisonnablement espérée de la plupart des gens qui au-r 
raient besoin de les connaître. Ceux-ci , d'ailleurs, quan4 ils parviens 
draientà se les procurer, manqueraienti sinon' de la capacité, au moins 
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du feras ou de la patieBoe nécessaire pour ^ rédiger à leur usage tine 
hwxie et lumineuse analyse : supposé qu'à tous encore , vint rëelle- 
mem la gënéreuse envie de passer en entier par eux-mêmes une rovue 
si favorable à raffermissement des convictions chrétiennes. 
. Et puis, beaucoup s'en faut qu'exécutjée par les simples procédés ides 
compilateurs, la| présente œuvre ne soit que le relevé, riche ou non, 
d'un travail de dépouillement plus ou moins attentif. C'est, avant tout, 
une conception propre , un écrit de pleini^t,' peu jalouse du vain hon- 
neur de passer pour érudite ; la SooiéU Foi et Lumières croirait avoir 
bien faiblement payé sa dette , si elle se trouvait n'avoir fait qu'entasser 
dans le volume qui paraît sous son nom, une masse indigeste de téflooi- 
gnages , rassemblée de toutes parts. Non , il est aisé de sentir qu'ab- 
sorbant et s'assimilant les notitns étrangères dont il s'agit, elles lésa 
mêlées d'une manière intime aux produits antérieurs de sa pensée ; elle 
leur a donné , dans son moule animé , l'unité par fusion ; elle leur a 
communiqué , Dieu aidant , organisme , chaleur et vie. 

Un soin aussi dont elle a pris la tâche, et qui ne lui paraissait pas 
moins important que celui de coordonner et d'augmenter les raisons 
probantes déjà recueillies en partie avant elle, c'est le soin de les trier, 
de les restreindre , de les soumettre à un choix sévère. Parmi les nom- 
breux arguments dont elle était maîtresse de faire usage, dont plusieurs 
même semblaient s'imposera elle avec F'dutorité d'un crédit acquis, 
elle a, sans Tombre d'une hésitation, supprimé tous ceux dont la 
force était contestable, et ce simple labeur d'éhmination, besogne dé- 
pourvue d'éclat, est peut- être le côté par lequel, sans s'élever ni se 
méconnaître, elle oserait accepter quelques remerciemens , tant elle 
croit avantageux d'enlever à l'incrédulité savante tout prétexte de di* 
vaguer^ — toute chance de triomphe partiel, si petit qu'il soit; — 
tant elle regarde copme capital de n'exposer jamais les soldats de la 
vérité catholique à voir se briser entre leurs mains les ar.mes dont on 
les a munis. 

Il ne nous reste qu'à dire ici que ce plan a été rempli ; nous 
ne pouvons cependant résister au désir de citer enccM'e le court 
passage suivant sur le choix que les apologistes catholiques doi- 
vent faire de leurs autorités et de leurs preuves. Cela est d'au- 
taut^plus nécessaire que bien des apologistes que nous ne vou- 
lons pas nommer ici, et auxquels sans doute le savant rédactear 
fait allusion, sont tombés dans ce défaut. Ils ont glané à plemes 
mains sans choix et sans critique , et ont compromis aux yeux, 
de bien des gens, la cause sacrée dont ils avaient pris la défense. 

Loxsqu'eu effet on réfléchit au peu de loisir que laissent à la plupart 



.^e^d^fien^ucsde J2^ liélipon, notaousem aux {nrêti^eft das partiales, 
leurs pombreui^ dçvQÎr^ journalier^ ; lorsque Von voit ^ d'ailleurs y r«Ki- 
guit^ des rç$309rcei$ pécuniaires qu'il leur est possible <d<i egosaorer 
à se tenir au courant des objections et des réponses les. plus céo^Des ; 
-^qercle,.^ovi?aDtî toujours le n^ême au fond, mais sans.cesse; renou- 
v^elé dans s^s apparences ; -^ oi) sent quôl degré de yigila&ee e$t obli- 
gatoire pour quiconque , prfinantle rôle d'un auxiliaire de ces gens de 
bien, se charge de leur fournir des renseignenums ( «ar il secail dé- 
plorable d'aller , faute d'une assez scrupuleuse' critique ^ leur suggâter 
parfois, dé mauvaises raisons , p4le-mêle avec les bonnes..., et de les 
^traîner) ainsi à se con^n'omettre par d€s assertions hasardées, ^ue 
Fanti-christianisme vienne ensuite combattre ftvec auecèa. ' 

Ici, du nioins, on a mis une consi^«ice extrême à ne réunir, pour 
l'usage des avocats du ciel , que de^ preuves de ton aloi, dont ils n'aient 
en aucun casa se repentir de s'être servis- 

Les Considérations sont divisées en deux parties fert dis- 
tinctes. Dans ht première se trotive un portrait de Voltaire, of- 
fert en tant que type du 18* siècle; portrait que Ton trouverait 
trop chargé, si d'impitoyables citations de ses propres lettres 
n'en prouvaient la triste vérité. Après avoir montré ce qu'était la 
sjociété au 18" siècle, et comment elle jugeait le Christifinisme, l'au- 
teur passe à la deuxième partie où il essaie de montrer comment 
le Christianisme est considéré en ce moment. Voici la position 
fort exacte qu'il en trace : 

Tel était, ne roubîions pas, le déplorable étal du Christianisme dans 
les derniers tems lîe l'ancien re'gime , avant que n'eût commencé le 
mouvement de réparation auquel 1789 a donné le branle, sans le pré- 
voir , .et qui poursuit depuis quarante ans sa marche lente mais assurée. 

Quand cette révolution éclata, la religion semblait arrivée au terme de 
son existence. Proclamée responsable de mille horreurs , dont on lui 
imputait la cause , efkatait, en oatre, été jugéeridicule, puis inutile 
oa nnisihle , puis «enfin positivement fausse. L'opinkm, donmiëe, sé- 
duite par les. déclamations des e^its forts, tétait en masse éloignée 
d'elle ; et dès lors , tous les honneurs , toutes les richesses, toute la puis- 
sance nominale qui lui restaient ,, ne l'empêchaient pas de ne plus pa- 
raître , en face du philosophisme victorieux , qu'un colosse d'or aux 
pieds d'argile. 

Mais son divin auteur ne l'avait point abandonnée du haut des cieux ; 
il lui accorda , pour secours, d'épouvantables soulfrances ; et ceux 4ui 
la èaimaissent bieii , savent que ce sont là pour elle dés grâces décisives. 
Dans les angoisses d'une mort lente , an milieu de l'exil, de la Mm et de 
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la misère , au fond des pontons de l'île d*Aix ou sur les plages fié-* 
vreuses de Sinnamary , dans les horreurs d'une morte violente, qui se 
présentait à eux sous mille formes , — décapités par le triangle de la 
guillotine , éventrés par lé coutelas du septembriseur , mitraillés a 
Lyon, noyés à Nantes, lanternes à Paris , enterrés vifs à la glacière ou 
à Beau préau , — partout les confesseurs de Jésus-Christ retrouvèrent 
la foi et la force i, quand vint le moment du sacrifice ; et leur sang , ré* 
pandu à longs flots, ainsi qu'aux jours de la primitive Église , devint, 
pour de nouveaux croyans, une semence de salut. Car toutç ehûse se 
retrempe en slmprégnant de son principe : le christianisme , enfanté 
sur la croix , se réveille , plus énergique , lorsque les humiliations et 
les douleurs de la croix redeviennent son partage. 

Reconnue -d'abord innocente ^ar une persuasion qui s'établit et se 
consolida peu à peu sous la Convention et le Directoire , la religion ca- 
tholique commença , vers l'époque du Consulat , à être réputée , non 
seulement innocente , mais poétiquement belle ; et' déjà , sur la fin de 
l'Empire, personne ne lui contestait ce double titre. Sous les deux Rè- 
gnes qui suivirent, le résultat progressif dés études fut de prouver , en 
outre , qu'elle était utile au genre humain. Enfin , depuis la Révolution 
de juillet , ceux qui continuent à s'occuper de ces matières ne se bor- 
nent plus à la considérer comme innocente , comme belle ou comme 
utile ( ces trois qualités lui demeurant acquises ) , n^ais ils se mettent 
sérieusement à l'examiner en tant que vraie..., ce dernier point leur 
paraissant, avec raison , le seul essentiel à constater. Ainsi , la question, 
replacée presque d'hier seulement sur ses bases réelles , se présente 
maintenant d'une manière dont elle n'avait plus guère été posée dans 
les esprits depuis un demi-siecle. « 

. Puis Fauteur indique les travaux nouveaux qui doivent néces- 
sairement être entrepris par ceux qui veulent défendre la foi : 

Oui , chrétiens , il faut travailler, et beaucoup. Car , au sortir de la 
crise irreligieuse qui marche vers sa fin , de grandes transformations 
sociales se seront opérées ; et vous aurez à tenir compte de besoins 
nouveaux, à répondre à des diCQcultés nouvelles ; et la victoire promise 
vous échapperait en grande partie, si , par une supériorité qu'il vous 
convient d'acquérir , vous n'étiez pas alors en mesure d'en réaliser les 
conditions.... 

Certes, la seule religion que Dieu lui-même ait fondée sur la terre,— 
cette Religion catholique, si supérieure aux conceptions les plus élevées 
de l'humanité, et placée si loin en dehors de toute comparaison possible, 
— reste et restera véritable , après les révolutions comme avant. Mais 
le zèle , averti par les leçons de l'expérience , peut et doit la présenter 
aujourd'hui sous bien des points de vue nouveaux ; mais la manière 
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d'en prâoher les doetrines, doit être désarmais adaptée à la diftisipn 
croissante du savoir , et mise en raj^ort avec des progrès extérieurs 
qui sont patents, indéniables. — Totyows les disciples de Jésus-Christ 
auront à combattre le monde , malgré ses lumières prétendues , pauvre 
et faible code en morale ; mais le monde quM! s^agit de combattre n^est 
plus celui de l'antiquité, ni même celui du moyen-âge : avoir vaincu 
ces deui derniers n*estpas avoir triomphé du troisième. Pour le sou- 
mettre , ce troisième , il ne suffit pas de le poursuivre : il faut Tatteindre 
et le dépasser. Pour le plier aux lois chrétiennes, il faut, comme firent 
autrefois les TertuUienj les Eusèbe et les Origène , lui prouver que si 
l'on méprise ses argumens^ ce n'est pas faute de les bien connaître. 
Plus que jamais , par conséquent , la lutte est devenue virile ; et c'est 
par des études viriles que l'athlète chrétien doit s'y préparer. 

£nfin , le savant auteur indique à tous les défenseurs des 
croyances catholiques, ce qu'ils doivent faire ^en pratique et eu 
mettant la main à l'œuvre y pour populariser les mêmes croyan- 
ces., et; faire tomt)er les préjugés d'uii.cOté> les ignorances de 
l'autre, qui empêchent encore les peuples d'avoir, sur nos croyant 
cesles, mêmes pensées qoe les savans , que la sdence elle-même. 

Comme nom l'avons dit eq commençant, le volume est terminé 
par* [^usieurs dissertations très-^curieilses et très-importantes qui 
ont été lues aux séances solennelles de la Société Foi et Lumières, 
nous y avoir remarqué celle sur la Question de Cunité des Lan-* 
^uesque nous espérons prochainement analyser et faire entrer 
dans nos Annales. Elle y complétera les documens nombreux 
•que nous avons donnés sur cette grande question. 
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A NOS ABONNÉS. 



SUR LA POLÉMIQUE QUE NOUS AVONS SOULEVÉE CONTRE qUÇJiQpES 

APOLOGISTES GAmQLtQUJ^. 



En finissant ce Tolnme^ nous croyons devoir donner quelques 
nouvelles explications sur la polémique philosophique que nous 
avons soulevée sur Torigine «t les droits de la raison ^ sur le 
-principe de Tobligation, et sur la règle de la morale. Kons fe- 
rons en même tems connaître quelques adhésions et quelques 
observations qui nous ont été adressées. 

Il est factieux « sans douter que renseigoemenl; catiiolique, 
même sur les premières bases de la philosophie^ ne soit pas uni- 
forme , et donne lieu à des discussions prolongées; mais il ne 
faudrait pas en conclure , que pour cacher ces divergences, la 
discussion même ne doive pa& avoir lieu. Non ^ car cette discus- 
sion est le seul moyen d'arriver à une uniformité si désirable; 
et quand nous disons uniformité » nous ne voulons pas exclure 
les opinions et investigations particulières, mais nous entendons 
par là l'utilité et l'opportunité d'avoir certains premiers prin- 
cipes communs. Dans un tems, presque toutes les écoles suivaient 
saint Thomas^ plus récemment, elles devinrent toutes carté- 
siennes; pourquoi ne pourraient-elles pas, en ce moment, s'ap- 
puyer toutes non sur un homme , mais sur les faits reconnus et 
avoués même des adversaires, faits que nous avons formulés 
dans notre cahier de mai, et dont le principal est celui-ci : né- 
cessité de la révélation extérieure et positive de la parole pour pou-- 
voir penser et devenir raisonnable? £t ce principe étant admis, 
comme il l'est en effet par presque tous les écrivains catholiques^ 
fK>urquoi ne pas en tirer toutes les conséquences, et exclure de 
FeuseigMoient tout ce qui y est opposé? 

Nous l'avons dit : les deux honorables auteurs dont nous 
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avons dfecnté les principes^ Padlnëffent; mais II nous a paré 
qa-lls adfoel^eDt ea même tems d'aatres principes» restes de 
vieux systèihes philosophiques ^ qui feraient perdre une partie 
des avantages de la nouvelle position prise par la philosophie 
catholique. 

Ces principes, que nous avons attaqués, les voici : 

« La raison humaine est un écoulement, ou participation, ou 
» union de la lumière, de la substance même de Dieu, avec la 
» raison humaine. ...•>.. 

» La volonté de Dieu seule ne peut engendrer d'obligation $ 
y» il faut encore rechercher si elle est conforme à V essence ées 
» choses, ou aux notions de la droite raison. » 

Ici nous nous adressons av^c confiance à nosseigneuir^ les 
évêques, aux honorables professeurs qui nous lisent, à .tous- nos 
amis , et aous leur disons : esl-ee que ces drax propositions ne 
stippritnent pas de fait la néc^sité de recourir à une révélation 
extérieure; ne sont-elles pas dangereuses^ ou an mulns, ne saut** 
elles pas obscures et prêtant â une interprélatiaa fâeheuse; ne 
rèraferment-elfes pas de près ou de loin tes principeft mômes de nos 
adversaires, cette fat/heUse incâmatim du verbe des RaUonalistoB^ 
et cette souveraineté de la raison d^iPhilos<^h«s; Ëo dîsanti avec 
M; Tabbé Maret> que la raison humaine e&t lumière de luauère 
(lumen de lumlne ) ^ comme dit le s)r,mi>ole , ne donne->t^on pas 
nàtureHement le droit de compléter la citation et d'agouter que 
la raison humdfine est : Dieu de Dieu^ vrai ^Dieude vrai. Dieu 
(Deum de Deo... Deum verum de Deo vero), coiÉme le dit 
M. Cousin? 

Qu'on y fasse attention , les Rationalistes nous poursuivant en 
ce moment par une logique inflexible et impitoyable, et ce 
n'est pas ce dont nous avons à nous plaindre. Ils sont entrés 
dans nos rangs; ils s'appuyent sur Descartes et tous les Carte* 
sien et Platoniciens^ Bossuet^ Fénelon , Malebranche , Arnauld^ 
Nicole; or, q'u'on y fasse attention, ce n'est point la croyance 
catholique de ces grands hommes qu'ils aimetô et qu'ils suivent; 
mais leurs systèmes philost>phiques qu'ils tournent en ee moment 
coutre la croyance catholique. Quelle obligation y a*t«41 pour 
nous en ce moment , d'adopter ou de défendre les principes 
propres, personnels, de tous ces écrivains, et qui sont ai peu la 
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froyanfefde'i'Egtim^' que FSerU^ les a mM eâ ëtftt de steptcion 
et les a frappés de condamnatioii, en mettant à Vindex les ôq-- 
Trages philosophiques de Deseartes et de MtAebraneke, 

Telles sont les raisons qui nous ont déterminés à' soulever lés 
questions qui nous occupent depuis quelque tems. Notis les 
soumettons avec confiance à nos honorables adversaii'es. Nous 
espérons que les considérations que nous ayons émises dans no- 
tre réponae à M. i'abbé Maret anront fait arancer la ques- 
tion. £Ues Taoront éclaircie de manière à pouvoir en entrevoi^r 
la solution prochaine ^ 

PluMeors de nos abonnés qui suivent' avec intérêt cette polé- 
nûque^ nous ont témoigné être surpris de ce que le Correspond 
àmt n'avait pas encore inséré notre réponse' à M, Vabbé Maret, 

Voici les raisons qui nous ont été données Quand noas adres* 
sftmes d'abord notre demande d'insertion ^ Il nous fut répondu 
que.lML V^Vké Maret était en voyage et qu'on ne pouvait insérer 
notre réponse sans qu'elle Jni eut été communiquée. N<his ap- 
prouvâmes complètement cette raison; mais M. l'abbé Maret étant 
de retour depais long-tems, et Tinsertiou tardant un peu à avoir 
lieu , nous en fîmes une nouvelle demande ; alors il nous fnt ré* 
pondu, que notre article reproduisant celui de M. l'abbé ftfaret, 
qui avait déjà' été inséré dans le Correspondant^ il était Impos- 
sible de l'admettre dans cet état Nous eûmes bâte de saUsfàîre 
à. cette demande, et enfin t tout récemment , nous avons eu la 
parole du président du comité de rédaction, que notre réponse 
serait loyalement insérée dan» le Correspondant. Il iie pouvait en 
être autrement ; et pourtant nous ne pouvons que remercier le 
comité, et en particulier M. l'abbé Maret, à qui sans doute nous 
devons cette décision, de mettre ainsi les pièces de ce débaiim^ 
portant, sous les yeux des lecteurs des deux journaux. Mousat* 
tendons avec impatience le cahier où cette insertion. aura lieu^ 
et les notes ou remarques qui y serosl JobiteS) si taat esl qu'on 
juge à propos d'y en joindre. 

Quoiqu'il en soit, nous n'abandonnerons pas notre tâche. Déjà^ 
dans * le cahier d'octobre, on a vu , dans notre examen de Tarr 
tide de M. Cousin sur te Mysticisme ^ comment les principes que 
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^(^9iypnfi\éi(^ncé^ tfouvent leur appHc^o&daîig téstd^ia {M»- 
Tjéjniqpe philosopbiqïie. Paos le {Hrocbainoahiér , notis. examine- 
roDs les cbangemens que M. Saisset a fait daq» la ticnfveUe 
^éditioQ de soa article ^ sur le Christianisme et la Philosophie , et 
pèserons avec le plus grand soin les paroles de conciliation et de 
fiaix qu'il propose aux philosophes et aux catholiques. On y verra 
encore comment pressé entre les doctrines traditionnelles et ca- 
tholiques que nous lui opposons, et ses princpes individuels et 
ratiQnali;stes qu'il essaie de défendre , forcé .qu'il est par une 
loyauté louable ^ de modifier ses premières propositions ^ H est 
réduit à faire comme AI» Cousin, c'est^à^^dire, à se contredire, ou 
à soutenir d'un côté ce qp'il abandonne.de l'autre. C'est là une 
pl^ase de la polémique éclectique qu'il est utile d^ suivrCi Nous 
€ro3[OBs qu'il en résultera, pour tout homme non dévoué à priori 
h UQ^ école philosophique, q^e les principes qu^ noas introdoi^ 
^op^ dap^ )e^(^i$qussions, sont les seulâ c^ables d^ répondre 
a^u^ eJ^gience$. dçi la polémique actuelle. 
; Qu'il nous; soit permis de citer à ce soj«t deux extraits de lit 
cq^JjrespQixdançe presque tonte approbative que nous a vahi notre 
discussion*. .Voici ce que. nous mande un des écrivains les phis ai-> 
n^éA d,^ l^.Ofiuse catholique , bien connu des leoteuffs des AmuH 
ie^ et àfi If IJniver^ité , dont il est rédacteur : 

• € Vos travaux snr MM. Saisset et Maret ont excité du plus haut" 
poÉQji'l'tiil^rêt. Nous sommes tellement habitués à voir dans la phito*- 
&p|4ùe une ^^îi^nce ^ la^raiso»^ que vous nous rendez un immense ser^ 
vii^e de nous l^t montrer sans cesse comme la science delà foi. Vous 
save?: êtrç clair et précis là où presque tout le monde , témoin M. Mag- 
ret , est confus et obscur. On voit que vous vous comprenez , et beau- 
coup de philosophes, je dirai même la plupart, ne se comprennent pas.. 
PcAîr moi ,*'qui depuis le jour où j'appris la 'philosophie de Lyon sur 
les'batMSdel^école, fuyais toute philosophie comme dangereuse pour 
la toi'i je vous remercie du bien que m'ont fait vos articles. Ils m'ont 
parfeitementlait saisir cette double action de l'autorité et de la raison, 
qui fait de la philosophie une fille de la révélation et jamais une 
rivale. Descartes, croyant à tous les dogmes du Catholicisme et forma- 
lai\t pourtant une philosophie à priori indépendante de la rjévélation» 
offre une c[e ces contradictions étonnantes dans le génie, et nous sont 
une preuve" de son impuissance. 

Voici ce que nous écrit encore un jsupétrieur de gra»d isémi*^ 
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nâire^ homme de la Vieille école tbéologiqae , mais qui n'ignore 
rien de ce que la science nouvelle a découvert, et des armes 
qu'il faut employer contre les erreurs actuelles ? 

' « J'ai senti plus vivement que jamais l'ulilité et la haute importance 
de vos travaux dans mes e'tudes pour le Cours d^histoire ecclésiastique 
que j'ai commencé. J'ai trouvé dans les Annales tous les matériaux qui 
m'étaient nécessaires pour mon Plan (Thistoire de la vérité religieuse. 
Je me convaincs tous les jours davantage de la nécessité de remonter à 
sYorigine des choses, pour établir la vérité sur une base inébranlable , et 
confondre , par la clarté de faits incontestables, toutes les vaines et ab« 
surbes théories des philosophes , etc., etc. 

Quand un esprit élevé, et que nous aurions volontiers prî$ 
pour guide , nous montre en lui de semblables résultats de nos 
faibles investigations , comment les abandonnerions-nous ? Pla-* 
sieurs professeurs de philosophie nous ont écrit dans le niéma 
sens, et nous ont assoréqu'ihî allaient préciser et renfermer lewr 
enseignement dans ces mêmes lignes. D'autres nous ont envoyé 
des travaux dans le même sens que nous ne tarderons pas à 
publier. Enfin nous avons entendu avec bonheur les mêmes prin- 
cipes énoncés et aflBrmés, sur la chaire de Notre-Dame, par le 
R. P. Latordalre, avec cette éloquence persuasive qu'on lui con- 
naît. Nous ne pouvons résister au plaisir de mettre ce passage 
sous les yeux de nos lecteurs. 

Après avoir prouvé que rÉvangîle a^rendu à la femme la li- 
berté , l'instruction et les droits civils , l'orateur fait observer 
que Dieu a de plus créé pour elle trois ministères qui lui donnent 
une glorieuse action sur les destinées du genre humain. 1* le M- 
nistère du respect, inconnu de l'antiquité , et qui a imprimé aux 
tems modernes une InefTaçable couleur de bienséance et d'élé*- 
vation; 2*" le Ministère d'éducation ; 3** le Ministère de la chanté. 
Or , voici comment se forme la première éducation de l'homme 
d'après le célèbre orateur : 

A qui rhommc nnissant sera-t-il confié? à qui le remettra-t-on pour lui 
inspirer une âme bonne? quelle est la mnin assrz délicate, assez in- 
génieuse, assez tendre pour assouplir cette b^te fauve qui vient de naître 
entre le bien et le mal , qui pourra être un scélérat ou un saint? ne 
cherchons pas si loin. Déjà son éducation a commencé dans le sein 
même qui le portait ; chaque pensée , chaque prière , chaque soupir de 
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sa^ mère a ,été un kit Ayiû qui coulait jusq^à ftoa âme .et In bm^tinit 
dans l'nonneur et la sainteté; le père ii'y peut rieu.directeaieiit;i la 
mère seule il a ét^ donné que son âtae touchât pendant neuf mois à 
Vàme de Fenfant, etlm imposât des prédispositions à la vérité, à la 
bantë, à la douceur, germes précieux dont elle achèvera la culture au 
graad jour , après les avoir semég dans les profondeurs inconnues de sa 
maternité. >L'en!ant paraît : il échappe, à cette premiâie éducation de 
FÉvangile par les entrailles de sa mère ; mais il est reçu dans des mains 
qpie révaugile a bénies , il n'a plus à craindre le meurtre ou l^rposi- 
tion ; il dort tranquille sous la protection de sa m^re armée; de Jésvfl* 
Christ , et dès que .ses yeux s'ouvrent , quel est le premier regard qu'il 
rencontera? le regard pur et pieux d'un chrétien , et dès gu'tine pa- 
role, se glissant par les tortueux canaux de Vou'ie, pourra sHntro- 
duire jusqû^à son âme, qui la lui dira? qui lui jettera la première pa- 
ille, la première révélation , le premier cri d'une intelligence à une 
iiUèUigeneef qui? ce fut Dieu autrefois; c'est eneore lui maintenant, 
par nod^ mère purifiée ei sanctifiée. Cest la femme chrétienBe qui a 
aneoédé «îDi^n dans le mioisftère sacré- de la première parole* Quand 
A^tamVefUeif^dit et que la flamme de son.esprit s*aUwna de ce coup sous 
Fhqrizc^ ét;incelant du ciel, c'était Dieu qui lui avait parl4; ^t noi^, 
quand notre cœur s'éveille à Faffection et notre esprit à la vérité , 
c'est sous la main^ sous la parole, sous le poids de l'amour. maternel 
que te prodige s*àccomplit *. , 

^ , Après de tels encouragemens et de tels am^alres donnés à nois 
paroles 9 nous serons fermes à les continuer. Il est pénible sans 
^oute 4'avoir à porter FinvespgatiQn et quelquefois le blâme dans 
les travaux d'écrivains catholiques que nous honorons ; mais , 
nous le dirons franchement ^ il nous semble à nous que Fennemi 
$'est gtissé dans notre propre camp ; c'e$t avec les armes de nos 
amis^ avec nos propres armes que Fon nous combat. Toute la 
polémique philosophique , humanitaire , panthéiste , établit ses 
système^ ef . npu^ attaque au nom ^es idées innées , d'un éconr 
tement ou éinanation de la substance de Dieu en la substance de 
Fhomme> d'une union réelle^ natweUe et nécessaire entre la raison 
divine et la raison humaine » an nom d'une révélation intérieure , 
cachée, individuelle de Dieu h Fhomme. . . Quoi donc ? parce que 
quelques écrivains catholiques ont soatenu plus on moins ccmi- 
plétement ces principes^ estH^ qu'il ne aoqs sera pas permis 
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^ Conférence du dimanche 4 janvier, àasïsV Univers du 8. 
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d^c««liiib€r ^lls'sdttt tnâslfbles^ slls sotitlfaux? est-ce qu'il ne 
tfàife stera pais permit de les repousser et de fî^lre ce que ces au- 
tetii^ ont fait» étayer les croyances catholiques sur d'autres &m- 
demens? La réponse ne nous semùe pas doiJiteuse* D'ailleurs, que 
les défenseurs exclusifs de tous ces principes ^$'11 «n reste » par- 
lent et les défendent , BOUS ne redisons de les suivre dans kar 
polémique. 

A ce propos, nous devams mentionner Ici nn reproche qui 
tfOQs a été adressé par un professeur de philosophie; il nous a 
biamê de ce qtre nous donnions exclusivement à nos principes 
le nom de catholiques; à cela nous n^avoqs qu'une réponse Si faire, 
c'est qu'il nous est impossible de ne pas nommer les choses par 
leur nom. La philosophie (qui n'est pas nôtre, certes), que 
npus soutenons est celle qui est. basée sur les faits, sur laconser-* 
Tatipn et 1a tradition de ta révélation positive., soit primitive, soil 
4ociale,$oit naturelle » soit sarnatîmiie, c'est celle que noos 
voyons mise partont en pratique par la sod été. Or, si nous pre^ 
BOtffi le mot ûatHotique pour ïtnitersel , il est impossible de Ta- 
nHqher à un système privé , individuel, tpujours variable dans 
chaque inilïvîdu. (!f6 principe seràif adn^is par tout le monde qii'U 
ne produirait jamais que des individuaîités; tandis que celui de la 
févélattPh et traditioh par la parbl'e , est mis eu pratique par 
têws et toujours, d'est celui sur lequel roulé et se déroule ce grand 
inouvetoent que nous appelons rhumanité. Ceux-là même en 
usenltet lui doivent leur science qui le contredisent. Les Cartésiens 
lie fobt lé vide autour d'eux et ne s'isolent au milieu de la so- 
ciété qu'avec les connaissances et la science ^ qu'ils doivent à 
cette même société ; fis ne peuvent se faire une raison ^ une 
croyance, une religion indwidnéUe^ qu'avec les connaissances, 
scleiices , paroles , idées quUls t)nt reçues par la niéthode so- 
feiale et traditionnelle. — Que si on prend le mot catholique pour 
w^odoxe, nous en demandons bien pardon h nos honorables ad- 
versatiles; mais ce n^est pas nous, c'est TÉglise qui a mis en sus- 
{)fclon d'erreiTr et d'hérésie, Dcscarles et Malebranche. Elle n*a 
pai nris ces grands hommes hors de son sein , elle à reconna qife 
<lan6 leur intention, dlàns leur t^o/ont^, ils étaient ca^Aott^t^is; mais 
elle a déclaré que leurs principes ne l'étaient pas ; nou^ ^i^oi» 
de nos adversaires qui soutiennent Descartes et fdalebranche. 
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^x4ciemeDt ce m^ i'ÉgUse a dît 4e cç^vaateç(rsvQiicr*Wi,le Br#^ 
fesseur (}e philosophie y prenae gardé ^ il ^çt tews^ M tf^^ir 
compte y même dans les questioDS philo^ophicpes» de.l'ppijolQii 
û^ rÉglise. Au moins c'est là notre méthode.. . „ . . , , ^ 

Au reste , les discussions philosopjiiques w iïoqstX>jat.,p;^s, foit 
oublier les travaux d^érudition et de reqlierQhjSS scientifiques. 
Dans la description de V Arabie du docteur Forster , dafis l/^^Mr 
^soovertes de Nii^ive de M. Flandin, im^ les jaot f^. qu'y ^joiji.tes 
M. 4e Paravey, âdm Tanalyse du Sâmâ-Yê/la J^e A|. Nqve., epfip 
âafis le tableau des progrès des études qrieatiile^ 4e 01., ilficïA^, 
les lecteurs ^es Anémies ont trouvé tout ce que les travau]^ Içs 
plus récens ont pu fournir de matériaux, qui, d^ près qu de IdiQ, 
peuvent ^r^ utiles à la cause catholique. Nous n!avoQ$». pas.. be- 
soin de dire que nous continuerons à suivre la mêQ»e mai^che et 
à Yisçr au même but. Nous pouvons aunouçer.enii^jjçulj^ q«^ 
nous commencerons, dans le prochain cahier , la publication,. 4e 
documens tr^-importans sur les croyances et les traditions in- 
diennes. On sait que c'.^t surtout de Flnde que les humanitaires 
actuels allemands et français prétendent que les Chrétiens ont tiré 
leurs croyances. Parce que, à la première lecture des livries in- 
diens,!^ ont trouvée relatés pêle-mêle, des incarnations, des trini- 
tés,des confessions 9 des couvons , des p[K|iQ^,f , ils en ont conclu, 
d'abord que c'était Tesprit humain qui avait inventé tous les dog- 
mes, ensuite qu^ c'était de là que. Jésus et les jCbrétieiis a^eot 
emprunté leuir religion. Nous n'avons rien à nier de ce qui est 
réel dans ces croyances; seulement il faut en assigner la vraie 
origine, introduire quelque ordre et quelque chrp.oologie dans 
Jteslivvesoii on les trouve. Nous l'avouons, ce n'çfstp^s chose fa- 
cile , mais cependant plus d'un savant y a consacrée 8e$ veilles, 
et déjà peu à peu la lumière se fait. Parmi les travaux qui ont 
contribué à débrouiller ce chaos, il convient de placer le 
Mémoire du cap, Wilford , sur l'origine et la décadence du Chrisfi- 
anisme dans VJmte.On voit tput ce que le titre proweC. JLe savant 
anglais fait presque toujours avec bonheur le discernement de ce 
qu'il faut attribuer aux traditions antiques , et de ce qui y a été 
introduit après notre ère , après la prédication du Christianisme 
dans l'Inde. Un homme, versé dans ces matières, a traduit pour 
les Annales ce mémoûre qui était perdu dans les nombreux volu- 
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mes des Asiatic-Researches de Londres^ et noas le donnerons 
avec les planches, notes et explications gai pourront y être né- 
^sssfires. ?7efiis sonnnes assurés que nos leoteors le liront a?ec 
intérêt, et que les futurs apologistes du Catholicisme y trouve- 
ront abondamment à puiser. 

Nous terminerons ici cette communication à nos abonnés , par 
nous excuser du retard de quelques-uns de nos cahiers. La cause 
en est d'interminables occupations, et encore plus le désir de ne 
leur adresser que des travaux qui ne scient pas toat*à-fait in- 
dignes de la cause que nous défendons, et de Thonorable con- 
-fiance qu'ils nous témoignent ; nous nous efforcerons de plus en 
plus de la mériter par de nouvelles études , de nouveaux travaux 
et de nouveaux sacrifices. Mais nous pouvons dire que nous 
sommes remplis de confiance ; Télan est donné et bientôt toute 
science viendra se joindre à la religion et la saluer comme sa 

Le 4irecteur-pr€priéteire , 
A. BOBfNÊTïY. 
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EDROPE. 

FRAMCfib -^ PARIS — NoumUe» da mMSton» cath^tq^iGS^x^ï- 
tQS'dun^^ 102 à^&& AnmlBS.de la propi^giUioti de 2a foi.' , 

%4 Mission de laTwrtarie mongole. — Lettre de }6i^ Hue^ lazariste, 
datée de la vaUée des Eauay-Noires^ 8 janvier 1844, contenant une des- 
cription, de la Tartarie et des mœurs desTartares. 

D9ns chaque royaume , une yiUe ou modeste habitation , où le roi 
fait sa résidence; tout le reste du peuplé vit soiis des tentes qu'il trans- 
porte sans cesse d'un lieu à un autre. Les pagodes et les ïamazeries 
sont les seuls monumens qu'on rencontre. La religion est tout attx 
yeux des Tartares. Espoir d«i missionnaire de les arracher à leur culte 
Bouddistc. Pour le nuxment, la vallée où il habite est toute composée 
de Chinois chrétiens, qui sont venus s'établir hors de leur patrie. Dé- 
tails sur une visite à une iamille tartare. Bonne hospitalité; une pagode 
et leurs lamas ; /^tonnement de ceux-ci sur récriture alphabétique, qui 
redisait leur thibétain. On prend le missionnaire pour un Fo vwant. 
Les lamas lui apprennent le mongou et le thibétain ; il leur apprend 
le mandchou et le. chinois. 

2. Mission du BrésiL Lettre <ki P. Sato^ jésuite, datée de Porto- 
Alègre^ ^7 juin 1844. Relation d'une mission dans les champs de Va- 
caria, où environ 400 Indiens, pauvres et malheureux sont venus avec 
beaucoup d'empressement , écouter ses instructions et se régénérer 
par la^confçâsion.el rEucharistie. 

3. Lettre du P. 6^a6eza,. jésuite, datée de Do-Destefo, 10 avril 1844, 
racontant l'état religieux de la province de Sainte-Catherine , qu'il 
a parcourue en faisant des, missions dans les principaux villages; foi, 
zèle , assiduité des Indiens. Plus de 14,000 personnes se sont con- 
fessées. Le gouverneur de la province a publiquement remercié le 
zélé missionnaire. 

4. Lettre du P. de Lodi, capucin, datée de Bahia, 16 mars 1845, 
donnant une esquisse des mœurs et de la religion des sauvages indi- 
gènes de la province de Bahia; ils forment 4 tribus vivant dajas le 
désordre et la misère. Leor missionnaire est parvenu à en civiliser un 
grand nombre depuis. 24 ans qu'il habite au milieu d'eux : Il est sur 
le point de les décider à une réconciliation générale. 

5. Mission de Vile Maurice. Lettre de Ms' Allen-Collier, 15 macs. 
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18i5..fiUt ^religieux. 4a Tîle^ fovàro» 80,000 catholiques ei OO^ooe^es- 
claves, aujourd'hui émancipés et dans une condition pire que la pré- 
cédente. En général , bien disposés 'pour la Téiigion, mais ignorans et 
superstitieux faute de prêtres. Et cependant les nègres ne demandent 
qu'à être instruits ; mais la pénurie des prêtres est si grande, qu'à 
St-Louis même on ne peut assister tous les mourans qui le demandent. 
Les missionnaires ont fondé une école gratuite et un collège royal. 
Plus dedOvOOOtM3o2te»«u cnltiTdteurs indiens otit ^të introduite «dans 
l'île , depuis l'émancipation. Misérables , tous païens qu'on ne peut 
catéchiser fauté de prêtres. -^ Il«n est de même de troiis tles peuplées 
de catholiques qui d^^nandent en vain un prêtre. 

6. Baptême des enfans infidèles. Cette œuVre, soutenue parles au> 
môn^s de .la propagation de la foi, prend be?«coup d'extenstoii en 
Chine, au Tonquin^ en Coohinchine et dans la Mongoie. Sous le nom 
A^ Association lon^éit^e, une société des deux sexes s'est formée pour 
aller chercher les enfans moribonds ou abandonnés et les baptiser. 
Plusieurs milliers de ces enfans lui doivent leur salut, L'exposition 
de ces enfans est très '-fréquente > et en- emporte tous les ans plu- 
sieurs millions. 

'■ 7. Missioû de Syrie, Lettre du P. de Phnghe^ capucin, datée de- 
Beyrouth^ 10 juin 1849, racontant les effroyables ma^âaci^s commis 
par les Druses et les soldats t«rci éàtis le Liban. Le P. Charles de 
Lordte est leur vicilime ^ le coUvént«st incendié. Les maisons des tiiis^ 
sionnaires américains sont les seules respectées. OU' compte pins de 
40 prêtres et moines ttiassiàcréS} et 1^20 églises détruites. 

ASIE. 

TURQUIE. — MOSSOUL — 'Nouvelles découvenes faites sur 
V^ràplà&ement de Ninive, Nous lisons ce qui suit^dans une lettre de 
Constantinoplé, insérée dans r Univers. ' 

» Notre vice-consul à Mossoul, M. Rouet, qttî naguère a' défendu 
avec tant de fermeté le principe de la liberté de Conscience en faveur 
d'un jacobite converti au catholicisme, a été trè^-heureux dans ses 
recherches d'antiquités. A 12 lieues à peu près au nord de Mossotil, 
il a découvert sut le sommet d'une montagne des bas-reliefè dont le 
style, les insignes et les symboles ont le caractère des deséins et des 
sculptures de Khorsabad ; toutefois avec le cachet d'une f*poque où l'art 
était plu^tude'fet plus primitif. La montagne aroisirte fe pét?té ville 
dé Dhohc ; notn dans lîequel il n^est point impossible de retwmv^r tm 
vestige de celui de Dhohac , ce 5'« roi de la dynastie phichadierme des 
Perses, t^pt mythique du despotisme et de ia scien<^ occulte /que 
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ro]iâupp45e<être ausyjLi/Vmrod. Deftiafoifmiiliotis loealesdiouBiOiitiat)-' 
pris qu'autrefois oe lieuétint appelé Ras-ai^À'inf^t kSisArabes,>diëiio« 
ramëiion 4aas lacpicàie oertak» ctitûpte» de FEerittire^SftiitU ont om> 
reeoBnaître le i{d«en de la Genèse ^. 

AIBL^NGES. • . ,.■... 

Traditions chinoises sur ia Vierge et la-TriniifU. — ¥oîei tes resités^^ 
cescroyaneesqtiê M. Ltfnbo , la2i»riBte% a troaTée8>eiiYoyagéafti;^r!e^ 
fleuve Kiang, 

» Ayant de nooVeda lii£»é les voilés , nous parrhimes sans autre a<;^ 
cidefnt à Pu-HÔ (dans le Kiang^ei), ville située au confluent de huit ti- 
vières. Notre pilote , qui avait là sa famille^ voulut y séjourner une se- 
maine , ponr«élébper dvec les siens une fête en l'honneur d'une divinité' 
chinoise qu'on appelle vulgairement ^^Wn^p-mou, la Sainie^Mère , et 
m^me quelquefois îhiénrhéou, Reine du Ciel. On en distingue ofdi>- 
nairtifnent deux , l'une indigène de la province dt Lou-kien , et l'autre 
étrangère, qui aurait été apportée des-^le^ deVOcéame, Si vous êtes sur- 
pris de trouver oes expressions sur les lèvres des Chinois, jeTai bien 
été davantage en voyant , dans un livre de notfe capitaine sur ia créa-^ 
tion du monde , \>ne estampe représentant un vieillard à une "seule tête, 
mais à trois viSiig<^^ avec cette inscription au bas : Y-toky-àan , San- 
y*tchy , fum-Juib^timèe^trôis, trois^^me subsUince. Que pouvait donc si- 
gnifier «nfe semblable idole ^ si l'idée d'un Dieu créateur en trois per- 
sonnes n'en est pas la base : Mnvs et unus? C'est sans doute un em- 
prunt iaiit à nos Hvr«8smnts : car il parait hors de doute queleS Chinois 
les ont connus à diverses époques. 

» D'abord^ on croit généralement que saint Thomas lui-même les a 
évangélisés. Les païens adorent cet apôtre sous lé nom de Tha-mè , et 
parmi les deux compagnons qu'ils lui donnent, se trouve toujoui's un 
nègre qui l'avait probablement suivi de l'Inde. Ils disent formellement 
que c'est jmSi^oûe'gin , un homme de l'occident par rapport A eux. lis 
ajoutent qa'ayontiappris que sa mère était mourante , il n'avait fatit que 
poser quelques bambous sur la superficie des eaux , et qu'ainsi il s'était 
comme envolé au delà des mers. 

» En second heu, il est consiaut que dans la province du Hô-nan il 
existe , au milieu d'un temple d'idoles , une pierre sciUptée , d'une 
époque très-ancienne , contenant des traits caractéristiques de l'Histoire 
sainte , tels que ceux de la création et de la rédemption. Des recherches 
faites dans un but religieux , il y a , je pense , un peu plus de 250 ans , 
ont encore amené bien d'autres découvertes touchant les monumens 

^ Resen quoqne inler Ninivem et Gbale. Genèset x, 12. 
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natloiuiia^ qui pronvent que |4iiBiean siècles anforaraiit la foi chré- 
tienne était connoe et siiirie par une partie de la population , dans ces 
nombrepx.roifaames oo états dont la rénniona constitué depois rim- 
mense empire de la Chine. Dans le Kiang^ , par exemple , nos ûevaMÈr 
ders n'ont-il pas déterré une grande croix enfer qui portait la date la 
plus ancienne? et moi-même, il* y a peu d'années , n'ai-je pas vn de 
mes yeia 9 dans une espèce d'oratoire de notre capitale , une grande 
statue de femme dont les pieds s'appuyaient sur la téU d^un gros ser- 
pent , tandis qu'elle tenait un tout petit enfant entre ses bras ? Deirière 
cette statue s'en trouvait une autre d'égale grandemr » figurant un véné- 
rable vieillard dans l'admiration, et tout autour une dizaine de statuettes 
ayant assez l'air de simples bergers, qui, le genou en terre , présentent 
à la femme et à l'enfant diverses offrandes ; les uns , chose étonnâiUe» 
font le modeste hommage de deux colombes , les autres d'un agneau. 
N'est-ce pas là une vérijtable Nativité? Les Chinois disent que la déesse 
Kouan^n ou Ching-mou^ dont j'ai parlé plus haut, est vierge^ quoi- 
qu'ils placent presque toujours un enfant dans ses bras , et un oiseaa. 
blanc au-dessus de sa statue , avec l'inscription suivante que j^ai lue ; 
KiaU'Ché'tche mou, mère libératrice du mondes N'est-ce psu» la sainte 
Vierge avec le Saint-Esprit sous la forme d'une colombe ? Le malheur 
est qu'au lieu de se rattacher à nous par ces traditions éparses y qui at- 
testent le passage de l'Evangile dans ces contrées lointaines , les Chinois 
dénaturent ces emprunts faits à la vérité par des interprétations ridi- 
cules ou monstrueuses. Quelquefois je fais malgré moi sur ce suj^et des 
réflexions bien amères , et je crois y trouver lescaisonS; pour lesquelles 
on a beau déployer sur tous les points de laCbine l'aotivitédn zèle apos- 
tolique , on n'opère p9s néanmoins de, nombreuses conversions ; c'est 
que nous n'avons plus à faire à de simples infidèles , mais en quelque 
sorte à des apostats. Le soleil du christianisme a plusieurs fois déjà 
éclairé de ses rayons cette terre ingrate, et autant de fois les yeux se 
sont volontairement fermés à sa bienfaisante et divine lumière ; faut-il 
ensuite s'étonner> qu'ajoutant ainsi nuages à nuages , ingratitudes à in- 
gratitudes, ces peuples aient laissé passer pour eux, selon la menace 
de Tapôtre , le tems de la grâce et du salut ? . - 

( Extrait du N<> iOO des Amaks de la propagation de la foi). 
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